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NOTRE BUT. 

Quelques mots suffironl, .pour justifier l'apparition de ce nooYel 
organe périodique* Un recueil émtnent, les Annales médico-psy^ 
ehologiques, a été fondé il y a seize années, et s*est acquis une place 
considérable dans la presse médicale, grâce aux lumières qu'il pro- 
jette sur les plus hautes questions, au zèle des intelligences supérieures 
qui le dirigent, et à l'active collaboration des médecins qui, en France 
et à l'étrtmger même, s'adonnent aux éludes psychologiques et à la 
pratique des maladies nerveuses. 

Par suite, toutefois, du vaste horizon qu'elles embrassent, du déve^ 
loppement des sujets traités, de leur mode éloigné de périodicité, les 
Annales, bien qu'accessibles à tous, sont limitées de fait ^ une caté- 
gorie spéciale de lecteurs, aux aliénistes et au petit nombre de savants 
voués aux progrès des connaissances psycho-cérébrales. Là est, sans 
doute, un des honneurs de ce recueil, mais là est aussi son insuffi- 
sance. La grande majorité de nos confrères ne profitent pas de ses 
richesses intellectuelles; ils ignorent jusqu'à son titre, et sont réduits, 
en fait de notions sur la folie, aux aperçus vagues et sans lien des 
feuilles ordinaires. 

Cette situation laisse une pressante nécessité sans satisfaction. On 
voit à tort, en effet, dans l'aliénation un terrain exceptionnel. Tous les 
insensés ne sont point dans les asiles ; beaucoup n'y entrent pas, d'autres 
n'y sont que tardivement admis, ou en sortent vacillants encore. 
Souvent la période d'incubation, insidieuse et longue, expose à de corn* 
promettants écarts qu'on ne rapi)orte pas toujours à leur véritable 
cause. En présence de ces conditions, un praticien éclairé n'est point 
désarmé : il peut, par des soins entendus, neutraliser l'essor du mai, 
en prévenir la récidive, ou, démêlant le caractère des signes équivo- 
ques, provoquer à propos les garanties opportunes. 

En médecine légale, un concours intelligent n'est pas moins précieut. 
T. L — Janvier 1861. 1 



2 Notre fitît. 

Une foule d'aliénations douteuses ou feintes tendent à placer lestribu' 
naux entre le double écneil d'une rigueur injuste ou d*une impunité 
dangereuse. Les déci^ions à intervenir touchent ici aux intérêts les 
plus graves, liberté individuelle, honneur et fortune des familles, sécu- 
rité publique. Une fausse appréciation peut avoir de terribles consé- 
queuces. Si le savoir, appuyé d*une expérience directe, ne donne pas 
nécessairement Tinfaillibiliié, à plus forte raison doit-on craindre Tin- 
certitude ou la présomption, lorsque la solution litigieuse émane 
d'experts qui n'offrent point une notoire compétence. Les méprises 
alors sont si peu rares, que nous en constations récemment deux 
exemples, où, sans un appel suprême et presque fortuit aux lumières 
spéciales, la déclaration d« consultants, fort instruits sans doute, mais 
bornés à la science courante, eût entraîné la condamnation d'un mal- 
heureux aliéné et l'acquittement d'un habile simulateur. 

Le rôle social du médecin n'est pas d'ailleurs exclusivement plasti- 
que; sa missioQ est plus vaste, ses attributions plus étendues. Homme 
d'art et de sci nce» il doit être hygiéniste en même temps que théra- 
p«utiste» et rien de ce qui, de près ou de loin, d'une façon pal^iable 
DU inaperçue, intéresse le bonheur ou le perfectionnement de sessem- 
hlahles» ne saurait lui demeurer éuranger. Que de branches dans son 
domaine ! i\lai5 nulle plus que celle dont l'objet est d'approfondir les 
aptitudes et les tendances morales qui nous caractérisent, de pénétrer 
les déviations de nos facultés et de nos sentiments, d'appliquer à leur 
redressement les ressources de l'expérience, ne Tiniestit d'une influence 
plus salutaire. Une telle action s'exerce sur les individus, cornue snr 
les masses, sur les lamilles, l'administrateur» Tinstituteor» le prêtre. 
Partout ks Inmières nW dirales peuvent imprinier des directions pro- 
jpîces, iwopager avec de généreux déioueutents de bienfaisantes har- 
monies; 

Clet aspect élevé n'a point généralement fixé l'attention de nos con* 
frères. Très peu d'eutre eux entrevoient la puissance d'une cultnre 
qui» ouvrant un champ tout nouveau à leur ardeur, et leà grandk»sant 
dan» leur propre estime» doublerait leur ascendant» rendrait plus» fé- 
cond Uur ttiiuisièie» et leur offrirait» par la séduction des perspectif 
ve» philosophiques» un degré d'attrait (^ue u'ont pas les éléments de 
leur |)réoccupatioa habituelle. 

Ivoire entreprise s'ahike donc sons le couvert d'une ostensible 
opportunité. £lle ue se pose poiut» du reste, eu rivale. Les Annules 
s'adressent aux somniiés; son ambition se restreint aun plus mode»- 
Ws« Ufcsotts plu»» coflapiéuieui de la publication de nos devauciersy 
elle nous semble desûnée» si elle réussit» k en devenir un précieux 
anatiliaife. Répandre le ^MUdeséCudes peycbiques» n'est^-ce pa» inspi- 
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irér le d&>ir de eeàBuller ie» sources oâ elles s^aHméntent, eU en idul- 
tipliaot les adeptes, étendre le cercle des abonnés ! Tout éehange 
implique au moins une mutuelle conTëhanee, et \\m ne bénéficie iar^ 
gement qu'avec ceux qui peissèdent. Là presée non spécialiste né saurait 
elle-même concevoir d*ombrage, un savoir plus précis ne pouvant que 
faire mieux apprécier par ses lecteurs l6s mémoires qu'elle consacre 
aux connaissances mentales. 

Les raisons précédentes déterminent le ràchet du journal que nous 
fondons. Certes» il ne doit pas se borner à d(^ énonciations apboristi'* 
ques ; mais les longues dissertations n'iraient pas davantage à son cadret 
aies appartiennent aux revues qui s'épanouissent dand de nombreuse» 
pages. Il s'agii pour nous de réaliser, sous une forme simple et cekieisei 
un enseignement essentiellement net et pratique, à la portée de lOus* 
Saisissant les vérités où elles se trouvent, à mesure de leur éclosiôn, 
dans leur germe même, nous essayerons de les dégager par une analyse 
rigoureuse ei de les traduire dans des tableaux succincts, dans de9 
résumés fidèles, de manière que chacun puisse non-seulement ^ selon 
l'occurrence, discerner les moindres déviations de rentendement» en 
suivre les manifestations, en prévoir les conséquences, en diriger le 
traitement, mais devançant ce besoin, profiter pour son instruction 
des types variés qui passent incessamment sous ses yeux, et qu'il 
néglige comme ces merveilles dont le spectacle trop familier frappe 
sans émouvoir. Utilisée avec assiduité/ une telle école équivaudrait 
è un asile. Non numerandœ, sed perpendendœ observationes. 

Kn nous renfermant dans ce cercle élémentaire, nous n'entendons 
pas, néanmoins, délaisser le terrain supérieur d^ la théorie. Les alié- 
nistes, surtout français, codeiuaiit du substrittim palpable, n'ont que 
médiocrement tenu compte des données psychologiques. Ësquirol, 
entre autres, les écartait pour ainsi dire systématiquement, n'imagi* 
nant pas que le problème des opérations intellectuelles fût soloble, et 
que la patliologie des aberrations de l'esprit pût de ces lueurs incer* 
laines tirer des éclaircissements fructueux. 

Ce dédain plus ou moins volontaire du point par excellence, est peut- 
être un des obstacles qui ont le plus nui à l'avancement defs doctrines 
mentalistes, et contribué à la persévérance des opinions dissidentes. 
L'observation a son prix ; elle permettrait, à la rigueur, par une exacte 
circonscription, des effets de remonter à leurs causes, et surtout d'arri- 
ter à des distinctiofis fondées. Mais nn avantage n'exclut pas Tautre. 
L^illumination sdentifitiue n'est pas moins nécessaire à la saine inter- 
préution des faiu que l'évidence des faits à la constitution et à l'auto- 
rité scientifiques. Ces deux modes doivent converger. 

Aussi, réservant à l'examen des facultés normales, de leur rôle et 
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de leur subordination, des développements proportionnes à leur im- 
portance, nous aiderons-nous sans cesse de cette connaissance pour 
approfondir les anomalies morbides, en dévoiler la nature, la portée 
et les dépendances. En dehors de cette voie, ce serait tenter de mar- 
cher sans flambeau. 

Si, maintenant, on veut bien s'identifier avec la pensée qui nous 
domine; si Ton reconnaît avec nous ce qu'a de favorable un enseigne- 
ment périodique initiant les praticiens les moins compétents à la plus 
noble spécialité de la médecine ; si Ton demeure frappé de ce qu'ont 
ï gagner la science et la justice, et dès lors l'humanité, on compren* 
dra, sans autre insistance, que notre recueil, réduit à une modicité 
de prix qui défie toute concurrence, n'est pas une spéculation, mais 
un dévouement. La lâche nous a séduit parce qu'elle est utile, parce 
qu'elle est grande. Si, moins riche de force que de zèle, nous nous 
trouvons impuissants à la soutenir, toujours en aurons-nous posé les 
bases et rendu la nécessité sensible. Des mains plus fermes reprendront 
l'œuvre, appliqueront l'idée, en feront mûrir les résultats, et nous 
applaudirons de cœur à leurs succès. 



PATHOLOGIE* 



DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Wmm M. »»LASiIAIJWff:. 

Quand on entreprend un voyage, il est bon de se procurer une 
idée de la distance et des dispositions des lieux que Ton veut par- 
courir. Afin d'éclairer notre marche, nous croyons opportun d'obéir 
à une semblable convenance, en préludant aux questions qui doivent 
nous occuper, par un court aperçu sur les variétés de la folle. 

Pour peu qu'on réfléchisse, on reconnaîtra l'immense difliculté 
d'en établir une exacte classification. Le mystère qui couvre les opé* 
rations intellectuelles et morales, le jeu complexe et réciproque des 
facultés, des sentiments et des idées, la diversité nombreuse des 
éléments susceptibles d'y jeter le trouble, la part afférente aux alté* 
rations matérielles sensibles, sont autant de circonstances qui, en 
imprimant aux phénomènes la physionomie la plus mobile, s'opposent 
puissamment à une délimitation convenable. 
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Aussi ce point de la science a4*il éié un des moins élucidés. Son 
îtauportaoce cependant n'est pas douteuse. A moins d'une nomencla- 
ture assise sur une base psychologique et rationnelle, point de pro- 
grès sensible à espérer dans l'étude et le traitement des maladies 
mentales. La médecine légale elle-même ressent gravement les 
inconvénients d'une insuCBsance dont témoigne trop souvent l'absence 
de dénominations communes. 

Dès le début de notre carrière spéciale, nous avons pressenti que 
]à existait une lacune, et, préoccupé des moyens de la combler, nous 
croyons être arrivé i poser quelques jalons propres à guider vers le 
but Pour cela, il nous a fallu rompre avec la coutume généralement 
suivie. Sans considération des notions psychologiques, la plupart des 
aiiénisles ont borné leur examen aux anomalies morbides. Le trouble 
des facultés peut-il néanmoins être bien apprécié, si Ton n'a égard 
à leur exercice régulier, à leur subordination, à leurs rapports? 

Al)solument parlant, la formation d'une diifision rigoureuse n'est 
sans doute pas irréalisable. Les mêmes causes donnant Heu aux mêmes 
effets, il y a des groupes naturels qu'une attention sagace et opiniâtre 
parviendrait peut-être à distinguer. Mais quelles cbances de mé- 
prises ! Et, en supposant le succès, une opinion individuelle aurait- 
elle autorité pour dominer celles nées d'impressions différentes ? 

Pinel, pour ne pas remonter plus haut^ n'a pas procédé autrement. 
Ayant constaté un trouble général des facultés, il a admis, comme ses 
devanciers, le genre manie. îa démence, confluent ordinaire des 
antres aliénations, correspond dans sa division è la dégradation men- 
tale. La méltmcolie représente ces folies partielles dans lesquelles, 
sans cesser de raisonner, le malade subit l'entraînement de convic- 
tions désordonnées. En&n, sous le nom indéterminé à*idiotismey il a 
rangé les cas très dif ers d'idiotie congénitale ou acquise et d'obtusion 
accidentelle. 

Acceptant ces quatre ordres, Esquirol n'est pas plus que Pinel 
remonté h leurs principes. Seulement, sous prétexte d'impropriété, 
tous les délires isolés n'ayant pas un caractère triste, il a substitué 
au terme mélancolie ceux de monomanie et de lypémanie, selon que 
l'affection offrait une forme sombre ou expansive. D'autre part, cir- 
conscrivant mieux les arrêts de développement intellectuel, il en a 
séparé certaines variétés stupides qu'il qualifie de démences aiguës. 
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Depaîs, on a conservé le fond de la classification d'Esqoirol ; et, si 
Ton y a apporté quelques modifications, elles reflètent plutôt des acd- 
dents d'aspect qu'elles n'impliquent la compréhension motivée d'états 
psycho-cérébraux distincts. Quelques médecins allemands et anglais 
ont seuls cherché à utiliser les données philosophiques dans la classi- 
fication de la folie. Par malheur, les uns, adonnés ï une métaphy- 
sique nuageuse et négligeant l'observation médicale, n'ont bâti que 
de chimériques édifices ; tandis que les autres, déviant les faits à des 
théories incomplètes, n'ont pu, quoique plus voisins de la vérité, 
produire une catégorisation irréprochable. 

Dans l'incertitude concernant les facultés réside en effet Técueil. 
.Sera*t-elle irrévocable 7 On a joué jusqu'ici sur des mots dont les 
acceptions mal définies éternisent les dissidences. Ceux d*inteiiigen€ey 
mémoire 9 jugement^ raisonnement, imagination, volonté, etc., dont 
nul n'a songé à révoquer en doute les personnifications, ne sont 
notamment, du moins en tant que principes, que des entités s'éva- 
Booissant devant une appréciation réfléchie. On conçoit dès lors la 
fragilité de distinctions déduites des propriétés ou des lésions de ces 
prétendues puissances. 

S'arrêter au seuil de l'inconnu est le plus sûr moyen de préparer 
une solution et un accord qui ne noujs paraissent pas impossibles ; car 
h signification des faits ne saurait rester longtemps équivoque pour 
qui, les interrogeant avec soin, se borne à en tirer les conséquences 
aaturelles. C'est ce cachet de sévérité que nous avons essayé d'im* 
primer à notre analyse à l'égard des nombreux types sur lesquels 
nous avons opéré. Loin d'asseoir notre jugement sur des impressions 
superficielles, ou de nous lancer dans des interprétations hypothé- 
tiques, nous nous, sommes appliqué, face k face avec la situation 
cérébrale, à saisir le lien tangible qui, dans chaque cas, rattachait 
les phénomènes morbides aux manifestations normales. Les côtés 
psychique et médical s'éiant par ce contrôle éclairés d'une clarté 
mutuelle, il s'en est suivi, à l'un et à l'autre point de vue, une double 
division dont la correspondance harmonique n'est pas une des pré- 
somptions les moins convaincantes de leur réalité. 

Traçons-en une rapide esquisse, non toutefois sans nous être 
prémuni contre une objection préjudicielle. 
. On a souvent agité, k propos de la folie» la question du spiritualisme 
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et do matérialisme. Cette difficulté nous a toujours paru insoluble, les 
arguments pour ou contre, simples considérations, s'équilihrant par 
one égale valeur. D^uu autre côté, qui dit névrose laisse supposer 
ane aflfection purement fonctionnelle. Cette appellation n'empêehe 
pas, sans doute, que beaucoup d'aliénations ne tiennent à des modi<- 
Gcations anatomiques. Mais, outre que très souvent ces altérations 
.sont insaisissables, dansde nombreux cas aussi l'origine et la filiation 
du désordre psychique semblent accuser une nature toute morale. 
L'élément organique ne pourrait par conséquent, comme le voudraient 
certains médecins, servir de base à une nomenclature. D'ailleurs, la 
détermination des espèces ne préjuge rien sur leurs causes intimes. 

Ceci établi, et pour nous renfermer dans la stricte observation, 
que nous oiïre le fonctionnement mental ? Deux circonstances bien 
tranchées : d'une part, les opérations de l'entendement ayant pour 
signe le raisonnement, le syllogisme, et pour agent ce moi mystérieux 
dont les attributs défient la sagacité humaine ; d'autre part, les senti- 
ments et les idées, mobiles à la fois et matériaux du travail psycho- 
cérébral. 

Ce rôle très différent mérite d'autant plus d*être remarqué qu'il 
a été moins senti, et que, dans le cas qui nous occupe, sa compré- 
hension est d'une importance capitale. Confondant toutes lesfacuhés, 
OQ les a soumises, au lieu de préciser la loi de leurs relations, à une 
solidarité qui n'existe qu'entre les modes inielieciuels. Point d'acte 
un peu complet sans le concours subordonné de l'attention, de la 
mémoire, de l'imagination, du raisonnement^ de la volonté. Les sen- 
timents et les idées n'entrent au contraire que partiellement en rap- 
port avec ce qu'on nomme l'intelligence. Isolément envisagés, leur 
indépendance réciproque est également notoire. La conTersadon, en 
moins d'un instant, prend vingt tours divers. Mille préoccupations 
se succèdent dat)s le jour, sans que celles qui suivent empruntent 
rien à celles qui les ont précédées. Les passions les plus vébémenl^s, 
les chagrins les plus amers, ont leur sommeil et leurs distraction?. 

L'idée suscite une autre remarque non moins digne de considi^ra- 
tion. On l'a rivée à l'esprit comme symbole d'intégrité ou d'insanité. 
Cette manière de voir n'a pas peu contribué à épaissir l'ombre qui 
environne les théories mentales. C'est elle qui, en fait de folie, a 
dominé Ijeu aux faussçs définitions de lésions générales qu partielles 
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de l'intelligence. La vérité est que Tidéo, une fois formée, cesse de 
relever des opérations dont elle émane ; que passant dans le souvenir 
à Tétat de sentiment ou de croyance, elle a son action propre, et que 
ses qualités, bonnes ou mauvaises, dues parfois à des conditions 
extrinsèques, n'expriment point nécessairement des modalités chan« 
géantes du pouvoir intime. 

De ces principes découlent, à priori, pour la coordination^ des 
applications saisissantes. Si la diversité des fonctionnements mentaux 
était réelle, il serait permis, en effet, de supposer que le vice portant 
sur les puissances syllogistiques devrait occasionner des accidents 
différents de ceux que produirait une anomalie des sentiments et des 
idées. Dans le premier cas, le raisonnement étant sapé dans sa base, 
la divagation, s'étendant à tous les sujets, revêtirait un aspect général. 
Dans le second, plusieurs particularités peuvent être prévues. D*abord, 
comme les sentiments et les idées agissent isolément et sont en 
nombre infini, tous ne sauraient être simultanément déviés. L'altéra- 
tion, selon toute vraisemblance, se circonscrirait à quelques-uns et ne 
provoquerait qu'une émotion réactionneUe restreinte. Or, la faculté 
logique subsistant, les troubles de la raison, à moins d'une persévé- 
rance absorbante, ne sailliraient qu'autant que la pensée serait sous 
l'obsession des suggestions maladives. En dehors, et opérant avec des 
sentiments sains et des idées justes, le jugement pourrait s'exercer 
avec rectitude, la vie morale et affective s'accomplir. Soumis lui- 
même aux règles d'une aperception raisonnante, le délire enfin, 
suivant la mobilité ou la fixité des impressions sensoriales et con- 
ceptives, subirait l'empreinte, tantôt d'une rêverie vague et plus ou 
moins sinistre, d'autres fois d'une systématisation tenace ou d'une 
impulsion irrésistible. 

Toutefois ce que suggère la théorie est-il confirmé par l'obser- 
vation ? Répétons, à cet égard, que les faits cliniques ayant été les pre- 
miers et constants mobiles de nos aperçus, une expérience déjà longue 
nous a toujours permis d'en vérifier l'exactitude. 

Ainsi, la fo)ie constitue notoirement deux principaux ordres dont 
l'esprit marque aisément les limites respectives. Cette base bien 
assise, il nous suffira, pour en compléter la notion, d'indiquer 
brièvement les caractères essentiels des subdivisions que chaque 
groupe recèle. On verra, du reste, que nous n'avons point inventé 
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de nouveaui genres. Plusieurs ne figurant fias daos les nomencîa^ 
tures ordinaires avaient droit de domicile dans la science; et si quel- 
ques-uns ont été éliminés, c'est qu'ils n*ont point de raison d*étre, ou 
que les états qu'ils représentent viennent sous une autre désignation 
an rang secondaire. 

Suivant que l'exercice de la^ pensée est perverti, affaibli on sus- 
pendu» les aliénations générales constituent trois catégories, manie^ 
démence^ stupidité^ offrant elles-mêmes des diversités d'intensité, 
d'origine ou de formes. 

Manie. — Dans cette affection, où les facultés sont troublées» non 
détruites, la divagation porte sur tous les objets, par suite du défaut 
d'enchaînement des idées et de l'instabilité des sentiments. Point de 
discours suivis, d'actes réfléchis et coordonnés. Les sous-genres sui- 
vants, excitation maniaque ^ manie proprement dite, manie itico- 
hérente^ marquent . les degrés de cette dissociation , qui , sensible 
seulement dans le premier cas par l'imprudence du langage et l'oubli 
des bienséances, arrive à ce point dans le dernier, que parfois le malade 
n'articule pas deux fragments de phrase qui se lient. 

DÉMENCE. — Cette espèce mentale, quelquefois primitive, succède 
le plus souvent ou plutôt s'ajoute aux autres aliénations, qu'elle frappe 
d'incurabilité, et dont elle reflète longtemps les traits. Elle a pour 
signe la débilité, l'impuissance; la mémoire s'obscurcit, le jugement 
s'égare, l'imagination reste sans essor, l'être moral s'efface. L'agita- 
tion de certains déments n'est point une preuve d'activité. Tout 
automatique, son expression se renferme dans un cercle de mani- 
festations sans signification et sans portée. Une catégorisation pourrait 
admettre les démences : spontanée, celle où l'affaiblissement répond 
à une dégradation intime et graduelle du cerveau ; vésanique, celle 
qui vient compliquer les folies ; symptomatique, celle due à de graves 
lésions locales, tumeurs, ramollissements, caillots hémorrbagi- 
ques, etc.^ etc. ; sentie, celle que l'on observe chez les vieillards. 

Parali^sie générale. — La paralysie est une complication à peu 
près constante des folies incurables, et en particulier de la démence. 
£lle y affecte un caractère d'universalité envahissant, avec une in- 
tensité croissante, l'ensemble des forces motrices. Mais, indépen- 
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dainmeot de ce résultat, constaté à tontes les époques, M. Bayle, il 
y a uoe trentaine d'années, a signalé et parfaitement décrit, sons le 
titre de méningite chronique, une maladie toute spéciale, apparais- 
sant rareiuent au-dessous de trente ans, ayant son évolution propre 
et sa terminaison faiale. Cette affection, qui, devenue depuis la para- 
lysie générale, a suscité tant de recherches, se rattache évidemment, 
comme variété importante, à la démence^ en raison de la détériora* 
tion progressive, et plus ou moins simultanée, du double élément 
physique et moral. La nature congesiive est établie par les fréquentes 
attaques apopleciiformes qui marquent son cours. La forme ambitieuse 
du délire en est, par sa fréquence et son caractère vague, une par- 
ticularité remarquable, La paralysie générale mérite une grande 
attention, surtout à sa période dMncubation, souvent longue, insi- 
dieuse, et qui expose à tant d'écarts compromettants. 

Stupidité. — l\l. Étoc-Demazy a attribué cet état à une suiïusion 
séreuse de Tencéphale. loute autre cause oppressive de Torgane 
pourrait le produire. On se figure aisément quel il doit être, en son- 
geant à Taccablement, à la torpenr que soi-même on éprouve dans 
certains moments d'inerlie intellectuelle. Le stupide ne comprend pas 
et ne saurait formuler sa pensée. 

Du sein des ténèbres dont son esprit est offusqué jaillissent quel- 
quefois, comme des éclairs à travers les nuages, des hailueii^tioos 
qui lui causent une terreur instinctive. On prendrait à tort ces phé- 
nomènes pour des signes d'activité de l'imagination: fmnuits, vagues, 
accidentels, ils ne changent rien au fond de la situation cérébrale ; 
seulement, dans les cas où i'obtusion n'est que légère (et ces cas sont 
nombreux), l'intervention, quoique obscure, de la pensée sur les 
fausses impressions, peut occasionner une réaction triste, capable d'en 
imposer poqr un^ mélancolie. 

Une foule de délires réputés folies appartiennent aux aliénations 
générales, et peuvent être, du moins sous leur forme la plus habituelle, 
considérés comme de véritables espèces stupides. Tels sont ceux 
qu'occasionnent les névroses convulsives, les abus alcooliques, le 
plomb et les diverses substances stupéfiantes. Là dominent comme 
ci-dessus l'engourdissement, la confusion, le chaos; là s'offrent égale- 
ment, épiphénomènes vagues, incohérents, les pseudo- perceptions, 
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pour la plupart sombres et terrifiantes; elles sont surtout, en vertu 
4'oBe stimulation particulière jointe à la torpeur, trèi muûtpliées 
dans r^arement coaaécutif aui accès d*épiiepsie, d*hyMtérte ou 
d'extase, aiuiii que daoïi les folies ébrieuse et baschischienne. La 
divagation a cela de curieux alors, que, si le discernement n'est pas 
trop obscurci, elle coïncide avec l'eipression de pensées justes, oe 
qui provient de ce que Je malade, soumiii è la fois à des impressions 
positives et à des sensations imaginaires, raisonne et agit sensémeal 
avec les unes, irrégulièrement avec les autres. 

Les ALIÉNATIONS PARTIELLES constituent deux groupes distants 
entre eux, non-seulement comme la lypémanie et la monomanie 
d*Esquirol, par une simple diversité symptomatique, mais par une 
opposition réelle de fond et de caractère. Celte distinction n*a point 
été entrevue par les auteurs, et nous -même, bien que nos premiers 
écrits la continssent virtuellement, ce n'est que dans un mémoire 
récent encore, sous ce titre : Des pseudo-monomanieit ou folies par^ 
tielles diffuses^ que nous croyons être parvenu à la dégager défini- 
tivement, et à la rendre tout à fait sensible 

Trait d'union entre les délires généraux et les espèces monoma- 
niaques, la PSEUDO-MONOUAmE, ou folie partielle diffuse, se rattacbe 
\ cette dernière catégorie par l'intégrité radicale du fonctionnement 
syllogistique, et à la première par la mobilité des anomalies morbides. 
Le patient subit une sorte de fascination comparable, sauf la nature 
et l'intensité de la cause, aux rêves d'un homme éveillé. Sa pensée 
erre au gré des incitations cérébrales. Des sensations insolites, des 
idées bizarres, se croisent en tous sens dans son esprit et y font naître 
des incertitudes inexplicables, des appréhensions mystérieuses, des 
propensions parfoia sinistres. Lui-même apprécie aea propres aeuf- 
(rauce^i sent s^ tète qui bouîlloone, s'isole ou demande k la médaeinr 
de le délivrer de ses alarmes* 

Quoique l'eQ^t soit, eu général, déprimant, certains pseudo-mooo* 
mânes éprouvent néanmoins de fréquentes alternatives on des mi- 
rages décevants, une confiance immodérée, les exaltations de Tao^bi'^ 
lion ou de la vanité, se mêlent ou succèdent tour à tour aux vaines 
terreurs et aux démonstrations malfaisantes. Le mal sévit surtout dans 
la ^litqde, De là le tourment des nuits, les distractions dans le tra- 
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fait ou l'élude, les actes dcsordoonés, sooTent fonesles, auxquels 
cipose furtniteneiit la perûsuoce de rérélhisine uerreux. Une di- 
versH» forcée, lesexJgeocesd'oa eatrciieo. d'une controTerse» d'un 
intérêt à défendre, d'une passion k satiaCûre, font échec au charme» 
le rompent, et, comme ï l'issue d'une rérerie, restitnent le cours des 
scènes r^Iière& Dans ses phases, enfin» la Jolie partielle diffuse, 
Uée, la plupart du temps, i un élat somatiqne, offre des particularités 
significatives. Son invasion est plus ou moins rapide ; elle a ses exacer- 
bations et ses Intermittences» et, malgré les chances d'aggravation, se 
termine assez fréquemment d'une manière iivorable. 

Tout autres sont les traits de la monomanie, surtout systématisée. 
Fresque constamment, les convictions fausses, puisant leur origine 
dans des impressions morales, couvent longtemps dans la pensée avant 
d'oser se produire au 4lehors. En revanche, une fois ce pas franchi, 
et grâce à une énergie croissante, leur pouvoir devient si lyrannîqur, 
qu'elles saillissent spontanément ou à la moindre provocation, sourdes 
aux plus formelles objections, mais se faisant une arme des motifs 
les plus puérils. Le monomane se défend d'être malade, ou s'il 
accuse des souffrances, c'est pour les rapporter à des influences ima- 
ginaires. L'incnrabilité est la règle, la cure l'exception. Du reste, 
l'indépendance des idées et des sentiments impliquant l'individuali- 
sation des types, dont certains héros du roman ou de la scène nous 
fournissent la représentation , nous distinguerons seulement, pour 
l'ordre, les variétés provenant: 1^ de perceptions chimériques ou mal 
jugées ; 2* de conceptions extravagantes, prenant leur source dans 
les sentiments moraux ou affectifs ; S* de mouvements et d'entraîne- 
ments instinctif. 

DÉLIRE PERCEPTIF. — Un malade éprouve au nez, dans les en- 
trailles ou ailleurs, une douleur acre ; il croît à la présence d'un 
animal qui ronge ces organes : cet individu a des illtmons. Il s'ima- 
gine au contraire voir une personne absente, entendre des voix qui 
ne sont point proférées : il est halluciné. Illusions et hallucinations 
sont deux branches du délire perceptif. 

Toutefois ces phénomènes ne constituent une aberration partielle 
qu'autant que, revenant isolés et à peu près les mêmes^ ils soumettent 
à leur empire despotique la logique, la conduite et les actes, carac- 
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tères qui les, distinguent des SYmplôoies analogues que l'on observe 
dans les formes générales précédemment étudiées. Tel se gorge de 
médicaments les plus excentriques, dans le but d'éteindre ou d'éli- 
miner le mercure infiltré dans les replis de ses organes; un antre, 
afin de dépister les brigands qui le poursuivent, change de domicile 
tous les quinze jours, ou bien, fasciné par une menace mystique, 
garde obstinément le silence et repousse toute nourriture. 

DÉLIRE MORAL £T AFFECTIF. — On peut appliquera ce genre de 
préoccupations les mêmes remarques qu'à la folie perceptive. Discours 
et actes pariicipent, plus ou moins logiquement, du sentiment ou 
des convictions qui les inspirent. Un soldat, parfaitement raisonnant 
d'ailleurs, s'imagine avoir été promu général; il déserte et va dans 
un pays voisin, sa patrie, vend un champ patrimonial, achète un 
costume et revient en tenue de général donner des ordres dans son 
régiment. Chez une dame, une pudeur morbidement exaltée, pro-> 
voque les plus futiles alarmes : des vêtements triples ne la protègent 
pas suffisamment contre les regards indiscrets; elle interprète dans le 
sens de l'outrage les paroles les plus insignifiantes. Une mère ne se 
console point de la perte d'un fils, et prétend, quand il se présente à 
elle, qu'un autre a pris sa forme. 

DÉLIRE INSTINCTIF. — Ici ce ne sont plus des croyances fausses. 
L'intelligence jouit de sa libre appréciation. Le malade est sollicité 
par des appétits dépravés, par des tendances si impérieuses parfois, 
qu'elles le poussent irrésistiblement aux violences, à l'homicide, au 
suicide, au vol, à l'incendie, aux agressions impudiques, aux violations 
des tombeaux. 

Nous avons achevé l'exposé des espèces mentales. Peut-être de* 
vrions-nous, d'après quelques faits, admettre aussi des démences 
partielles; car les sentiments se pondérant, on sent que si quelques* 
uns d'eux viennent à faiblir ou à s'eiïacer, ceux qui faisaient équilibre 
doivent acquérir une énergie insolite. Qui ne sait que souvent l'amour 
se transforme en haine? Mais ces cas ont été trop peu médités. 

Il n'est question dans notre division, ni de lypémanie, ni d'hypo* 
chondrie, ni de démonomanie, etc. — La raison, nous l'avons déjà 
dite, c*e8t que ces formes n'ont rien de déterminé, qu'elles présentent 
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auunlde Boancet que d'indifidas, et que, reieTAilt tour ft totir deè 
fohnes générales ou partielles, leur histoire rentre dans Ttine ou 
l'autre des précédentes catégcyries. 

Un mot de Tidiotib. Esqiiirol compare le dément i un riche 
qui conserve des tesiiges de son ancienne opulence, et l'idiot à oti 
îndigeiii qui n'a jamais possédé. Ce parallèle pittoresque est la meil- 
leure déGniiion de l'inOrmité duc i un Tice congénital ou acquis dans 
l'enfance. Certains aliénistes ont multiplié les degrés de l'idiotie 
depuis la simple bêtise Jusqu'à l'abrutissement le plus complet. On 
doit autei et surtout tenir compte, principalement au point de vue 
éducateur, de la diversité des propensions et des aptitudes. Les idiots, 
à cet égard, ne différent point des hommes sains, et souvent on volt 
surgir chez les plus dégradés des dispositions absentes cha d'autres 
beaucoup moins imparfaits. 

Pour mieux faire juger, d'ailleurs, de l'ensemble des variétés men- 
tales, nous les présenterons réunies dans le tableau synoptique sui^ 
vant! 
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00 miEtLECTUELLES. 

( Excitation maniaque. 
Manie. . .< Manie. 

(^Incohérence. 

(Primitive ou spontanée. 
Terminative des autres 
ueutmree. ^ folieS. 

J Symptomatique. 
( Sénile. 

Paralysie générale. 

i Ordinaire. 
Êpileptique, extatique. 
Hystérique, etc. 
Delirium tremens. 
Délire saturnin. 
Par substances délétères. 
Suite de fièTres graTes* 



ALIÉNATIONS PARTIELLES 

OU SENSORIELLES, CONCEPTIVES, SENTl- 

HENTALB8, IMPULSIVES, ETC. 

i^ Pseudo-monomanias, on folies pir- 

tielles diffuses. 



2° Délires isolés, fixes, systématisés, 
ou monomanies. 

DéUre perceptif. j«S-,,„._ 



Délire moral et affectif. 
— instinctif. 

Démences partielles. 
Idiotie. 
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REMARQUES 
CONCERNANT LA PARALYSIE GÉNÉRALE 

PRÉSENTÉES A L* ACADÉMIE DIS SCIENCES 
A l'occasion des notes DE MM. BAILLARGER ET BRIERRE DE BOISMONT, 

Par WL le ûoetmmr CimImIt PINEL, 

Directeur-propriétaire de la maison de santé dite CkdUau Saint- /am««, près Paris. 

MM. Baiilarger et Biierre de Boismont ont lu dernièrement i 
l'Académie, et à quelques jours d'intervalle, deux notes relatives à la 
paralysie générale. Ces médecins distingués ont attiré Tattention de 
la savante compagnie stir certains phénomènes qui tendraient, selon 
eux, à éclairer le diagnostic, quelquefois longtemps avant la manifes- 
tation de cette tnaladie. Je ne viens pas contredire, d'une manière 
absolue, leurs propositions, mais je me demande si Tetamen attentif 
des faits induit à les confirmer, et s*il est permis de garder le silence 
devant l'approbation de certains organes de la presse médicale. 

AL Baiilarger a entretenu, le 20 novembre 1857, la Société de 
médecine de la Seine, du délire hypochondriaque comme pouvant 
servir, dans quelques cas, de signe révélateur dans l'afTection dont il 
s*agit II admettait alors que ce délire était spécial. « Je le sépare 
complètement, disait-il, de l'hypochondrie ordinait^, dont M. Bayle, 
entre autres, a fait mention, l'un des symptômes qui marquent par- 
fois le début de la paralysie générale. Je le sépare surtout du délire 
mélancolique rencontré fréquemment chez les paralytiques, et que 
tous les auteurs ont observé. ^ 

Il y a environ trois ans, dans une des séances de la Société médico* 
psychologique, à propos d'une discussion sur le même sujet, j'ai 
cherché à démontrer que ce délire n'était nullement spécial^ qu'il 
était tantôt hypochondriaque, tantôt, et le plus ordinairement, mé- 
lancolique; que, dans la plupart des cas, il offrait cette double forme; 
que c'était tout simplement un délire oppressif, sans caractère spé-' 
ciai^ je le répète, alternant même assez souvent avec le délire ezpan-* 
sif, se manifestant d'ailleurs aussi chez des aliénés non paralytiques (1). 

(I) Voyez Annalet médico ^ psychologiques^ octobre 1858, p. 580, ou ma 
brochure qui en est extraite, pages 25, 26 et suivantes. 
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Cette dernière circonsiance est loin même d'être rare, et pour 
appayer mon assertion, je pourrais citer beaucoup d'exemples, je me 
bornerai aux deux suivants : 

i® J'ai, dans ma maison de santé, depuis une dizaine d'années, 
une dame atteinte d'aliénation mentale, qui, par intervalles, présente 
le délire mélancolico-hypochondriaque à un haut degré. £lle s'ima- 
gine qu'elle va mourir, que .son estomac, ses intestins sont percés^ 
bouchiss: son foie est gâté, pourri ; elle n'a plus de cœur; son pouls 
ne bat plus ; elle crache ses poumons, elle ne respire pas, etc. Cette 
dame n'a jamais offert la moindre trace de paralysie. 

2'' J'ai gardé jusqu'à sa mort, et pendant près de huit ans, le comte 
X..., que le docteur J. Cloquet venait visiter. Ce malade était sous 
l'influence d'une lypémauie profonde, avait les conceptions délirantes 
les plus sombres et les plus sinistres; il se croyait ruiné, perdu, sur 
le point de mourir, et prétendait qu'on allait l'arrêter et le mettre en 
prison. H refusait les aliments avec une grande obstination, sous pré- 
texte qu'ils s'accumulaient dans son estomac et ses intestins ; qu'il 
était bouché, plein jusqu'à la gorge, et menacé de suffocation ; qu'on 
serait obligé de lui faire une o[)ération sanglante pour le débarrasser 
de tout ce qu'on le forçait à manger. Aucun signe d'ailleurs de lésion 
musculaire. Avant la déclaration de la folie, il avait été longtemps 
bypochondriaque. 

Plusieurs personnes, à ma connaissance, sont ainsi devenues alié* 
nées, après avoir été atteintes d'hypochondrie ; et bien qu'elles aient 
présenté la plupart des symptômes notés par <\1. Baillarger, je puis 
affirmer qu'elles n'ont jamais été paralytiques, et qu'elles jouissent de 
la plénitude de leurs facultés intellectuelles. 

Dans une carrière de plus de trente années, j'ai eu occasion de 
soigner déjà un très grand nombre d'bypochondriaques à tous les 
degrés; beaucoup s'alarmaient sur la situation déplorable de leurs 
organes, quelques-uns sont tombés complètement aliénés; d'autres 
se sont sufcidés; peu ont guéri, plusieurs sont encore sous la même 
influence morbide ; certains d'entre eux ont succombé à diverses 
affections organiques. Parmi ces malades, les fous paralytiques ont 
été fort rares ; de sorte que, d'après ma propre expérience qui est 
basée sur l'observation d'une assez grande quantité d'bypochondria- 
ques , de mélancoliques et d'aliénés paralytiques, je suis porté à 
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croire que le délire dépressif, qu*on l'observe comme phénomène ini. 
liai de la folie, ou bien pendant son cours, ne mérite pas réellement 
une grande attention sous le rapport du diagnostic , de la paralysie 
générale, s*il n'a pas été précédé ou s'il n'est pas accompagné des 
signes regardés comme pathognomoniques par tous les auteurs. 

Ai-je besoin d'ajouter que ces signes sont essentiellement somati- 
ques, et que, pour les constater, il faut diriger surtout son attention 
du côlé des lèvres, de la langue, de la prononciation, des membres 
thoraciques et abdominaux, de la démarche, etc. , etc. 

Lorsque la forme oppressive du délire se montre dans le cours de 
la paralysie générale déjà caractérisée par les signes physiques dont je 
viens de parler, elle lui imprime ordinairement un cachet plus fâ- 
cheux, surtout si cette forme d'aliénation est profonde, persistante, 
avec refus opiniâtre de boissons et d'aliments, etc. 

M. Baillarger pense que la paralysie générale compliquée du délire 
hypochondriaque a une marche plus rapide, une terminaison plus 
promptement funeste, et que la diathèse gangreneuse se développe 
plus rapidement. J'ai déjà répondu, il y a trois ans, que cela se re- 
marquait aussi dans les autres délires oppressifs, et n'était pas parti- 
culier au délire hypochondriaque. 

• On a cru un moment qu'il existait constamment dans la paralysie 
générale un délire expansif à forme ambitieuse; c'était une erreur 
qu'une observation plus rigoureuse est venue démontrer. Bayle ne 
l'avait constaté que dans un peu plus de la moitié des cas. De son côté, 
le docteur Galmeil, dans le Dictionnaire de médecine, 2* édit. , 18/il, 
assure que la paralysie générale s'accompagne du délire mélancolique 
plus souvent qu'on ne le supposait; plusieurs fois j'ai fait la même 
observation, et dans V Union médicale du 25 novembre iSUd, j'ai 
signalé la fréquence de ce délire dans les diverses périodes de la 
maladi(?. 

Le délire expansif qui, comme je viens de le dire, manque souvent, 
est loin d'ailleurs d'être un signe certain ; il se voit aussi chez beau^ 
coup d'aliénés non paralytiques ; il alterne fréquemment 'avec le délire 
oppressif; de sorte que si, à des intervalles plus ou moins éloignés, on 
examine un paralytique général, on le trouve sous l'influence d'idées 
tout à fait opposées à celles qu'il avait manifestées dans d'autres 
moments. J'ai appelé rattenlion de la Société médico^psychologique 
T. I. —Janvier 1861. 2 
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sur ces variations très communes. On ne croirait certes pas, en visi- 
tant ces malades à différentes époques, que ce soient les mêmes per- 
sonnes qu'on a vues précédemment, tant l*expression de leur physio- 
nomie et de leurs conceptions délirantes est différente. 

Les rémissions, dont on s'est occupé dans ces derniers temps, méri- 
tent aussi de fixer l'attention des observateurs, au point de vue 
médical et légal. Parfois les symptômes somatir^ues et psychiques de 
la paralysie dite des aliénés disparaissent simultanément, ou bien les 
uns après les autres, de manière à faire croire ft une guérison. Mal- 
heureusement, dans la plupart de:< cas, ces rémissions sont de courte 
durée, et il est bien important, dans l'intérêt des malades, des 
familles et delà société, d'agir avec beaucoup de prudence, et de ne 
se pi-ononcer qu'avec la plus grande résrrve. 

M. Brierre de Boismont s'est attaché à prouver que les facultés 
morales et affectives sont plus ou moins perverties longtemps avant 
le développement de la paralysie générale, et il a dit que celte période 
prodromiquc a échappé aux auteurs qui ont écrit sur cette maladie. 
Cette proposition ne me paraît pas complètement exacte, car les allé- 
nistes les plus recommandables, et, à leur têie, Pinel et Esquirol, ont 
signalé cette période dans tous les genres d'aliénation mentale qui, 
on le sait, compliquent ordinairement h paralysie générale. 

Il est vrai que beaucoup de paralytiques généraux présentent, 
avant de le devenir, les phénomènes décrits par M. Brierre de Bois^ 
mont, mais je ne |)ense pas qu'isolés, ces changements puissent avoir 
d'autre signification que celle de faire craindre une folie quelconque, 
et qu'il soit possible d'établir avec certitude le diagnostic de la para- 
lysie générale, si l'on ne peut constater l'existence de quelques-uns des 
signes somatiqnes dont j'ai parlé plus haut. D'ailleurs, la paralysie 
générale peut se montrer quelquefois sans les symptômes précurseurs 
qui ex}>rimeut le trouble des facultés morales et affectives. 

Les habitudes, les goûts, le caractère, les actes, les penchants, les 
instincts, les sentiments, peuvent être modifiés, changés, pervertis, 
sans qu'il survienne de folie ; ou bien, s'il se produit une forme quel- 
conque de vésanie, elle peut se montrer sans la moindre trace de 
paralysie. Par suite, les considérations énoncées par M. Brierre de Bois- 
mont perdent sans contredit de leur importance au point de vue légal, 
ainsi qu'à celui du diagnostic et du pronostic de la folie paralytique. 
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Si M. Brierre de Boismont, dans son amour pour la science, a 
poussé les choses penl-êlrc an peu trop loin, quanta la paralysie gé- 
nérale, on ne doit pas moins lui savoir gré d'avoir appelé de nouveau 
Tatlention des observateurs sur les désordres moraux qui précèdent 
ou annoncent la manifestation de la plupart des aliénations mentales. 
Ces désordres méconnus, la plupart du temps, par les familles et par 
les personnes qui n'ont pas Thabitude de voir des aliénés, ont surtout 
de la valeur, quand on trouve une différence complète et un contraste 
frappant entre l'état actuel et l'état antérieur des qualités morales et 
affectives. 

En résumé je dirai : 

V L'existence du délire spécial hypochondriaque, séparé de Thy- 
pochondrie ou de la mélancolie, ne me parait pas justifiée par une 
observation rigoureuse. 

2* Ce délire est d'une nature oppressive, et revêt tantôt la forme 
mélancolique, Untôt la forme hypochondriaque, et d'autres fois ces 
deux formes simultanément. 

3* Il peut précéder, accompagner oii suivre la paralysie générale, 
sans^u'il en établisse le diagnostic d'une manière positive. 

à<* Le délire dépressif, dans le cours de la paralysie générale, 
alterne assez souvent avec le délire expansif chez les mêmes malades. 

5* L'opinion émise par l\l. Brieire de Boismont n'est pas nouvelle; 
tous les aliénistes ont plus ou moins parlé des phénomènes prodromi- 
ques des (diverses espèces de folie. 

6* Aucun de ces phénomènes n'est un signe pathognomonique de la 
paralysie générale. 

7^ Dans i'inléréi des malades, dans celui des familles, au point de 
vue psychologique, médical et légal, i( iniporte infiniment de se tenir 
en garde contre des assertions que l'expérience et une observation 
attentive ne viennent que rarement confirmer. 

8^ Tout en rendant hommage aux louables efforts de MM. fiaillar- 
ger et Brierre de Boismont pour faire progresser la pathologie men- 
tale, on ne peut s'empêcher de reconnaître que, dans l'espèce, les 
comoiunicatious de ces honorables confrères ne sauraient atteindre 
entièrement le but qu'ils se sont proposé. 
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ORGANISATION DES ASILES. 



RAPPORT 
SUR LE SERVICE DES ALIÉNÉS DE LA SEINE. 

COMHISSION DE SURVEILLANCE. — PRÉPOSÉS RESPONSABLES 

M. Husson, direclcur général de Tassistance publique, vient d'a- 
dresser à M. le sénateur, préfet de la Seine, un rapport sur le service 
des aliénés, pendant l'année 1859. Dans ce document, plein de détails 
intéressants et de vues utiles, renouvelant une plainte formulée timi- 
dement par son prédécesseur, M. le directeur général insiste sur les 
nombreuses imperfections des divisions d'aliénés de Bicêtre et de la 
Salpêtrière. Il s'abstient, toutefois, de proposer des réformes. Celles 
qu'il entrevoit se résument, pour lui, dans la création d'asiles spéciaux 
réclamés à la fois par les vœux réitérés des médecins et de Padmi- 
nistration hospitalière. Cette séparation aurait le double avantage de 
laisser des places vacantes pour les vieillards indigents dont le nombre 
s'accroît sans cesse, et d'obvier, par des emplacements et des con- 
structions suffisamment vastes, à cet encombrement contint , qui, 
outre les obstacles au traitement , force de disperser dans les pro- 
vinces une masse considérable d'insensés, dont l'éloignement répugne 
à ceux qui l'ordonnent autant qu'il afflige les familles. 

Quand on a visité les principaux asiles soit de la Fraipce ou de 
l'étranger, et notamment de l'Angleterre, on s'étonne qu'une capitale 
comme Paris, qui devrait eu tout servir de modèle, ait tardé si long- 
temps à suivre l'impulsion générale. Il paraît, du reste, que l'opinion 
officielle s'est émue, et qu'on s'apprêterait à regagner le temps perdu. 
Arrêtée en principe, soumise à l'étude, la question recevrait une 
solution prochaine. 

Seulement, du projeta l'exécution, la distance n'est pas franchie. 
Avant qu'on ait choisi les sites, acheté les terrains, assis les plans, 
élevé les édifices , procédé aux aménagetnents , en un mot, avant 
l'installation définitive, il peut se passer une période fort longue. 
N'est-il provisoirement aucune amélioration à opérer 7 

Si défectueuses que soient leurs dispositions locales, les asiles spé- 
ciaux ont en eux des éléments puissants d'activité qui en atténuent les 
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loconvénicnts. Directeur, médecins, élèves, employés, concentrent 
exclusivement leur alienlion sur les malades. Sunger à leur bien-être, 
diriger les soins qu'on leur donne, est pour eux une préoccupation de 
tous les instants. Rien n'arrive qu'ils n'en soient aussitôt informés. 
Par la seule vertu d'un contrôle bienveillant, d'une stimulation toute 
morale, ils développent, enfin sans coaction, parmi les serviteurs de 
tous les degrés, le goût de l'émulation, Thabitude de la discipline. 
Ce zèle est, d'ailleurs, soutenu par une commission de surveillance 
composée d'hommes éclairés, honorai)les, dévoués, dont la sollicitude 
s'étend avec amour sur toutes les parties du service. Dans lours réu- 
nions fréquentes, sur place, où les directeurs et les médecins ont voit 
consultative, il n'est pas un besoin qui ne soit signalé, pas une pro- 
position sérieuse qui ne soit discutée, pas une mesure utile ou un 
essai promettant qui ne soient accueillis avec chance d'être eificace- 
ment patronnés auprès des autorités compétentes. Terme moyen, un 
asile renferme environ 400 à 500 aliénés ; quelques-uns vont au delà 
de ce chiiïre, la plupart restent au-dessous. La population, peu 
mobile, est facile à connaîire. C'est à ce cercle limité que s'applique 
le concours de tant de volontés convergentes. 

Aucune de ces conditions favorables qui assurent la prospérité vrai- 
ment insolite des asiles n'existe à Bicêtre et à la Salpêtrière, quoique 
ces établissements ne contiennent pas moins, le premier de 850, le 
second de 1380 malades, et que le mouvement des entrées y soit si 
actif, que l'on a pu compter jusqu'à vingt admissions dans certains 
jours. En dehors des visites, l'influence médicale est nulle. Celle des 
directeurs n'est guère moins stérile. Absorbés par la multiplicité 
d'autres devoirs, ces fonctionnaires, malgré la meilleure volonté, ne 
sauraient pourvoir à tout, ni exercer, dans toute leur plénitude, cette 
surveillance permanente, effective, cette puissance d'excitation, qui 
coupent pied aux abus et répandent la vie dans les asiles spéciaux. 

On côtoie le mal, on le sent; l'habitude en voile les causes. Sans 
rêver la perfection des asiles, on pourrait réaliser quelques-uns de 
leurs avantages. La loi elle-même en indique le moyen, en exigeant un 
préposé responsable pour les quartiers d'hospices qui reçoivent plus 
de 50 aliénés. Si cette disposition est applicable, c'est assurément à 
la Salpêtrière et à Bicêtre, oà cet agent fait essentiellement défaut. 
Avec un préposé responsable, sorte cfe sous-directeur et de chef de 
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clinique, ayant pour mission de veiller à la stricte eiécution des 
prescriptions réglementaires et médicales, d'ordonner les travaux et 
les exercices, de présider aux relations avec les familles, d'assurer 
la rédaction des observations, des notes mensueIK s , etc. , etc. , on 
verrait bientôt, comme par une animation électrique, chacune des 
sections prendre une physionomie nouvelle. On satisferait, d'un autre 
côté, au desideratum de la commission de surveillance, en appelant 
certaines personnes choisies à examiner, de concert avec les direc- 
teurs et les nàédecins, la marche générale des services on les intérêts 
qui peuvent s*y rapporter. Un acte de volonté suiBrait pour cela. 
Deux avis, dit-on, valent mieux qu'un. DansHies appréciations mar^ 
quées au coin de la maturité, l'administration de l'assistance publique 
et Tinspectiori générale trouveraient des garanties que comportent 
rarement les jugements isolés et les conceptions particulières. 

Ajoutons que les ressources actuelles étant restreintes, il importe 
d'autant plus de n'en laisser aucune inutilisée. En saluant l'avenir, ne 
détournons pas les yeux du présent I 

Delasiâuye. 



DU MODE D'OCCUPATION DES ALIÉlNÉS. 

Chacun apprécie l'importance de l'hygiène dans la cure de la folie. 
Les travaux, les exercices, l'étude, les jeux, produisent des distractions 
salutaires. Entire-t-on tout le parti possible? A Paris, ces moyens 
d'action sont limités. Mais, bien qu'à en juger d'après ce que nous 
avons vu ou appris, ils aient dans les départements et ailleurs une 
extension plus considérable, on est encore à distance de l'apogée. La 
diversion ne suffit pas; il faut le don d'initiative, ce que volontiers 
j'appellerais la transformation du passif en actif. 

En plus d'une circonstance, et notamment dans un opuscule sur 
l'enseignement primaire et dans notre Mémoire sur Véducatiùn des 
idiots t nous avons exprimé ce besoin. A l'appui du principe, nous 
citions même, dans le premier écrit, l'école modèle d'un simple village 
de l'Eure, à peine de /il âmes, Yilliers-en-Désœuvre, dont le digne et 
brave maître, M. Dubois, avait su attirer de toute la circonscription 
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près de 130 enfants. Le progrès dérivait d'une habile application de 
la méthode simultanée. Aucune minute n'était perdue. Naturellement 
en éveil, les élèves, pour ainsi dire, conquéraient eux mêmes leur 
savoir, lit quel profit pour le calme et la discipline! 

Ce nerf d'émulation se rencontre à un moindre degré dans les 
asiles. On assiste à des concerts, on se réunit pour des Iecture8, on sf 
promette, on travaille même. Tout cela est favorable assurément. Il 
en résulte des émotions susceptibles d'apaiser l'éréihisme cérébral, de 
changer le couis des sentiments et des idées; on ne saurait exiger 
plus pour la masse dégradée ou incohérente. L'intpression, néanmoins, 
née d'une participation automatique n'a point d'eiïet durable; elle ne 
se féconde point et n'a qu'une efficacité restreinte contre les convie* 
tious tenaces et les sombres préoccupations. 

On n'obtiendrait, en ce sens, quelque chose de notable, qu'en déve^ 
loppant un penchant, suscitant une passion, créant un fonctionnement. 
Ce serait, sous des aspects multiples, l'objet d'un apprentissage per*» 
manent, d'un enseignement respectif, où chacun pourrait être, à tour 
de rôle, précepteur et disciple. On formerait un groupe de ceux qui ne 
savent ni lire, ni écrire, ni compter. D'autres, selon les degrés et les 
aptitudes, seraient iiâtiés aux principes de la grammaire et de l'his- 
toire, de la géographie, du calcul, de la géométrie, etc. Lo physique, 
la chimie, la botanique, la zoologie, Thorticulture, le dessin, la pein- 
ture, olTiiraient leurs ressources aux intelligences plus cultivées. On 
soumettrait enfin à une semblable méthode la gymnastique, les jeux, 
les professions et les arts. 

Celui qui s'éprend d'un objet en rêve sans cesse. Il en perd le boire 
et le manger. Qui, pressé d'un ardent désir, n'a les yeux tendus vers 
la perspective qui le flatte? Qui, au milieu des élaborations les plus 
graves, ne s'est surpris songeant à une difficulté qu'il veut surmonter, 
fredonnant l'air qu'il veut apprendre ? Supposez à un aliéné mélanco- 
lique l'enthousiasme de la géométrie. S'il s*adonne aujourd'hui à la 
solution d'un problème, si le lendemain il en poursuit un second, 
puis deux, puis trois, etc., ne sera-t-il pas sur la voie d'oublier ses 
souffrances imaginaires et de sceller le pacte de réconciliation avec 
ses prétendus persécuteurs? 

Il n'est pas que, quelque part, on ait dâ mettre en pratique le 
système que nous indiquons. Depuis longtemps nous en «ivons Tidéal 
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dans la pensée, mais nous ajournerons l'exposé de notre programme 
dans l'espoir que, par les renseignements que nous sollicitons de la 
bienveillance de nos confrères, nous pourrons rendre justice à leurs 
tentatives. Dès à présent, nous saisissons comme une bonne fortune 
l'occasion de faire connaître un essai pleinement conGrmatif des 
remarques qui précèdent. 

On sait avec quel zèle est conduit le magniûque asile de Qualre- 
Mares, les agrandissements obtenus du seul travail des aliénés, et j'ajou- 
terai la somme des guérisons , à cause du rétablissement rapide de 
plusieurs malades que j'ai contribué à y faire entrer. Son savant direc- 
teur va au-devant des améliorations plausibles. Cette année, un artiste 
de Rouen, M. Briens, manifeste le désir d'organiser à Quatre-Mares 
une école musicale; Ai. Duménil accepte cette proposition avec 
empressement. On réunit tous ceux, en assez grand nombre, qu'on 
suppose aptes à profiter des leçons du maître. L'expérience réussit au 
delà des prévisions, ainsi que nous l'apprend M. Brierre de Boismont, 
dans V Union médicale, « L'heure des séances, dit à ce sujet l'auteur 
d'une notice que nous avons sous les yeux, M. Michel Pallas, est pour 
eux le moment le plus attendu, comme le plus heureux de la journée. 
Pour s'y rendre, ils quitteraient tout, même leurs repas... Il n'y a 
pas à craindre qu'ils égarent ou brisent leur instrument. • 

L'instinct musical est inné chez la plupart des hommes. Tout le 
monde chante bien ou mal. C'est aussi l'une des dispositions les plus 
propices à féconder. Dans les établissements publics, la variété de la 
population oiïre aux professeurs la facilité de se procurer des auxiliaires 
suffisants. Dans les maisons privées, on devrait, coûte que coûte, sup- 
pléer à cet avantage; car les indications sont les mêmes et d'autant 
plus impérieuses qu'en raison des habitudes, on ne saurait assujettir 
les classes riches aux travaux agricoles ou manuels. 

Aussi l'ennui maintient-il la folie comme il la provoque chez les 
gens désœuvrés. Un jeune noble quitte le service à la déchéance de la 
restauration. L'oisiveté le fait bientôt tomber mélancolique. Après plu- 
sieurs années, enthousiaste d'une maîtresse, le soin de sa passion lui 
fait passagèrement oublier tous ses maux. Ce ne fut qu'un éclair. Qfi 
malheur lui fût-il arrivé si, comme tant d'autres de sa caste, plein 
de la sainte manie du bien public, il eût méthodiquement appliqué 
ses forces à des recherches ou à des réalisations utiles, en agriculture par 
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exemple, en bienfaisaocc charitahlo, en éducation ? Combien de per- 
sonnes retirées du mouvement actif des aiïaires s*aiïaissent prompte- 
ment dans une langueur monotone! J'admire, au contraire, la mine 
resplendissante d'un vieux retraité de TËtat dont l'ardeur se consume 
à imiter le célèbre aniiphonaire rouennais, œuvre séculaire d'un 

patient bénédictin. Lar passion, c'est la vie! 

Delasiauye. 



— L*Âcadéiiiie impériale de médecine avait mis au concours la ques- 
tion du. diagnostic et du traitement de la lypémanie. Nous sommes 
heureux d'annoncer qu'elle a accordé le prix de 4 500 francs à un 
jeune aliéniste, très méritant, M. le docteur Semelaigne, médecin 
adjoint de la maison de santé de M. Casimir Finel, à Neuilly-sur-Seine. 



LÉGISLATION. 

Pour faciliter la compréhension des problèmes juridico-adminis- 
iralifs que nous aurons à examiner, nous croyons devoir publier 
préalablement les documents légaux sur la matière : la loi du 30 juin 
1838 d'abord, puis, dans le prochain numéro, l'ordonnance du 
18 décembre 1859, une circulaire ministérielle et différents articles 
du Code. 

LOI SUR LES ALIÉNÉS 

DU 30 JUIN 1838. 

TITRE PREMIER. — DES ÉTABLISSEMENTS D'AMÉNÉS. 

Article premier. Chaque département est tenu d'avoir un établisse- 
ment public, spécialement destiné à recevoir et soigner les aliénés, ou 
de traiter, à cet effet, avec un établissement public ou privé, soit de ce 
département, soit d'un autre déparlement. 

Les traités passés avec les établissements publics ou privés devront 
être approuvés par le ministre de l'intérieur. 

Art. 2. Les établissements publics consacrés aux aliénés sont placés 
sous la direction de l'autorité publique. 

Art. 3. Les établissements privés consacrés aux aliénés sont placés 
sous la surveillance de l'autorité publique. 

Art. 4. Le préfet et les personnes spécialement déléguées à cet effet 
par lui ou par le ministre de l'intérieur, le président du tribunal, le pro- 
cureur du roi, le juge de paix, le maire de la commune, sont chargés 
de visiter les établissements publics ou privés consacrés aux aliénés. 

Ils recevront les réclamations des personnes qui y seront placées, et 
prendront, à leur égard, tous renseignements propres à faire connaître 
leur position. 
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Les établissements privés seront visités, à des jours indéterminés, une 
fois au moins chaque trimestre, par le procureur du roi de l'arrondisse- 
ment. Les établissements publics le seront de la même manière, une 
fois au moins par semestre. 

Art. 5. Nul ne pourra diriger ni former un établissement privé con- 
sacré aux aliénés sans l'auiorisafion du gouvernement. 

Les établissements privés consacrés au traitement d'autres maladies 
ne pourront recevoir les personnes atteintes d'aliénation mentale, à 
moins qu'elles ne soient placées dans un local entièrement séparé. 

Ces établissements devront être, à cet effet, spécialement autorisés 
par le gouvernement, et seront soumis, en ce qui concerne les aliénés, 
à toutes les obligations prescrites par la prés» nte loi. 

Art. 6. Des règlements d'administration publique détermineront les 
conditions auxquelles seront accordées les autorisations énoncées en lar- 
ticle précédent, les cas où elles pourront ôtre retirées, et les obligations 
auxquelles seront soumis les établissements autorisés. 

Art. 7. Lesrèglements intérieurs des établissements publics consacrés, 
en tout ou en partie, au service des aliénés, seront, dans les dispositions 
relatives à ce service, soumis à l'approbation du ministre de l'intérieur. 

TITRE IL — PLACEMENTS DANS LES ÉTABLISSEMENTS D* ALIÉNÉS 
Section première. — Des placements volontaires. 

Art. 8. Les chefs ou préposés responsables des établissements publics 
et les directeurs des établissements privés et consacrés aux aliénés ne 
pourront recevoir une personne atteinte d'aliénation mentale, s'il ne leur 
est remis : 

4* Une demande d'admission contenant les noms, profession, âge et 
domicile, tant de la personne qui la formera que de celle dont le place- 
ment sera réclamé, et l'indici'tion du degré de parenté ou, à défaut, de 
la nature des relations qui existent entre elles. — La demande sera 
écrite et signée par celui qui la formera, et, s'il ne sait pas écrire, elle 
sera reçue par le maire ou le commissaire de police, qui en donnera acte. 
Les chefs, préposés ou directeurs, devront s'assurer, sous leur responsa- 
bilité, de l'individualité de la personne qui aura formé la demande, 
Jorsque cette demande n'aura pas été reçue par le maire ou le commis* 
saire de police. Si la demande d'admission est formée par le tuteur d'un 
interdit, il devra fournir, à l'appui, un extrait du jugement d'interdiction. 

9^ Un certificat de médecin constatant l'état mental de la personne à 
placer, et indiquant les particularités de sa maladie et la nécessité de 
faire traiter la personne désignée dans nn établissement d'aliénés, et de 
l'y tenir enfermée. — Ce certificat ne pourra être admis, s'il a été dé* 
livré plus de quinze jours avant sa remise au chef, ou directeur, s'il est 
signé d'un médecin attaché à rétablissement, ou si le médecin signataire 
est parent ou allié, au second degré inclusivement, des chefs ou proprié- 
taires de l'établissement, ou de la personne qui fera effectuer le place- 
ment. — En cas d'urgence, les chefs des établissements publics pour- 
ront se dispenser d'exiger le certificat du médecin. 

3"* Le passeport ou toute autre pièce propre à constater l'individualité 
de la personne à placer. — Il sera fait mention de toutes les pièces 
produites dans mi bulletin d'entrée, qui sera renvoyé, dans les vingt- 
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quatre heures, avec un certificat du médecin de l'étabiissement, et la 
copie de celui ci -dessus mentionné, au préfet de police à Paris, au 
préfet ou au sous-préfet dans les communes chefa-lieux de département 
ou d'arrondissement, et aux maires dans les autres communes. Le sous- 
préfet, ou le maire, en fera immédiatement l'envoi au préfet. 

Art. 9. Si le placement est fait dans un établissement privé, le préfet, 
dans les trois jours de la réception du bulletin, chargera un ou plusieurs 
hommes de Tart de visiter la personne désignée dans ce bulletin, à l'effet 
de constater son état mental et d'en faire rapport sur le-cbamp. Il 
pourra leur adjpindre telle autre personne qu'il désignera. 

Art. 4 0. Dans le même délai, le préfet notifiera administra tivemeni 
les noms, profession et domicile, tant de la personne placée que de celle 
qui aura demandé le placement, et les causes du placement : 4^ au pro- 
cureur du roi de l'arrondissement du domicile de la personne placée ; 
2® au procureur du roi de l'arrondissement de la situation de l'établis-* 
semeiit : ces dispositions seront communes aux établissements publics 
et privés. 

Arf. 41. Quinze jours après le placement d'une personne dans un éta« 
blissement public ou privé, il sera adressé au préfet, conformément au 
dernier paragraphe de l'article 8, un nouveau certificat du médecin de 
rétablissement; ce certificat confirmera ou rectifiera, s'il y a lieu, les 
observations contenues dans le premier certificat, en indiquant le retour 
plus ou moins fréquent des accès ou des actes de démence. 

Art. 4 2. Il y aura dans chaque établissement, un registre coté et pa- 
raphé par le maire, sur lequel seront immédiatement inscrits les noms, 
profession , âge et domicile des personnes placées dans les établissements, 
la mention du jugement d'interdiction, si elle a été prononcée, et le nom 
de leur tuteur ; la date de leur placement, les noms, profession et demeure 
de la personne, parente ou non parente, qui l'aura demandé. Seront 
également transcrits sur ce registre : 4* le certificat du médecin, joint à 
la demande d'admission ; 2° ceux que le médecin de l'établissement devra 
adresser à l'autorité, conformément aux articles 8 et 4 4 . 

Le médecin sera tenu de consigner sur ce registre, au moins tous les 
mois, les changements survenus dans l'état mental de chaque malade. Ce 
registre constatera également les sorties et les décès. 

Ce registre sera soumis aux personnes qui, d'après l'article 4, auront 
le droit de visiter l'établissement, lorsqu'elles se présenteront pour en 
faire la visite; après l'avoir terminée, elles apposeront sur le registre 
leur visa, leur signature et leurs observations, s'il y a lieu. 

Art. 4 3. Toute personne placée dans un établissement d'aliénés ce»- 
sera d'y être retenue aussitôt que les médecins de l'établissement auront 
déclaré, sur le registre énoncé en l'article précédent, que la gaérison 
est obtenue. 

S'il s'agit d'un mineur ou d'un interdit, il sera donné immédiatement 
avis de la déclaration des médecins aux personnes auxquelles il devra 
ôtre remis, et au procureur du roi. 

Art. 4 4. Avant môme que les médecins aient déclaré la guénson. toute 
personne placée dans un établissement d'aliénés cessera également d'y 
être retenue, dès que la sortie sera requise par l'une des personnes ci- 
après désignées, savoir: 4° le curateur nommé en exécution de l'arti- 
cle 38 de la présente loi ; l"" l'époux ou l'épouse ; 3'' p'il n'y a pas d'époux 
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OU d'épouse, les ascendants; 4* s'il n'y a pas d'ascendants, les descen- 
dants ; b° la personne qui aura signé la demande d'admission, à moins 
qu'un parent n'ait déclaré s'opposer à ce qu'elle use de cette faculté sans 
l'assentiment du conseil de famille ; 6° toute personne à ce autorisée par 
le conseil de famille. 

S'il résulte d'une opposition notifiée au chef de l'établissement par un 
ayant droit qu'il y a dissentiment, soit entre les ascendants soit entre 
les descendants, le conseil de famille prononcera. 

Néanmoins, si le médecin de l'établissement est d'avis que l'état mental 
du malade pourrait compromettre l'ordre public ou la sûreté des person- 
nes, il en sera donné préalablement connaissance au maire, qui pourra 
ordonner immédiatement un sursis provisoire à la sortie, à la charge 
d'en référer, dans les vingt-quatre heures, au préfet. Le sursis provi- 
soire cessera de plein droit à l'expiration de la quinzaine, si le préfet 
n'a pas, dans ce délai, donné d'ordres contraires, conformément à l'arti- 
cle 24 ci-après. L'ordre du maire sera transcrit sur le registre tenu en 
exécution de l'article 12. En cas de minorité ou d'interdiction, ie tuteur 
pourra seul requérir la sortie. 

Art. 4 ô. Dans les vingt-quatre heures de la sortie, les chefs, préposés 
ou directeurs en donneront avis aux fonctionnaires désignés dans le der- 
nier paragraphe de l'art. 8, et leur feront connaître le nom et la résidence 
des personnes qui auront retiré le malade, son état mental au moment de 
sa sortie, et, autant que possible, l'indication du lieu où il aura été conduit. 
Art. 46. Le préfet pourra toujours ordonner la sortie immédiate des 
personnes placées volontairement dans les établissements d'aliénés. 

Art. 4 7. En aucun cas, l'interdit ne pourra être remis qu'à son tuteur, 
et le mineur qu'à ceux sous l'autorité desquels il est placé par la loi. 

Section ii. — Des placemenla ordonnés par V autorité publique. 

Art. 4 8. a Paris, le préfet de police, et, dans les départements, les 
préfets, ordonneront d'office le placement, dans un établissement d'alié- 
nés, de toute personne interdite, ou non interdite, dont l'état d'aliéna- 
tion compromettrait l'ordre public ou la sûreté des personnes. 

Les ordres des préfets seront motivés et devront énoncer les circons- 
tances qui les auront rendus nécessaires. Ces ordres, ainsi que ceux qui 
seront donnés conformément aux art. 4 9, 20, 24 et 23, seront inscrits 
sur un registre semblable à celui qui est prescrit par l'art. 4 2 ci- dessus, 
dont toutes les dispositions seront applicables aux individus placés d'office. 

Art. 4 9. En cas de danger imminent, attesté par le certificat d'un 
médecin ou par la notoriété publique, les commissaires de police à Paris, 
et les maires dans les autres communes, ordonneront, à l'égard des per- 
sonnes atteintes d'aliénation mentale, toutes les mesures provisoires 
nécessaires, à la charge d'en référer dans les vingt-quatre heures au 
préfet, qui statuera sans délai. 

Art. 20. Les chefs, directeurs ou préposés responsables des établisse- 
ments seront tenus d'adresser aux préfets, dans le premier mois de 
chaque semestre, un rapport rédigé par le médecin de l'établissement 
sur l'état de chaque personne qui y sera retenue, et sur la nature de sa 
malsfdie et les résultats du traitement. 

Le préfet prononcera sur chacune individuellement, ordonnera sa 
maintenue dans l'établissement ou sa sortie. 
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Art. 21 . a l'égard des personnes dont le placement aurait été volon- 
taire, et dans le cas où leur état mental pourrait compromettre l'ordre 
public ou la sûreté des personnes, le préfet pourra, dans les formes tra- 
cées par le deuxième paragraphe de Tarticle 4 8, décerner un ordre spé* 
cial, à Teffét d empêcher qu'elles ne sortent de l'établissement sans son 
autorisation, si ce n'est pour être placées dans un autre établissement. 

Les chefs, directeurs ou préposés responsables seront tenus de se 
conformer à cet ordre. 

Art. 2B. Les procureurs du roi seront informés de tous les ordres^ 
donnés en vertu des articles 18, 4 9, 20 et 24 . 

Ces ordres seront notifiés au maire du domicile des personnes sou- 
mises au placement, qui en donnera immédiatement avis aux familles. 

II en sera rendu compte au ministre de l'intérieur. 

Les diverses modifications prescrites par le présent article seront 
faites dans les formes et délais énoncés en l'article 4 . 

Art. 23. Si, dans l'intervalle qui s'écoulera entre les rapports ordon- 
nés par l'art. 20, les médecins déclarent, sur le registre tenu en exécu- 
tion de l'art. 42, que la sortie peut être ordonnée, les chefs, directeurs 
ou préposés responsables des établissements, seront tenus, sous peine 
d'être poursuivis, conformément à l'article 30 ci-après, d'en référer aus- 
sitôt au préfet, qui statuera sans délai. 

Art. 24. Les hospices et hôpitaux civils seront tenus de recevoir pro- 
visoirement les personnes qui leur seront adressées en vertu des arti- 
cles 4 8 et 4 9, jusqu'à ce qu'elles soient dirigées sur l'établissement spé- 
cial destiné à les recevoir, aux termes de l'article 4 *', ou pendant le trajet 
qu'elles feront pour s'y rendre. * 

Dans toutes les communes où il existe des hospices ou hôpitaux, les 
aliénés ne pourcont être déposés ailleurs que dans ces hospices ou hôpi- 
taux. Dans les lieux où il n'en existe pas, les maires devront pourvoir à 
leur logement, soit dans une hôtellerie, soit dans un local loué à cet effet. 

Dans aucun cas, les aliénés ne pourront être ni conduits avec les con- 
damnés ou les prévenus, ni déposés dans une prison. 

Ces dispositions sont applicables à tous les aliénés dirigés par l'admi- 
nistration sur un établissement public ou privé. 

Section m. — Dépenses du service des aliénés. 

Art. 25. Les aliénés dont le placement aura été ordonné par le préfet, 
et dont les familles n'auront pas demandé l'admission dans un établisse- 
ment privé, seront conduits dans l'établissement appartenant au départe- 
ment, ou avec lequel il aura traité. 

Les aliénés dont l'état mental ne compromettrait point l'ordre publique 
ou la sûreté des personnes y seront également admis, dans les formes, 
dans les circonstances et aux conditions qui seront réglées par le conseil 
général, sur la proposition du préfet, et approuvées par le ministre. 

Art. 26. La dépense du transport des personnes dirigées par l'admi- 
nistration sur les établissements d'aliénés sera arrêtée par le préfet sur le 
mémoire des agents préposés à ce transport. 

La dépense de l'entretien, du séjour et du traitement des personnes . 
placées dans les hospices ou établissements publics d'aliénés sera réglée 
d'après un tarif arrêté par le préfet. 

ta dépense de l'entretien, du séjour et du traitement des personnes 
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placées par lesdéparlmieiito dans les étabUssemeois privés sera fixée par 
les traités paaaés par le départ emenl, conformément à larticle l**. 

Ait. 27. Les dépens» énoncées en 1 article précèJenl siéront à la charge 
dee perâoanes placées ; à défaol, à la charge de celles auxquelles peot être 
demandé des aliments, aux fermes des art. 205 et soiv. du Code civil. 

S'il y a oooleslaiion sur l'obligaiico de fournir des aliments, ou sur 
leur quotité, il sera statué par le trilMinal compétent, à la diligence de 
Tadmini^lrateur désigné en exécution des articles 31 et 32. 

Le recouvrement des sommes dues sera poursoi%i et opéré à la dili- 
gence de l'administration de l'enregistrement et des domaines. 

Ait. 28. A défaut, ou en cas d'insuffisance des ressources énoncées en 
l'article précédent, il j sera pourvu sur les centimes affectés, par la loi 
de^ finances, aux dépenses ordinaires du dépvtrtement auquel Taliénô 
appartient, sans préjudice du concours de la commune du domicile de 
TalÎMié, d'après les bases proposées par le conseil génmd sar l'avis du 
préfet, ei approuvées par le gouvernement. 

Les hospices seront tenus à une indemnité proportionnée au nombre 
des aliénés dont le traitement ou l'entretien était à leur charge, et qui 
seraient placés dans un établissement spécial d'aliénés. 

En cas de contestation, il sera statué par le conseil de préfecture. 

Section iv. — Dispositions communes à ioutes les personnes placées dans 
les élablissements d'aliénés. 

AtT. 29. Toute personne placée ou retenue dans nn établissement 
d'aliénés, son tuteur, si elle est mineure, son curateur, tout parent ou 
ami, pourront, à quelque époque que ce soit, se pourvoir devant le tri* 
bunal du lieu de la situation de l'établissement, qui, après les vérifica- 
tions nécessaires, ordonnera, s'il y a lieu, la sortie immédiate. 

Les personnes qui auront demandé le placement, et le procureur du 
roi, d'office, pourront se pourvoir aux mêmes fins. 

Dans le cas d'interdiction, celle demande ne pourra être formée que 
par-Ie tuteur ou l'interdit. 

La décision sera rendue, sur simple requête, en chambre du conseil et 
sans délai ; elle ne sera point motivée. 

La requête, le jugement et les autres actes auxquels la réclamation 
pourrait donner lieu, seront visés pour timbre et enregistrés en débet. 

Aucunes requêtes, aucunes réclamations adressées, soit à raotorité 
judiciaire, soit à l'aulorilé administrative, ne pourront être supprimées 
ou retenues par les chefs d établissements, sous les peines portées au 
litre III ci- après. 

Aar. 30. Les chefs, directeurs ou préposés responsables ne pour- 
ront) sous les peines portées par Tarticle 4 20 do Code pénal, retenir une 
personne placée dans un établissement d'aliénéa^ dès que sa sortie aura 
été ordonnée par le préfet^ aux termes des articles 46, 20 et 23, ou par 
le tribunal, aux termes de l'article 29, ni lorsque cette personne se trou- 
vera dans les cas énoncés aux articles 4 3 et 4 4. 

Art. 31 . Les commissions administratives ou de surveillance des hos- 
pices ou établissements publics d aliénés exerceront, à l'égard des per- 
sonnes non interdiles qui y seront placées, les fonctions d'administrateurs 
provisoires. £iles désigneront un de leurs membres pour les remplir : 
l'administrateur ainsi désigné procédera au recouvrement des sommes 
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daes à la personne placée dans rétablissement, et à l'acquittement de ses 
dettes; passera des baux qui ne pourront excéder trois ans, et pourra 
même, en vertu d'une autorisation spéciale accordée par le président du 
tribunal civil, faire vendre le mobilier. 

Les sommes provenant, soit de la vente, soit des autres recouvrements, 
seront versées directement dans la caisse de rétablissement, et seront em 
ployées, s'il y a lieu, au profit de la personne placée dans l'établissement. 

Le cautionnement du receveur sera affecté à la garantie desdits deniers, 
par privilège aux créances de toute autre nature. 

Néanmoins les parents, l'époux ou Tépousedes personnes placées dans 
des établissements d'aliénés et dirigés ou surveillés par des commissions 
administratives, ces commissions elle.<-mémes, ainài que le procureur 
du roi, pourront toujours recourir aux dispositions des articles suivants. 

Art. 32. Sur la demande des parents, de l'époux ou de l'épouse, sur - 
celle de la commission administrative ou sur la provocation, d'office, du 
procureur du roi, le tribunal civil du lieu du domicile pourra, confor- 
mément à l'article 497 du Code civil, nommer, en chambre du conseil, 
un administrateur provisoire aux biens de toute personne non interdite 
placée dans un établissement d*aliénés. Cette nomination n'aura lieu 
qu'après délibération du conseil de famille, et sur les conclusions du 
procureur du roi. Elle ne sera pas sujette à l'appel. 

Art. 33. Le tribunal, sur la demande de l'administrateur provisoire, 
ou à la diligence du procureur du roi, désignera un mandataire spécial 
à l'effet de représenter en justice tout individu non interdit et placé ou 
retenu dans un établissement d'aliénés, qui serait engagé dans une con^ 
testation judiciaire au moment du placement, ou contre It quel une ac- 
tion serait intentée postérieurement 

Le tribunal pourra aussi, dans le cas d'urgence, désigner un mandataire 
spécial à l'effet d'intenter, au nom des mêmes individus, une action mobi- 
lière ou immobilière. L'administrateur provisoire pourra, dans les deux 
cas, ôtre désigné pour mandataire spécial. 

Art. 34. Les dispositions du Code civil, sur les causes qui dispensent 
de la tutelle, sur les incapacités, les exclusions ou les destituiions des 
tuteurs, sont applicables aux administrateurs provisoires nommés par le 
tribunal. 

Sur la demande des parties intéressées, ou sur celle du procureur du 
roi, le jugement qui nommera l'administrateur provisoire pourra en môme 
temps constituer sur ses biens une hypothèque générale ou spéciale, 
jusqu'à concurrence d'une somme déterminée par ledit jugement. 

Le procureur du roi devra, dans le délai de quinzaine, faire inscrire 
cette hypothèque au bureau de la conservation : elle ne datera que du 
jour de l'inscription. 

Art. 35. Dans le cas où un administrateur provisoire aura été nommé 
par jugement les significations à faire à \\ personne placée dans un 
établissement d'aliénés seront faites à cet administrateur. 

Les significations faites au domicile pourront, suivant les circonstances, 
être annulées par les tribunaux. 

Il n'est point dérogé aux dispositions de l'art. K 73 du Code de commerce. 

Art. 36. A défaut d'admin'Htrateur provisoire, le président, à la fe- 
quête de la partie la plus diligente, commettra un notaire pour repré- 
senter les personnes non interdites placées dans les établissements 
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d*aUénés, dans les inventaire, comptes, partages et liquidations dans 
lesquelles elles seraient intéressées. 

Art. 37. Les pouvoirs conférés en vertu des articles précédents cesse- 
ront de plein droit dès que la personne placée dans un établissement 
d'aliénés n*y sera plus retenue. 

Les pouvoirs conférés par le tribunal en vertu de Tart. 32 cesseront 
de plein droit à respiration d'un délai de trois ans : ils pourront être 
renouvelés. 

Cette disposition n'est pas applicable aux administrateurs provisoires 
qui seront donnés aux personnes entretenues par Tadministration dans 
des établissements privés. 

Art. 38. Sur la demande de l'intéressé, de l'un de ses parents, de 
l'époux ou de l'épouse, d'un ami, ou sur la provocation d'office du pro- 
cureur du roi, le tribunal pourra nommer en chambre de conseil, par 
jugement non susceptible d'appel, en outre de l'administrateur provisoire, 
un curateur à la personne de tout individu non interdit placé dans un 
établissement d'aliénés, lequel devra veiller, 4 ° à ce que ses revenus soient 
employés a adoucir son sort et à accélérer sa guérison ; 2° à ce que ledit 
individu soit rendu au libre exercice de ses droits aussitôt que sa situation 
le permettra. 

Ce curateur ne pourra pas être choisi parmi les héritiers présomptifs 
de la personne placée dans un établissement d'aliénés. 

Art. 39. Les actes faits par une personne placée dans un établisse- 
ment d'aliénés, pendant le temps qu'elle y aura été retenue, sans que son 
interdiction ait été prononcée ni provoquée, pourront être attaqués pour 
cause de démence, conformément à Tarlicle 4 304 du Code civil. 

Les dix ans de l'action en nullité courront, à l'égard de la personne 
retenue qui aura souscrit les actes, à dater de la signification qui lui en 
aura été faite, ou de la connaissance qu'elle en aura eue après sa sortie 
déBnitive de la maison d'aliénés; 

Et, à l'égard de ses héritiers, à dater de la signification qui leur en aura 
été faite, ou de la connaissance qu'ils en auront eue, depuis la mort de 
leur auteur. 

Lorsque les dix ans auront commencé de courir contre celui-ci, ils 
continueront de courir contre les héritiers. 

Art. 40. Le ministère public sera entendu dans toutes les affaires qui 
intéreFseront les personnes placées dans un établissement d'aliénés, lors 
même qu'elles ne seraient pas interdites. 

TITRE III. — DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 

Ait. 41 . Les contraventions aux dispositions des art. 5, 8, 4 1 , 4 2. du 
second paragraphe de l'art. 4 3 ; des art. 4 5, 47, 20, 2 1 , et du dernier 
paragraphe de l'art. 29 de la présente loi, et aux règlements rendus en 
vertu de l'art. 6, qui seront commises par les chefs, directeurs ou pré- 
posés responsables des établissements publics ou privés d aliénés, et par 
les médecins employés dans ces établissements, seront punies d'un empri- 
sonnement de cinq jours à un an, et d'une amende de cinquante francs à 
trois mille francs, ou de l'une ou de l'autre de ces peines. 

Il pourra être fait application de l'article 463 du Code pénal 
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SPÉCIMEN MENSUEL. 

PRODROMES ET DÉLIRE HYPOCHONDRIAQUE 

DE LA PARALYSIE GÉNÉRALE. — ÉPILEPSIE LARVÉE. 

MARIAGE DES ÉPILEPTIQUES. 

I. — Dans le précédent numéro, on a vu comment M. Casimir 
Pincl envisage \c délire hypochondriaque des paralytiques généraux. 
MM. Billod et Linas, soit à l'AcadémiQ des sciences ou dans les jour- 
naux, ont émis des opinions analogues. M, Moreau (de Tours) s*est 
décidé, de son côté, à entrer dans l'arène, en communiquant à TAca- 
démic de médecine le résultat d'investigations récentes. Le service 
dont il est le médecin en chef, h Bicêtre, ne contient pas moins de 
soixante à quatre-vingts aliénés paralytiques. Nul, par conséquent, ne 
se trouve dans des conditions plus favorables pour vérifier les asser- 
tions litigieuses. Or, ses conclusions ne diffèrent point de celles des 
auteurs précités. A la vériié, notre savant collègue réserve prudem- 
ment l'avenir. Mais, quant à présent, dans les nombreux cas qu'il a 
étudiés, le délire hypochondriaque, en tant que spécial et distinct de 
la mélancolie, lui a paru une circonstance trop exceptionnelle pour 
constituer un signe, actuel ou présomptif, sufifisanl de la paralysie 
générale. 

La question a éveillé d'autres sollicitudes. A la Société médicale du 
Panthéon, elle a été mise à l'ordre du jour de la séance de décembre. 
M. Brierre de Boismont devait prendre la parole. Cet honorable con- 
frère ayant été empêché par une indisposition, M. le Président a bien 
voulu nous inviter à le remplacer. Nous avons d'autant moins résisté 
à cet appel qu'il nous a suffi de détacher quelques feuillets d'un vo- 
T. U — Février 1861. â 
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lume inédit, achevé depuis dix ans, et dont deux fragments seulement 
ont été publiés à cette époque dans les Annales médico-psycho- 
logiques. 

Cet ouvrage a pour base environ deux cents observations. Précisé- 
noent, en raison de non importance thérapeutique et légale, nous avons 
donné à la période prodromique de TafTection une attention toute 
particulière. Gomme la majorité d*alors, nous étions imbu de la fré- 
quence presque exclusive de ce délire vague et inconsistant qu'on 
nomme ambitieux. En avançant dans noire analyse, nous ne tardâmes 
pas à nous convaincre que les caractères de Tincubation et de l'inva- 
sion sont loin d'être invariables. Si, communément, en effet, et 
M. Brierre de Boismonl vient de nouveau d'insister sur ce point 
dans ui^c étude reipsirquable , ou noie uiie transformation graduelle 
des sentiments et des habitudes, qqi, plusieurs mois, des années à 
l'avance, se révèle par une confiance puérile, des tendances irritables, 
qn besoin insolite de mouvement, des projets déraisonnables, des 
écarts de conduite ou de sobriété, d'autres fois les signes musculaires 
dominent , ou bien le malade ,.apaihique , accablé , morose , semble 
avoir conscience du changement qui s'opère en lui. Le trouble mental 
se dessine, enfin, soit par une exagération des premiers symptômes, 
une agitation maniaque entremêlée d'idées vaniteuses, ou des appré- 
hensions mélancoliques. 

Un moment nous crûmes avoir saisi une différence méconnue. La 
forme dépressive n'avait échappé ni à Ravie ni à M. Calmeil. Reste à 
savoir si, comme le propose M. Baillarger, on doit en distraire une 
certaine espèce hypochondriaque. En ce qui nous concerne, nos sou- 
venirs sont muets à cet égard : aucune impression ne nous a porté à 
faire celte séparation. 

En revanche, non moins que MM. Billod, Linas, Pinel et Moreau, 
nous aurions à citer des types exempts de paralysie. L. .. , tombé dans 
le marasme, n'a , pendant un séjour de plus de dix ans à Bicètre, 
cejjsé de prétendre que, grâce au poison que lui administraient les 
complices de sa femme, au vitriol qui brûlait ses veines, il n'avait plus 
de cervelle, de langue, de gorge, de poumons, de chairs, etc. — 
Dans le même asile, H..., dont la physionomie offre une concentra- 
tion anxieuse, a le ventre rempli d'enfants qu'on lui introduit par 
rprifice anal dilaté outre mesure et l'organe viril décuplé de volume ; 
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aas9i a-t-il soin de bourrer ces parties (rénormes tampons de linge, 
afin d'éviter des pénétrations infâmes. — Une jeune mélancolique de 
vingt-quatre ans attribue la répulsion qu'elle éprouve pour ceux qu'elle 
chérissait à l'altération du foie et à l'endurcissement du cœur. Ce 
tourment, qui persiste depuis juillet dernier, s'était déjà produit en 
1857, et avaitduré trois mois. Une dame de cinquante-neuf ans refuse 
de mangeri parce que, indépendamment de sa sujétion à un pouvoir 
occulte, elle a les intestins obstrués. Chez aucun de ces malades, on 
n'a constaté de traces de paralysie générale. 

Selon toute vraisemblance, le dissentiment nait ici d'un malen- 
tendu. Sous ce nom délire hypochondriaque , on confond des faits 
très différents : d'une part, des craintes monomaniaques, des lypé- 
manies réelles, des pseudo-monomanies et des semi-stupidités, pou- 
vant ou non aboutir à la démence paralytique ; d'autre part, les idées 
ou symptômes bypocbondriaques. Celies-ci n'ont rien de fixe ou de 
cohérent. Analogues aux idées ambitieuses, éclosant au hasard des 
directions cérébrales, elles surgissent ou s'effacent, simples incidents, 
au milieu d'aberrations également instables, perdant dès lors toute 
signification positive. Ce sujet, au surplus, est d'une importance 
fondamentale , et nous comptons prochainement y revenir, en nous 
efforçant de préciser le diagnostic si obscur de l'hypocbondrie. 

II. — Le mal caduc, à peu près négligé naguère, a depuis quel- 
ques années le privilège de susciter les recherches. Nous ne parlerons 
pas des vaines formules qu'on tend à accréditer à l'envi. Mais la 
presse médicale nous a livré plusieurs travaux sérieux qu'il est d(i 
notre devoir de mentionner. C'est d'abord un long mémoire de 
M. Morel qui, dans trois articles de la Gazette hebdomadaire, ratta- 
che à l'épilepsie, sous la dénomination de larvée^ divers cas d'exal- 
tations nerveuses , périodiques et transitoires ; en second lieu , mie 
consciencieuse appréciation par M. J. Falret de l'état mental des épi* 
ieptiques ; puis, relativement au mariage de ces infortunés^ des con- 
sidérations médico-légales et sociales 1res intéressantes de M. Le Grand 
du Saulle. L'œuvre de M. J. Falret n'étant publiée qu'en partie, noua 
attendrons que la totalité ait paru pour la faire connaître. 

Dans son acception ordinaire, l'épithète larvée, de laroa (masque), 
s'applique aux fièvres intermittentes dont les accès se dissimulent sous 
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des aspects éirangers. Toule aune affcciion, identique au fond, sous 
une physionomie d'enaprunt, pourrait, par analogie, recevoir la même 
qualification. ï/épilepsie larvée de M. Morel est un exemple de cette 
dérogation. Il ne faudrait pas toutefois la confondre avec ces épilepsies 
iiîtermittentes que nous avons signalées dans notre livre ( p. Ui et 
139), vraies fièvres larvées, soumises à la périodicité quotidienne , 
tierce, quarte, cédant souvent le terrain aux paroxysmes fébriles, ou 
les remplaçant tour ii tour, et attaquables, enfin, par la médication 
spécifique. 

Le mouvement pathologique, dans le genre institué par M. MorcI, 
aflectcrait les retours plus ou moins capricieusement espacés du mal 
caduc; mais, au lieu de faire explosion par la crise convulsive, ils se 
traduiraient par des troubles nerveux et cérébraux plus ou moins 
durables et d'un diagnostic toujours incertain. Ceci rentrerait dans 
les théories de Tauteur, qui superpose aux phénomènes apparents 
Tétat positif des fonctions. 

A Tappui de son idée, M. Morel expose divers faits curieux où, 
après de nombreux accès simulant les variétés maniaques , la iypé- 
manie, la stupeur hallucinatoire ou l'extase, ont surgi, on signe con- 
firmatif, de véritables attaques épileptiques. 

Notre éminent collègue doute qu'on accepte son interprétation. 
Elle est, au contraire, ingénieuse et rationnelle, sinon démontrée. La 
conception même n'en est pas absolument nouvelle. Le mal caduc 
engendre l'aliénation. Mais chez les malades à attaques éloignées , 
lorsque le délire survient au milieu des intervalles ou plus ou moins 
près d'un accès suivant, on s'est naturellement demandé si les deux 
ordres de phénomènes étaient indépendants, subordonnés ou l'expres- 
sion d'une même cause morbide. Une semblable question se présente 
encore à l'égard d'une foule de folies générales ou partielles diffuses, 
et tie fureurs instantanées, dont les manifestations imprévues semblent 
inexplicables. On apprend fréquemment que les malades ont eu, dans 
le principe ou depuis, des accès vertigineux, des crises épileptiques 
nocturnes. Nous avons, en les commentant, rapporté , pour notre 
compte, plusieurs exemples significatifs, notamment au chapitre 
médico-légal de la responsabilité, celui d'un malheureux qui avait 
tué sa femme dans un de ces égarements passagers. Les idiots, si 
sujets aux accidents convnlsifs, éprouvent parfois des mouvements de 
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sQrexcilalion et de colère, qui ne sont peut-être que de l'épilepsiç 
larvée. 

Loin donc de repousser les vues de >]. iMorel, nous pensons qu'elles 
méritent une sérieuse considération, et nous partageons son espoir 
que des travaux dans le sens dont il a pris l'initiative viendront éclai* 
rer des faits importants sur lesquels a plané jusqu'ici une obscurité 
fâcheuse. 

m. — En France, le mariage n'est point interdit aux épilcptiques. 
Un cvêque de Spire avait édicté des peines sévères contre ceux qui le 
favorisaient. En Danemark, la loi autorise la dissolution du lien con- 
jugal lorsque la partie compromise est restée dans l'ignorance de la 
maladie. Quelques auteurs seulement, Zacchias, Mahon, la Faculté 
de Halle, traitant le sujet au point de vue d'une législation éventuelle» 
ont incliné pour des restrictions plus ou moins sévères. M. Calmeil 
déplore que l'autorité n'intervienne pas pour cou))er court à des 
unions grosses de ciiances désastreuses. En résumant les diverses 
opinions , nous avons essayé nous-même de motiver quelques règles 
dans la prévision de mesures à venir ou pour guider dans les conseils 
fréquemment réclamés par les familles. 

M. Le Grand du Saulle, à propos d'un fait sur lequel il a été con- 
sulté, vient de reprendre ce thème dans la Gazette des hôpitaux^ en 
s'armant de toutes les particularités que fournissent la science et la 
pratique. Il trace, en termes éloquents, un tableau sombre mais vrai 
des nombreux inconvénients attachés à l'épilepsie. Suivant le malade 
dans la société, dans la faniille, dans la coexistence conjugale, vis-à- 
vis des enfants, dans sa descendance, il le montre, tour à tour, objet 
de compassion, de répulsion ou de terreur, intéressé le premier à fuir 
le mariage au lieu dé le rechercher. 

On a conseillé l'union conjugale comme cure du mal caduc. Cha- 
cun sait aujourd'hui que l'ébranlement réitéré des rapprochements 
sexuels figure parmi les causes les plus aggravantes. Quel sort fait au 
conjoint l'époux épileplique? Non-seulement la fréquentation du 
monde est impossible par crainte qu'une crise éclate en l'absence ou en 
compagnie, mais si l'horrible mal saisit au milieu d'nn épancliement 
voluptueux, s'il suscite une agitation violente ou obscène, si c'est une 
mère enceinte ou nourrice qui le ressent ou en subit le spectacle, 
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que devient le ciment de ce nœod dont on attendait le bonbeor de 
la ?ie ? Quelle source de désolation et de récriminations ! Et pour les 
enfants» outre la fatale empreinte héréditaire qui en fait souvent des 
épileptiques ou des idiots, ne doit-on pas craindre encore la conta- 
gion funeste de rimitalion 7 

Appuyé sur ces motifs flagrants, M. Le Grand du Saulle conclut 
qu*tin épileptique ne peut pas se marier sans danger pour lui ou 
les siens. Cette manière de voir, en principe, est la nôtre. Seulement, 
dans l'application, la diversité des cas crée des situations emb^^ras- 
santés. Faudrait-il, pour quelques spasmes parfois de nature équi- 
voque, valider une opposition au mariage? Devrait-on prononcer le 
divorce ou la séparation lorsque les accidents antérieurs à la célébra- 
tion ont été ignorés de la partie plaignante ou si les réapparitions sont 
éloignées ? Dans la période de communauté, l'éclosion, la fréquence 
et l'intensité des paroxysmes justifiraient-elles une résiliation du con- 
trat? Aurait-on alors égard à une cohabitation stérile ou féconde? 

Toutes ces questions sont délicates. Dans le temps présent , il ne 
s'agit que des alliances en perspective. M. Legrand du Saulle pro- 
fesse, sous ce rapport, les doctrines que nous avons soutenues. L'épi- 
lepsie conûrmée, fut- elle à très longs inteiTalles, doit détourner d'un 
projet périlleux. Dans l'hypothèse de l'hérédité, la prudence, suivant 
M. Calmeil , veut qu'on informe les familles de toutes les chances 
auxquelles elles s'exposent. Il n'y a vraiment lieu à porter un pro- 
nostic rassurant qu'autant que la personne, objet de la consultation et 
saine d'ailleurs, est née longtemps après que son père ou sa mère 
sont devenus épileptiques, que l'origine de leurs accès est plus acci- 
dentelle et que la parenté est exetnpte d'antécédents fâcheux. 

lel était le cas soumis à l'appréciation de notre savant confrère. Le 
mariage existe depuis quatre ans, et jusqu'ici M. Legrand du Saulle 
n'a point eu à se repentir du conseil qu'il a donné. 

— Une très vive discussion est ouverte à l'Académie de médecine 
sur le caractère épileptique de certaines congestions cérébrales apo- 
plectiformes. Nous dirons nos impressions sur cette lutte importante 
dans un prochain article. 

Dëlasiauve, 
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APERÇU PRÉLIMINAIRE. — MATÉRIALISME ET SPIRITUALISME. 
RAPPORT DE LA PSYCHOLOGIE ET DE LA PHYSIOLOGIE. 

La philosophie comprend la logique, la morale et la métaphysique, 
se partageant en thêodicée et psychologie. Cette dernière doit nous 
occuper particulièrement. Son objet est marqué par le teriiic même 
qui équivaut à une définition, ^injyyi, Xcyo?, dissertation sur Fesprit. 

Tout d'abord surgissent deux questions presque oiseuses, et qui, 
pourtant, Ont soulevé de vives controverses : Tune dont Toriglue se 
perd dans l'obscurité des siècles, a trait au matérialisme et au spiri- 
tualisme ; Tautre, de daté moderne, s*agllc entre les médecins, qui 
rattachent à la physiologie lé domaine psychique, et les philosophes 
qui prétendent s'en aft-oger le monopole. Sous un différent aspect, 
ces questions ont une affinité réelle. Le sort de la seconde tient à 
l'interprétation de la première. On nous permettra de commencer par 
leur consacrer quelques remarques, en limitant, du reste, cet eiamen 
aux données actuelles. 

Comment s'élabore la pensée? Résulte- l-elle d'une action pure- 
ment cérébrale? Est-elle l'attribut d'une essence distincte, mysté- 
rieusement unie aux particules nerveuses? Y a-t-il, en un mot, un 
corps et une âme? Les arguments ne manquent point aux partisans 
des doctrines opposées. 

£fi faveur de la spiritualité humaine, on invoque des propriétés 
fixes, Hmplicité, unité, identité, incompatibles avec la composition 
changeante des tissus organisée. t)ieu en a déposé la certitude au fond 
des consciences. Chacun a le sentiOient précis de sa propre person- 
nalité qu'il ne rapporte point à une enveloppe grossière. Je, frtoi^ 
sont, à cet égard, des expressions significatives. On se sait, on s'af- 
firme soi, libre, responsable ; on se reconnaît le même à travers les 
Tîefssitades que l'âge, les infirmités et les événements font subira là 
constitution, aux penchants, aux habitudes. Sans cela, que devien- 
draient la mémoire, le remords, les arrêts de l'opinion, l'équité des 
châtiments rétrospectifs ? 

Les signes de notre" di)nble nature éclatent surtout dans l'exercice 
des facultés supérieures. Les lois physiques ont quelque chose de 
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fatal. ïoulc cause, sauf obslaclc, produit son eiïel prévu. Il u'y a lieii 
de comparable dans les aîlribulions de ces pouvoirs merveilleux, dont 
les uns nous assurent le gouvernement de nous-mêmes, et les autres 
nous initient aux connai^^sances les plus étendues. Quand, sous Tcm- 
pire de la volonté, j'exécute les mouvements les plus variés, que je 
réprime ma colère, ou contiens mon eiïervescence, est-ce le cerveau 
qui commande ? Dans l'acte du raisonnement, est ce lui qui, saisis- 
sant le rapport des idées, découvre les vérités, et, de déductions en 
déductions, s'élève jusqu'à la compréhension de l'absolu^ de la divi- 
nité même ? De telles circonstances supposent un foyer concentré, 
unique. La cause n'en saurait être dans la masse tout entière ; si elle 
siège en un point, ce point quel est-il? Évidemment, le cerveau n'est 
ici qu'un support, un intermédiaire, un instrument.. 

A leur tour , les matérialistes ne restent pas en demeure. Le se- 
cret des opérations intellectuelles se dérobe à la sagacité la plus péné- 
trante ; mais ne serait-ce pas restreindre arbitrairement l'omnipo- 
tence créatrice que de croire qu'elle n'aurait pu accorder aux centres 
intra-crâniens le don des virtualités mentales? La théorie animiste 
n'est pas plus claire. Hypothèse pour hypothèse, celle-là n'a-t-elle 
pas droit à la préférence qui se réclame du fait et de l'analogie ? Or, 
nul ne révoquera en doute le rôle de l'encéphale, au moins dans la 
manifestation, si ce n'est dans la production des phénomènes psychi- 
ques. Point d'organe, point d*idécs. 

D'un autie côté, si l'on considèi e la série des êtres vivants, on voit 
que l'homme, placé au sommet de l'échelle, est exceptionnellement 
pourvu de volume cérébral. Parmi les races , celles dont le type 
frontal est le plus parfait, sont également les plus intelligentes et les 
plus actives. La race caucasique a été dès l'origine civilisée et domi- 
nât! ice. On constate de semblables diiïérences chez les habitants d'un 
même pays. Le génie élit rarement domicile dans une tête étroite ou 
difîorme. A l'égard des individus, pris en particulier, l'évolution 
psychique n'est pas moins conforme au cours des années. Progressive 
dans la jeunesse, elle atteint son summum d'énei^gic vers l'Age mûr 
pour aboutir dans la vieillesse à une lente dégradation. L'équilibre 
normal est troublé enfin par les perturbations morbides. On déduit 
aisément la conclusion logique qui ressort de tant d'exemples de con- 
cordance . 
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Ces raisons sont graves, assurément; celles du thème précédent ne 
leur cèdent point en \alcur. Ni les unes, ni les autres, cependant, 
n'ont le cachet de preuves positives. On ne saurait apercevoir en elles 
que d'habiles considérations, suffisantes pour maintenir des convic- 
tions formées, incapables d*ébranler celles qui résistent. Chaque 
système tient ainsi l'autre eu échec, sans Tentamer. Celte respective 
impuissance prend sa source dans Tobscurité même du sujet. Le 
problème est tout bonnenient insoluble. « Nous savons, dit judicieuse- 
ment Voltaire, que nous existons, que nous sentons, qne nous pen- 
sons; mais si nous voulons faire un pas au delà, nous tombons dans 
un abîme de ténèbres. » On ne se figure pas mieux, en effet, le cer- 
veau combinant des idées, qu'un être insubslantiel jouissant d'une 
propriété semblable. 

En vain, dans ces derniers temps, s'est-on leurré de l'espoir d'opé- 
rer une conciliation en proclamant l'union intime et la simultanéité 
d'action du double élément somatique et psychique dans chaque acte 
mental. Ce dualisme, sorte de biais honorable servant à voiler notre 
ignorance, laisse subsister toutes les difficultés, et n'est au fond, qu'un 
matérialisme déguisé. Son aveu de l'âme, purement nominal, n'est 
motivé en aucune façon. De plus, en la rivant à une gangue , dont 
elle est obligée de subir tous les changements , il la prive virtuelle- 
ment de spontanéité, il lui ravit le libre arbitre. 

Tour nous, dans cette incertitude , la prudence conseille de s'ar- 
rêter aux limites de l'inconnu, et posant x là, où l'esprit de spécula- 
lion ne pourrait qu'égarer, de s'en tenir à la méditation des faits, de 
les étudier dans toutes leurs conditions d'origine et de filiation, d'en 
déterminer les rapports et les conséquences. L'observation n'a qu'un 
seul langage. Elle peut être incomplète , ou l'interprétation fautive ; 
mais la vérification est toujours ouverte, et l'expérience, dans celte 
voie, réalise sûrement, un peu plus tôt, un peu plus tard, les progrès 
qu'on a «hoit d'en attendre. 

Quant à marquer la place de la psychologie, la même rigueur d'in- 
duction rendra cette lâche facile. La physiologie, dont l'objet est 
l'analyse des phénomènes vitaux, la revendique comme le premier 
fleuron dosa couronne. Les fonctions intellectuelles et morales, h part 
le mystère de leur origine , ne sont-elles pas la plus hante expres- 
sion de la vie ? Si elles émanaient directement de l'innervation, la 
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solution ne ferait pas doute. Mais, sur ce point, nous menons de le 
voir, l'accord n'est pas unanime. 

Toutefois, quelque bannière que l'on adopte, que l'on garde une 
sage neutralité , ou qu'on cherche en dehors de l'organisation le 
principe de la pensée, les relations si étroites du physique et du mo- 
ral, la réaction multiple et incessante des impressions sur les idées, 
et des idées sur les impressions, toute une science, la pathologie men* 
taie se basant sur les troubles des facultés, et supposant dès lors la 
connaissance de l'élat sain, l'impossibilité même d'établir une exacte 
démarcation entre les faits de l'ordre physiologique et psychique ; tant 
de circonstances justifieraient encore amplement la dépendance con- 
testée. La psychologie, à tous ces titres, est positivement une branche 
de la physiologie. 

£n quoi, d'ailleurs, la philosophie aurait-elle lieu de s'en alarmer? 
Quelle atteinte en éprouverait-elle 7 Les mêmes notions ne peuTeilt- 
elles recevoir diverses applications? La physiologie, par l'examen de 
l'entendement, a pour but de projeter une clarté plus vive sur les lois 
de la science médicale, de féconder les préceptes de l'hygiène et de 
la thérapeutique. La philosophie puise à la même source des ensei- 
gnements pour révéler à l'homme sa propre nature, lui montrer les 
conditions de l'existence sociale, le guider dans l'usage de ses forces, 
dans l'accomplissement de ses devoirs, élever ses aspirations an sen- 
timent de l'harmonie universelle. Dans ces routes distinctes, il n'y a 
pas de concurrence possible : toute idée de préséance doit donc être 
écartée. La psychologie est le fond commun de l'une et de l'autre. 

On parle de la nécessité de son alliance avec la physiologie. La mé« 
prise est sensible, et provient de ce qu'on confond souvent la psycho- 
logie avec la philosophie, la partie avec le tout. Ce qui importe, c'est 
que le médecin cultive avec plus de soin cette portion Irop négligée 
de son domaine, et que le philosophe, aussi, moins imbu d'une dis-, 
tinction irrationnelle, au lieu de s'attacher h l'œuvre stérile de cette 
séparation, pénètre plus avant sur le terrain de la physiologie, et 
même de l'aliénation mentale. Le premier ouvrirait à sa carrière ded 
horizons qu'il entrevoit à peine. Le second, à de fausses lueurs, sub- 
stituant la vraie lumière, se délivrerait d'une fouie d'erreurs et de 
préjugés qui le paralysent. 
Dans une prochaine étude nous [aborderons l'analyse des facultés. 

Delasiauve. 
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DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par M. DELASIAVWE. 

Précédemment , nous avons essayé d'asseoir sur une base ration- 
nelle la distinction des folies. Mais cette donnée demeurerait en partie 
vaine, si nous ne faisions pas connaître avec quelques détails les espè- 
ces que nous avons admises. Ce ne sera point une histoire complète; 
un volume suffirait à peine. Les causes, la marche, les complications, 
le pronostic et le traitement soulèvent des questions qui viendront en 
leur temps. Pour le moment, et en nous conformant à Tordre de la 
nomenclature, nous nous renfermerons dans le cercle des expressions 
symptomatiques. 

MANIE. 

La manie est, par excellence, le type de Taliénation mentale. C'est 
sous cet idéal que les personnes du monde se représentent les fous, 
L'iucoercibiliié des maniaques,. le désordre absolu de leurs idées sont 
assurément de nature à frapper les esprits. Aussi ce geni^e de délire 
est-il assez ûdèlement décrit dans la plupart des traités, même anciens. 
Pinei surtout, avec cette précision méthodique qui le distingue, en a 
tracé un tableau auquel ont largement emprunté ses successeurs, y 
compris Esquirol, qui, en véritable artiste, n'a négligé aucun des 
traits de ses modèles. 

Esquirol, cependant, pèche par son abondance même. Sa descrip- 
tion renferme des signes qui, comme nous le verrons plus loin, s'ob- 
servent beaucoup moins communément dans la manie qu'au début de 
la paralysie générale ou dans le délire alcoolique , formes souvent 
confondues avec elle. D'un autre côté , en s'aitachant à reproduire 
les nuances individuelles, il ne s'est peut-être pas assez efforcé de re- 
monter au principe de leurs affinités ou de leurs dissemblances, seul 
moyen d'arriver 5 une division formelle de la maladie en genres, 
espèces ou variétés; de là, une confusion nuisible à l'appréciation 
diagnostique. 
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On reste, en fait de classification, nous en sommes encore à Tan- 
cienne méthode des démcntoiogistes, qui s*en rapportaient aux sym- 
ptôiies apparents, si souvent trompeurs. Sauf quelques tVnglais et 
Allemands, Arnold, Cox, Prichard, Heinroth, etc., qui n*ont d'ail- 
leurs que faiblement réussi, les auteurs se sont généralement abste- 
nus , quelques-uns Toiontairemeut et par répugnance des llicories 
métaphysiques, de systématiser les maladies mentales. Ils n*ont pas 
senti tout ce qu'un principe explicite pouvait procurer de vie à leurs 
descriptions. 

Esquirol, par exemple, s*est borné à dire que Tinstabilité de Tal- 
tenlion constituait la lésion culminante de la manie, La divagation naî- 
trait de l'impossibilité de saisir les rapports des sensations, lesquelles, se 
multipliant sans une attention soutenue, ne sauraient admettre ni 
enchaînement d^us les discours, ni régularité dans les actes. !\Jais l'at- 
tention n'est qu'un des modes de l'exercice intellectuel. Il en est de 
plus directs encore. ÎS 'est-ce pas le jugement qui perçoit les idées et 
les compare, l'imagination qui les évoque et les marie, le raisonnement 
qui en suit les déductions les plus éloignées, la réflexion qui les con- 
trôle, le goût qui les épure, la volonté qui s'en inspire dans ses déter- 
minations? Évidemment, on serait, à aussi juste titre, fondé à localiser 
l'aiïection dans chacune de ces dernières facultés que dans la première ; 
à faire dériver l'inattention d'une association imparfaite des idées, que 
celle-ci de l'autre. 

Objectera-l-on, avec Esquirol, que les maniaques font souvent des 
réponses sensées quand on parvient à captiver leur attention ? Le fait 
fût-il vrai, il conviendrait d'examiner, dans ce cas, l'étendue relative 
de la force logique en comparant avec l'intensité de la perturbation 
psychique le degré des manifestations raisonnables. Mais l'observation 
ne nous semble que médiocrement favorable à une pareille thèse. Les 
maniaques doués de quelque attention ne sont pas rares ; certains 
même ont une sorte d'aperception de leur folie; ils écoulent, réflé- 
chissent et font des elforts visibles autant que stériles pour ressaisir 
le lien des pensées qui leur échappe. La théorie de l'attention insta- 
ble suppose d'ailleurs une mobilité d'impressions qui manque souvent 
sans que la coordination reparaisse. 

On s'égare aisément dans la recherche des causes prochaines. II 
s'agit moins ici de découvrir l'origine immédiate de la lésion mcn- 
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laïc que d'en constater le véritable caractère. A ce point de vue, deux 
faits saillissent dans le délire maniaque : c*est, d'abord, dans les actes 
mêmes du raisonnement et de la volonté une défectuosité dénotant 
une altération des pouvoirs, quels qu'ils soient, qui président à l'en- 
chaînemcnl des idées; puis, comme conséquence, Tassujetlissement 
de l'e.Hprit à toutes les impressions fortuites qui viennent l'assaillir. 

Celte double particularité est importante à considérer si l'on veut 
approfondir les phénomènes de la manie. Le fond de l'affection est 
l'obstacle à la liaison des idées , obstacle plus ou moins absolu. De 
fait, on pourrait dresser de ses nombreuses variations une échelle infi- 
niment graduée, depuis la simple précipitation du raisonnement jus- 
qu'à l'incohérence la plus complète. La physionomie du délire , au 
contraire, ne relève qu'en partie de l'imperfection logique. Elle est 
principalement subordonnée à l'action générale du cerveau, soumise 
elle-même à l'influence de toutes les vicissitudes physiques, comme 
de la modification nerveuse qui trouble les opérations de l'entende- 
ment. La manie, dès lors, peut revêtir toutes sortes d'aspects : être 
furieuse ou tranquille^ expansivc ou triste, loquace ou taciturne, sans 
apporter de mutations sensibles dans l'étendue de la gêne intellec- 
tuelle. Ces diversités ont leur valeur pratique; il appartient au méde- 
cin d'en tirer des inductions. Mais, mobiles et changeantes, elles ne 
sauraient motiver une catégorisation utile : un maniaque furieux a 
ses moments de répit, un maniaque paisible ses paroxysmes d'irrila* 
lion et de violence. 

La distinction ne doit porter que sur l'impuissance à associer les 
idées. Or, bien que très variables, les degrés de cette impuissance 
peuvent être ramenés a trois types autour desquels se grouperont aisé- 
ment les nuances intermédiaires : l'enchaînement est ou encore pos- 
sible dans une certaine limite, ou notablement compromis, ou à peu 
près entièrement détruit. Au premier, nous donnerons le nom d'exci- 
tation maniaque, réservant pour les autres ceux de manie simple et 
incohérente. 

Excitation maniaque. — Ce terme, employé dans la science sans 
acception déierminée, représente ordinairement une divagation géné- 
rale légère, une sorte d'état mitoyen entre l'exaltation physiologique 
et l'exaltation morbide. Dans sou moindre degré, l'excitation mania- 
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que a quelque analogie avec les premiers phénomènes de l^ivresse. 
On y remarque souvent une suractivfté cérébrale, dénotée, il est vrai, 
par les saillies de Timagination, la vivacité et la Yariété des souvenirs, 
plutôt que par la solidité et la suite des raisonnements. L'esprit s'aban- 
donne au torrent de ses pensées avec l'incertitude du pilote qui lutte 
contre Içs fiots violemment soulevés par la tempête. Le fil aisément 
lui en échappe, comme on peut s'en convaincre par l'analyse des 
entretiens ou des écrits ; mais surtout il observe encore la filiation 
des mots ; il combine une série de phrases que déjà il ne possède 
plus la perception de la valeur des sentiments. Piscours, altitude, 
actes décèlent cette transformation de la vie morale. Ou perd la con- 
science du milieu dans lequel on se trouve, du respect d'autrui, du 
soin de sa propre dignité. Les plus modérés par tempérament comme 
par habitude, transportés par une sorte de fougue, deviennent tur- 
bulents, loquaces, irascibles, impertinents, mutins, querelleurs, vio- 
lents, effrontés, obscènes. Cette disposition se définirait volontiers 
Voubli des convenances. 

Un exemple frappant est celui d'un malade avec lequel j'ai dîné 
dans un asile privé. Il sortait d'un accès maniaque et devait au retour 
du calme la faveur qui lui avait été accordée. Sa tenue ne fut pas 
d'abord très indécente; mais bientôt, l'animation du repas aidant, sa 
figure se colore, son regard brille et ses idées montent à un diapason 
étrange. Il parle avec véhémence et enthousiasme, avec éclat même, 
quoique sans coordination. Aucun sujet ne l'épouvante, et les licences 
hardies qu'il entremêle à ses propos font plus d'une fois rougir les 
dames. Toute contradiction l'irrite ; les plus bienveillantes observa- 
tions sont sur-le-champ accueillies par quelque apostrophe blessante. ■ 
L'âge ni le rang n'exemptent personne. En vain le directeur s'inter- 
pose, son ascendant est méconnu ; on fait disparaître le pensionnaire. 

Â la verve déployée par le malade, on eût dit un talent supérieur* 
L'étude avait développé en lui d'heureuses facultés naturelles; il pos- 
sédait notamment des connaissances historiques assez étendues. 
Toutefois, les manifestations de l'homme sain étaient loin de faire 
supposer les réparties soudaines et les traite d'érudition variée dont 
l'homme morbide venait d'étaler la preuve. Serait-ce qu'une réflexion 
moins sévère favoriserait, dans ces cas, le cours des inspirations? 

Certaines influences, les réunions, les visites médicales, la présence 
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de personnes étrangères émeuvent facilement les excités dont il est 
question. Dans l'isolement, ils sont beaucoup plus tranquilles; quel- 
ques-uns même se montrent retenus, craintifs, défiants de leur force. 
La lésion ne se trahit alors que par une sorte d'inconsistance 
mentale. 

[La suite au proclfain numéro.) 
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SUIVIKS 

DE MORT PAR SUICIDE DANS UN ACCÈS. — CONSIDÉRATIONS 
MÉDICO-LÉGALES. 

Par M. le D' SEMELAIGNi:. 

On rencontre fréquemment des faits extraordinaires dans les annales 
de la folie ; quelques-uns copstiluej^t de vrais drames. Celui dont je 
vais esquisser les principaux traits mérite, sous ce rapport, d'occuper 
une place spéciale par les circonstances dont il s'est accompagné et 
les questions graves qu'il soulève. Il est d'autant plus digne d'intérêt 
que jusqu'au dernier moipent, le sujet a vécu de la vie commune, et 
que sa femme, e| à la fin, ses domestiques seuls ont été témoins du 
désordre de sa raison. — Placé à la tête d'une entreprise considé* 
rable, il n'avait donné lieu à aucun soupçon, pendant l'exercice de 
SCS fonctions, sur l'intégrité de ses facultés intellectuelles, et le genre 
de mort auquel il a succombé a siirpris toutes les personnes avec 
lesquelles il était en relations journalières. 

M. X .., âgé d'environ cinquante ans, né en Angleterre, était un 
homme d'une tiiille moyenne, maigre, d'un caractère difficile, irri- 
table. Sa figure était distinguée, expressive. Étranger, c'était à des 
aptitudes exceptionnelles qu'il devait la position que de hauts per- 
sonnages lui avaient faite en France. Veuf depuis plusieurs années, 
il y avait cinq mois qu'il s'était remarié. Madame X. .. , beaucoup 
plus jeune que Jui, l'avait époque, sans l'aimer ni le haïr. Oe protes- 
tante s'étant convertie au culte catholique, elle était encore dans 
toute la ferveur de ses nouvelles croyances, et se faire religieuse était 
alors la seule chose qu'elle désirât ; mais ses prières ni ses réclama- 
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lions ne furent écoulées. Elle ne savait rien, (railleurs, des anlécédenls 
de M. X..., sinon que, reçu à Londres dans la meilleure sociélé, il y 
était recherché à cause de son esprit. Toutefois, des avcrlissemenls 
vagues lui avaient élé donnés dans un bal : M. X... la tuerait ; il 
avait maltraiié sa première femme qui était morte de chagrin ; ses 
parents Tavaient éloigné par crainte de ses fureurs. Ces renseigne- 
menls lui paraissant dans la circonslance des accusations inspirées 
par la jalousie, elle n'eu avait pas tenu compte et s*éiait laissé marier 
par obéissance. L'union s'accomplit au commencement de juin 1859. 
Le lendemain, les deux époux quittaient TAngleterre pour venir 
s'installer dans les environs de Paris où une maison de campagne 
avail été disposée d'avance par les soins de M. X... pour les recevoir. 

Quelques jours après, M. et M™* X... faisaient leur toilette pour 
aller dîner à Versailles. L'Iieure les pressait. Madame X... prêle la 
première, attendit son mari. Celui-ci, contrarié d'être en relard, s'im- 
patienta d'abord, puis se mit en colère, et, à la fin, éclata une de ces 
scènes étranges qui devaient malheureusement se renouveler plus 
d'une fois. Il entra tout à coup dans la chambre de madame X..., 
criant, hurlant, se frappant la tête contre les murs. II se sauva 
ensuite en proférant ces mots : Je vais me tuer. Une heure se passa 
pleine d'anxiété ; il revint alors auprès de sa femme, se jeta à ses 
genoux en pleurant, lui demandant pardon (t lui faisant les protes- 
tations les plus tendres. 

A quelque distance de là, il l'engageait, sans motif apparent, à s'em^' 
parer du poison qu'il avait acheté ; sans. celle précaution, il redoutait 
un malheur. Les recherches, d'abord inutiles, firent découvrir plus 
tard un flacon de chloroforme. 

Avant son mariage, M. X... ayant donné à entendre qu'il était 
riche, on l'avait cru sur parole ; il était au contraire très endetté. 
Menacé par ses créanciers, il fut bientôt forcé d'avouer à sa femme 
qu'il l'avait trompée, et que, loin d'avoir de la fortune, il devait de 
250 à 300 mille francs. Il la suppliait devenir à son secours, sans 
quoi il était perdu. 

Madame X... reçut celle triste couGdence avec une résignation 
courageuse, et, ne voulant pas sur-le-champ lui ôter toute espérance, 
elle lui demanda le temps de consulter son tuteur. La réponse n'étant 
pas favorable, elle lai dit que, toutes réflexions faites, elle ne pouvait 
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compromeUrc une fortune qu'elle ne possédait pas encore ; que, du 
reste, elle lui pardonnait de l'avoir trompée ; qu'elle resterait avec 
lui pour loi prodiguer ses soins et l'aiderait de sa bourse, mais seu* 
lement dans la mesure de ses ressources actuelles. M, X... fut bou- 
leversé. 

A partir de cette époque, son caractère, déjà excentrique, offrit des 
anomalies plus sérieuses. Il était méfiant ; ses soupçons augmentèrent. 
A chaque instant il éprouvait le besoin de changer de position. Étant à 
table, il se levait parfois brusquement en disant tout haut: « On nous 
écoute, t Si madame X... sortait pour aller à l'église, il s'imaginait 
qu'elle allait à un rendez-vous. Le cercle de ses soupçons s'agran- 
dissant, il accusa ses domestiques de conspirer contre lui, et bientôt il 
crut voir et entendre des étrangers épiant ses actes et ses paroles. 

Le spectacle qui avait si vivement impressionné madame X... ne 
tarda pas à se reproduire, mais cette fois avec des circonstances en< 
core plus terrifiantes. Ce second accès survint pendant la nuit. La 
chambre de madame X... était séparée de celle de son mari seule- 
ment par un couloir. Elle s*éveille ; il était auprès d'elle, poussant 
(je me sors des expressions de madame X. .. ) des cris res^mblant 
plutôt aux hurlements d'une bête féroce qu'à quelque cha,j d'hu- 
main. Il se roulait par terre, tenant des propos affreux, la menaçant 
d*aller chercher un poignard pour la tuer et se détruire lui-même. Il 
disparaît en effet; madame X... s'empresse de fermer sa porte à 
double tour; il revient, et, continuant à pousser des cris, Il essaye de 
briser l'obstacle. Enfin, au bout d'une*heure d'efforts inutiles, il lui 
dit : « Approchez, vous allez voir mon sang couler jusqu'à vos pieds. » 
Il se retire aussitôt; l'accès était terminé. 

A la suite de ces émotions, madame X... fut obligée de garder le 
lit, pendant huit jours. Son mari, comme honteux de lui-même, l'en- 
toura de soins et de témoignages affectueux. 

Comprenant le péril de sa situation , madame X... jugea prudent 
de prévenir sa fetnme de chambre, et lui recommanda de pénétrer 
chez elle au moindre bruit. 

M. et »"• X.. . avaient l'habitude, notamment dans les belles soi- 
rées, de se promener à cheval au bois de Boulogne. En revenant d'une 
de ces excursions, il fut pris d'une autre attaque. Son cheval, effrayé 
par ses cris, s'emporta, et madame X... eut beaucoup de peine à 
T. L — Février 1861. 4 
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l'arrêter. M. X..., le corps incliaé en afaot, se frappaii le front et 
se plaigoaîl d'an voile répandu sur sa vue. Un moment après, il crie, 
et, Fâme en proie à des pensées de mort, il s'élance pour renverser sa 
femme. 

Madame X... avail sur le dessin quelque talent que M. X... utili- 
sait. Un jour qu*ils travaillaient ensemble dans son cabinet, les mêmes 
accidents éclatèrent de nouveau. Il la saisit par le poignet, l'injurie, 
et c'en était fait peut-être d'elle, si elle n'était parvenue, en fuyant, à 
se soustraire ^ sa rage. La crise passée, il pleura abondamment, et 
die rentra pour le consoler. 

Par suite de ses mau?aises affaires, M. X.. . était sous le coup de 
poursuites imminentes, ce qui le préoccupait visiblement. Soit cette 
cause ou toute autre, dans les derniers mois de son existence, les 
symptômes relatés plus haut, méfiances, soupçons, hallucinations, 
conceptions délirantes, augmentèrent de telle sorte que son intérieur 
devint intolérable. Il mangeait et buvait surtout beaucoup plus que 
de coutume , dans la persuasion que ses forces déclinaient. Dans 
certains moments, les yeux lui sortaient de la tête, et son visage était 
pourpre, suivant la remarque de madame X.« . * - 

La veille de sa mort, il se plaignit, à plusieurs reprises, de n'y pas 
voir de l'œil droit. Enfin, le 29 octobre, étant sorti par une pluie 
battante, vers les oiue heures du matin, il resta absent tout le jour. 
Jusqu'à deux heures, il s'entretint avec diverses personnes des affaires 
qui lui étaient confiées, sans qu'aucun signe trahît un désordre quel- 
conque de l'intelligence. A partir de ce moment, on ignore ses dé* 
marches. 

A peine de retour, il se mit à quereller tout le monde ; ses yeux 
étaient hagards. Néanmoins, il fit sa toilette pour le dîner. Le dénoû- 
ment approchait. 

Madame X... avait quitté la table et s'était assise devant le feu. 
M. X... prenait une Usse de café. Il était silencieux depuis quelques 
minutes. Tout à coup, il se lève, va à toutes les portes, se figurant 
qu'on l'écoute, revient vers sa femme qu'il accable d'invectives, 
enfonce son chapeau sur ses yeux. Il était plie comme la mort. « Ma 
fille est*elle en sûreté en Angleterre, • demauda-t-il d'un ton farouche? 
£n même temps, il pousse un cri perçant, et saisit madame X... par 
les cheveux. ï^s domestiques accourent. « Je vous prends tous à 
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témoini s'écrie-t-il, que je vais me tuer. » Là-dessus il se précipite 
violemment dans son cabinet, dont il ferme la porte. Sur ces entre* 
faites, la détonation d'une arme se fait entendre. Tous étaient con- 
sternés. Madame X... osa seule se rendre auprès de son mari. Il était 
renversé sur son fauteuil, se démenant et privé de connaissance. 

Deux heures après, il revenait à lui. On l'avait transporté dans- sa 
chambre et mis au lit. Ses premières paroles furent encore des 
injures. 

Dans son embarras, madame X... avait envoyé chercher un prêtre» 
la seule personne qu'elle connût dans Tendroit. C'est celui-ci qui 
me fit prévenir; il était onze heures du soir. 

M. X... me reçut avec politesse. J'examinai sa blessure, située à 
gauche, à environ 6 centimètres au-dessous du mamelon. Le tube 
digestif avait été intéressé , à en juger par des garderobes sangui- 
nolentes survenues plus tard. 

Dans cette occurrence , je me fis adjoindre Immédiatement M. le 
docteur Becquet. Le lendemain, M. le docteur Follin ^e réunissait à 
nous, dans la matinée ; et, le soir, le blessé, ayant été transféré dans 
une maison de santé par suite de nouvelles tentatives de suicide, fut 
l'objet d'une consultation spéciale de MM. les docteurs Ferrus et 
Pinel. Ses réponses furent complètement lucides. 

Le 1*' novembre, M. X... expirait, après avoir vu plusieurs fois sa 
femme et l'avoir entretenue affectueusement de ses affaires. 

— En tenant pour exacts les renseignements qui m'ont été com- 
muniqués, comment envisager le cas de M. X..., et, s'il est le résul- 
tat d'une perturbation morbide, quel rang lui assigner dans le cadre 
nosologique? Le cri initial, l'accablement du front, l'éblouissement 
précurseur, l'étrangeté, en un mot, des phénomènes, me firent soup- 
çonner que j'avais affaire à des tcrtiges épilepliques, et j'inscrivis ce 
diagnostic sur le registre de la maison de santé. Bien que s'éloignant 
de la forme habituolte, il n'est pas rare pourtant que des frénésies 
soudaines et du trouble hallucinatoire se manifestent en pareille cir- 
constance. M. le docteur Morel a publié récemment dans la Gazette 
hebdomadaire une série de faits qu'il qualifie d'épilepsie larvée, et 
qui viendraient à l'appui de mon interprétation. La discussion pen- 
dante à l'Académie de médecine, relativement à la nature épileptique 
de certaines congestions cérébrales, la légitimerait elle-même, en 
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laissant présumer que les traductions extérieures du mal caduc ne 
sont point invariables. 

Vax tout cas, d'où qu'elles \iennent, de l'épilepsie ou de toute 
autre influence , les surexcitations périodiques et dangereuses dont 
nous parlons ne sont pas sans exemple dans la science. Les actes 
fâcheux auxquels elles conduisent ont d'ailleurs un double caractère, 
émanant d'une impulsion, tantôt fortuite et tout à fait aveugle, 
d'autres fois associée à un mobile quasi-volontaire. Un homme, que 
cite M. Delasiauve, tua sa femme, dominé, dans son accès , par 
un sentiment de jalousie sans action précise à l'état normal. 

Là, toutefois, n'est pas le seul intérêt de l'observation : au lieu de 
se détruire lui-même, M. X... aurait pu porter sa fureur sur d'autres 
victimes. Évidemment, le désordre mental eût dû motiver l'irrespon- 
sabilité. Tout égarement maladif de l'esprit est cause d'excuse ; mais 
il est nécessaire qu'il soit avéré, et, h cet égard, quel n'eût pas été 
l'embarras de la justice, en présence d'un inculpé jouissant d'une 
raison apparente et dont l'extrême lucidité n'avait jamais été mise en 
doute 7 Attribués à la perversité du caractère, surtout par leur rap- 
prochement avec la situation précaire de M. X... et l'état respectif 
des époux, les emportements, au lieu d'atténuer le crime, en seraient 
devenus une cause aggravante. 

M. X..., d'un autre côté, était exposé à succomber immédiate- 
ment à sa blessure ; et, alors, quels soupçons ne pouvaient pas planer 
sur sa femme et ses domestiques ? Personne ne les connaissait ; la 
maison qu'ils occupaient était isolée, on avait attendu longtemps 
avant d'appeler un médecin. L'évidence fit tomber toute insinuation 
malveillante. 

Une simulation, enfin, n'élail-elle pas possible? L'abandon com- 
biné avec une défiance injurieuse, les exaspérations terrifiantes n'au- 
raient-elles pas été calculées pour amener M"** X... à des conces- 
sions d'argent ? Où n'entraîne pas le besoin des expédients 7 

La catastrophe de M. X... ouvre tout un horizon de conjectures. 

On voudrait savoir, par un examen approfondi des antécédents, 
jusqu'à quel point l'affection nerveuse n'aurait pas contribué au 
désastre des affaires. Celui-ci, assurément, était de nature à fomenter 
le trouble mental. Dans ce contraste permanent d'une prospérité 
menacée de déchéance, du rêve et de la réalité, il n'est que trop 
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ordinaire de voir surgir une de ces luttes orageuses oà s'entrecroisent 
les résolutions les plus extrêmes et dont le dénoûment violent soit 
livré à toutes les chances dq hasard. L'interdiction, la séquestration 
surtour, ont élé provoquées dans des conjonctures moins graves. La 
jurisprudence n*est point fixée à ce sujet. On incline à détenir Finfor* 
tuné qui, dans un-paroxysme, a commis un meurtre. Mais, quand le 
péril s'est révélé, atlendra-t-on qu'il éclate pour prendre des mesures? 
Devant cette initiative d'oppression individuelle, on conçoit que 
l'hésitation s'empare des plus fermes, et qu'on répugne à un parti 



M. Legrand du Saulle vient de soulever, dans la Gazette des 
hôpitaux t la question du mariage des épileptiques. Les mêmes consi- 
dérations sont ici applicables. Nul exemple ne prouve mieux l'à- 
propos de sa thèse. Née dans l'opulence, douée des qualités de l'es- 
prit et du cœur, une jeune fille abandonne les douceurs de la famille ; 
mais, sur le soi étranger, où Tillusion la guide, au lieu des joies qu'elle 
attend, elle trouve suspendue sur sa tête, en guise d*épée de Damoclès, 
la répulsion, la honte, la ruine et la mort. La laissera-t-on sous cette 
cruelle étreinte ? On sépare des forcenés qui se battent, souffrira-t-ou 
une lutte indéfinie où l'agresseur ne rencontre qu'une victime ? Cette 
douloureuse perspective mérite, sans contredit, d'attirer la solli- 
citude de tous, en particulier des législateurs et des juges. 



CONSIDERATIONS 

SUR QUELQUES POINTS RELATIFS A L'IDIOTIE, 

Par M. le D' I.E PAVIillUER. 

En 1856, M. le docteur Le Paulmier, ancien élève de Bicêtre, a 
soutenu sa thèse inaugurale sur les affections mentales des enfants. Ce 
sujet, qui était neuf, a été justement distingué, et est devenu le 
point de départ de recherches faites en France et à l'étranger. Notre 
jeune confrère s'est surtout appliqué à résoudre dans des paragraphes 
distincts, des questions controversées. Cette forme s'adaptant spé- 
cialement à notre recueil, nous emprunterons à ce travail remarqua- 
ble quelques-unes de ses solutions, en commençant par ce qui con- 
cerne Tidiotie. 



5& QUELQUES POIITTS BILAIVS A L'IMOIIB. 

L'idîoiie, caraciérîsée non par le trooble accidentel, mais par h 
prÎTation pins on moins absolue des facultés, ne saurait en réalité 
être classée parmi les espèces mentales; nous croyons, néanmoins, 
devoir lui consacrer ici quelques aperçus, d'autant qn'eHe fournit 
au serf ice des enfuits un contingent considérable. 

1, ~ Et d'abord y a-t-il identité entre le crétinisme et l'idiolieT 
Cette question, Tirement débattue, il y a quelques années, à l'Aca*- 
demie de médecine, est restée indécise, malgré les édairciasemenls 
qui ont jailli de cette discussion. Évidemment, la négatire esl seulo 
acceptable. Sans doute le crétinisme entrave fréqneniBHnt révolu- 
tion intellectuelle ; la scrofule, le rachit isme, h sypUis, produisent 
quelquefois la même lésion ; ainsi d'autm causes analogues, suscep- 
tibles d'étendre leurs ravages an cerveau , à ses annexes et au crftne. 
E&t«ce une raison de conclure dans tous ces cas à une assimihtioa 
morbide? 

Le crfitinisme, aflection générale , endémique, particuBére I cer- 
taines contrées, envahit la constitution entière. Avant tout locale, 
sporadique, Tidiotie naît en tous pays, et par tontes sortes de circon« 
stances. Il suSt, pour qu'elle se produise, qu'en un endroit essentiel 
les centres nerveux aient» pendant la vie intra-utérine ou dans f en- 
fonce, subi une grave atteinte. 

Toute exagération est un vice. On est allé jusqu*^ avancer que le 
premier de ces états n était que le degré suprême de Fautre. Ce rap- 
prochement n'est pas plus rationnel que celui qui tend à foire du 
goitre Fattribut caractéristiqQe du crétinisffle. Lescrédas^ en effet, ne 
sont pas nécessairement goitreux, et, parmi les populations saines* 
on voit, chez des individus parfaitement intelligents, l'hypertrophie 
de la gla«de thyroide acquérir de» dimensions énormes; 

On s'est appuyé sur la foiblesse corporelle de la plupart des idinU; 
oiaB n'a-t-elle pas pour origine une insidfeante partiapatron de Fi»- 
fax nerveux dans i'évolutioa organique ? Qui ne cumyrend que h 
pensée surtxmt, sekm qu eBe est active on iaerte, doive esorcer UM 
influence puissante dans Faccomplifisenient de cette fonction ûHiatl 
U est des sujets^ d'ailleurs, qui ont les appnrences exiéricnres dis 
hommes ordinaires* dont les organes géniiai» sont trèi dévelnppés» 
et qui présentent même une grande saiacité. 
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A Bicêtre, du reste, où la itatistique vient en confirmation de ce 
fait, noiSs n'avons jamais rencontré les crétins qu'on décrit. Les types 
qui s'en rapprochent le pins par leur dégradation physique et leurs 
dépravations instinctives n'en ont ni la bouffissure, ni l'embonpoint 
exagéré, ni les lèvres volumineuses et pendantes, ni les jambes défor- 
mées, cagneuses ; il leur manque, en un mot, ce cachet que seule in- 
prime à la constitution l'action d'une cause spéciale. L'identification 
est donc impossible, et cela se conçoit ; car, si la propagation créti* 
nisante respecte parfois l'encéphale', a fortiori l'imperfection circon- 
scrite, à laquelle est due l'idiotie, peut-eile n'intéresser en rien Id 
reste de l'organisme. 

II. — Un autre point très controversé est relatif à la conformation 
et au volume du crâne. Il y a ici une distinction qu'on n'a pas tou- 
jours su faire. Tirer la moyenne des mensurations de la tête nous sem- 
ble exposer sûrement à l'erreur. Cette partie du corps offre, en effet, 
des dimensions infiniment variables chez les êtres privés de facultés 
intellectuelles. Gela tient à la lésion dont dépend l'infirmité, qui con- 
siste tantôt en un épanchement cérébral, tantôt en une déformation 
on une épaisseur anormale des parois osseuses, tantôt enfin dans toute 
autre modification anatomîque. Il n'est pas étonnant, dès lors, que, 
négligeant ces diiïérences, on ait affirmé que le crâne des idiots était 
à peu près égal, si même il ne surpassait en volume celui des indi- 
vidus sains. 

Pour que le parallèle fût exact et la conclusion légitime, la com- 
paraison devrait se circonscrire aux seules inégalités naturelles du 
volume de I9 tête. Gail, suivant M. Delasiauve, ne s'y est pas trompé; 
sa statistique porte exclusivement sur les cas où l'idiotie provient de 
i'étroitesse de la boite crânienne ( Examen de diverses critiqua 
adre$%ée$ à la phrénologie, p. 25)^ Le cerveau est supposé sain ; 
mais, insuffisant soit dans sa masse, soit dans quelqu'une de sas parr 
ties, il doit logiquement s'ensuivre une diminution proportionnelte 
dans les manifestations intellectuelles et morales. Plusieurs enfants 
offrent cette disposition à Bicêtre. On remarque, en outre, cbi» ua 
grand nombre, des dépressions profondes des régions antérieures et 
latérales du front, réduit à des dimensions très petites s en sm'te qu'il 
y a véritablement rapport entre l'étendue de la mutilation et l'abais- 
sement intellectuel 
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Une conformalion régulière ou un excès de volume de la tête, fai- 
sant au contraire supposer que l'imperfection mentale repond à une 
lésion inlerne, place ceux qui présentent ces dispositions hors de la 
statistique. Très souvent, alors, on peut retrouver dans une maladie 
antérieure de Tenfance Télémeiit originaire des accidents. Des crises 
convulsives, des fièvres typhoïdes ou cérébrales, telles sont les affec- 
tions les plus fréquemment notées dans les observations rectfeillies à 
Bicêtre, d'après l< s renseignements des familles. 

Les autopsies, qui ne se font* que de loin en loin , ne nous ont 
guère permis de vérifier ces sortes d'altérations. Chez un enfant de 
dix ans, qui n'en représentait pas un de quatre, mais dont la tête avait 
les proportions normales, et qui n'avait jamais parlé, H. Delasiauve 
nous a dit que le corps calleux était réduit à une bandelette arrondie, 
au plus lai^e de i centimètre. Chopart et Lapeyronie ont cité des faits 
analogues. 

Un antre enfant, Och. . . , âgé de neuf ans, meurt d*une petite vérole ; 
idiot et épilepiique, ses manifestations intellectuelles étaient nulles: 
L'inspection cadavérique nous fit découTrir deux altérations considé- 
rables : l gauclie, le lobe postérieur remplacé par un moignon in- 
forme, rudimentaire ; à droite, un large sillon profondément creusé 
aux dépens du lobe antérieur. 

Quoique ainsi restreintes, ces observaiions confirment les ré- 
flexions qui précèdent. 

IIL — L*idioiie apparaît sous une troisièffie face, également im« 
portante. On a basé sa division sur ses d^rés ; beaucoup d'auteurs 
n*onl tenu compte que de roblitération intelleclaelle. Être idiot, il 
est Ttai, c'est ne pouvoir comprendre ni raisonner. Cette donnée, 
toutefois, n'est pas le seul côté intéressant et |>ratiqne. Outre l'intel* 
iigence, la nature huiiuinc comporte de nombreuses virtualités, des 
aptitudes, des sentiments, des instincts, qui, à dose égale de saga- 
cité, impriment aux individualités les nuances les plus diverses 
comme talents, passions, impulsions. A cet égard, les idiots se rap- 
prochent des hommes ordinaires ; c'est, dans une sphère plus res- 
treinte, la même variété physiognomonique, Td, plus obtus que son 
camarade, si l'on ne consiilcre que le discernement absolu, réussira 
beaucoup mieux que lui dans un exercice donné. L'un est emporté, 
colère, inattentif I l'autre ^ou^ el dç bonne volonté; çeox-ci ont Iç 
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sens musical dont ceux-là sont entièrement dépourvus. M. Voisin, 
dans son beau mémoire, sur ildioiie, a judicieusement insisté sur ces 
particularités. 

IV. — De ce dernier aperçu ressort, au point de vue de l'amélio- 
ration de ces êtres déshérités, une induction majeure. Si Ton veut 
cultiver les idiots, évidemment il faut prendre en considération non- 
seulement leurs rudiments intellectuels, mais encore leurs aptitudes 
et leurs instincts, dont parfois l'énergie intrinsèque n'est pas moindre 
que chez les êtres les plus complets. 

En ne visant qu'à étendre l'horizon intellectuel, on est fatalement 
conduit à suivre l'enseignement abstrait des écoles. Ce système ne 
saurait féconder des facultés absentes ou trop inertes pour saisir et 
utiliser des notions sans application immédiate. Une éducation maté- 
rielle, palpable, appropriée aux tendances, est l'unique moyen de 
faire éclore des germes qui plus tard, servant de ferment à l'élabora- 
tion mentale , aplanissent le chemin aux idé.es d'un ordre plus 
élevé. Comme au paysan dont parle J.-J. Rousseau dans son Emile ^ 
il faut que l'habitude et l'obéissance tiennent aux idioU lieu de 
raison. 

Dans un mémoire récemment lu à l'Académie de médecine , 
M. Delasiauve a exposé avec talent ces considérations, justiGées par 
des résultats dont nous avons été personnellement à portée d'appré- 
cier la valeur. 

Chaque jour l'enseignement de Tasile fait des efforts pour se con- 
former à ce modèle. En lui accordant, néanmoins, les éloges que, sous 
ce rapport, il mérite, nous croyons qu'il est susceptible encore d'utiles 
réformes, et que, dans l'intérêt d'une foule d'enfants délaissés, et 
même de ceux qui participent aux travaux et aux exercices, on pour- 
rait , par l'extension de la partie gymnastique et expérimentale, don- 
ner un peu moins à la stimulation des facultés de l'entendement, et 
beaucoup plus à celle des autres dispositions. 

y. — Beaucoup d'idiots éprouvent une irritabilité périodique; 
pendant une intervalle plus ou moins long, ils se montrent calmes, 
dociles, empressés ; puis, alors qu'on s'y attend le moins, ils devien- 
nent tristes, capricieux ; leur visage s'enflamme, le plus léger inci- 
di;»t excite leur fureur \ ils déchirent, frappent, etc. Cette perturb^^ 
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tîon est quelquefois d'une durée fort courte ; d'autres fois elle se 
prolonge plusieurs jours, ei cesse spontanément ou sous l'influence 
de moyens convenables. Dans le service de Bicêtre, deux enfants des 
plus dégradés, Mor... et Ed..., fournissent, entre autres, un remar- 
quable exemple de ces transformations. Le malin, dès que le méde- 
cin et son cortège arrivent pour la visite, on les voit le plus souvent 
accourir, gais, souriants, disposés à répondre aux agaceries dont ils 
sont l'objet. Dans certains jours, au contraire, ils sont inabordables; 
Ed... surtout a des accès d'indignation qui lui font repousser avec 
dédain les offres les plus séduisantes (1). 

YL -*• Fréquemment, le mal caduc accompagne l'idiotie, soit que 
les accès aient déterminé l'infirmité mentale ou que, survenus uité* 
rieurement, ils paraissent l'effet de la même cause. Cette complica* 
tion est de nature à ajouter un élément puissant à la tendance irri* 
tative signalée plus haut, ainsi que le prouvent les deux exemples 
suivants, choisis entre beaucoup d'autres. 

Bal. .. , âgéde trdie ans, n'est pas sans discernement. Dans les mo« 
ments de calme, sa gentillesse le rend tout à fait intéressant ; mais* 
quand ses impulsions le dominent, il trépigne, injurie tout le monde ; 
et, tournant sa rage contre lui-même, se roule à terre, frappe sa 
tète contre les murs, se lacère le visage avec les ongles, La cimi^ 
sole , l'intimidation , ont peine k tempérer ces manifestations fou** 
gueuses. 

Lbei Ger. ., autre épileptique, âgé de huit ans, et doué d'une phy- 
sionomie également heureuse , c'est la môme douceur apparentOi 
jointe h de semblables accès de surexcitabilité. Rien ne peut le cou^ 
tenir; ses outrages s'adressent aux chefs comme aux inférieurs, et, 
quant aux termes grossiers dont il se sert, on s'étonne à bon droit de 
h richesse de son vocabulaire. 

(1) Ce sont ces excitations auxqueHes nous avons fait allusion a propos des 
iaits de M. Morel. 

(Noie du Réd,) 



BIENFAISANCE^ 



SOCIETE DE PATRONAGE 

POUR LES ALIÉNÉS INDIGENTS DU DÉPARTEMENT DE LA SEINE. 

De toutes les infortunes, la perte de la raison est, sans contredit. 
Tune des plus lamentables. Privé de ce flambeau divin, Thomme n*a 
plus de rang dans Pespèce ; il devient un objet de commisération et 
un danger. L'assistance qu'on lui donne est, à la fois, un devoir de 
charité, une prévoyance sociale. 

Longtemps en butte ï l'indilTérence, les malheureux fous erraient 
à l'abandon ou végétaient dans les cachots des prisons. Une sollicitude 
éclairée a remplacé ce délaissement antîcbrétien. Partout s'élèvent 
des asiles pour les recevoir. 

Néanmoins, toute lacune n'est pas comblée. Pour les indigents guéris 
ou améliorés, la rechute est souvent voisine de la cure. Tant d^ 
diocs les attendent dans un milieu où s'est fomenté leur mal et qui 
les repousse ! 

MM. Baillarger et Falret ont, il y a quinze ans. conçu simulta* 
nément la pensée d'obvier à ce péril par la formation de sociétés, 
noyau de celle qui existe aujourd'hui, et dont le but est d'assurer 
aux patronés, hommes, femmes et enfants, secours mutériels, pro* 
tection morale. 

Présidée par monseigneur l'archevêque de Paris, elle compte parmi 
ses membres les noms les plus illustres. Ses ressources lui ont per* 
mis, en 1859, de consacrer en dons h domicile environ 5000 francs 
et d'entretenir au prix de 6500 fhincs un asile-ouvroir où soixante-sÎK 
convalescences ont été admises, Toutefois, les sacriGces sont loin 
d'être au niveau des néceisités, çt il serait bien désirable qu'on 
trouvât moyen d'intéresser à l'œuvre une foule d'âmes bienfaisantes 
qui n'ont pas été sufflsammeut averties de son importance. 

Puis, les départements devraient imiter Paris. Déjà notre confrère, 
M. Morel, était parvenu à créer un patronage des aliénés indigents 
dans la Meurthe. Peut-être en a-t*il été fondé ailleurs. Nous noua 
réjouirons de pouvoir mentionner les tentatives ou les réalisations 
qui viendront h notre connaissance. DELASIAUve. 



LÉGISLATION. 

ORDONNANCE DU 18 DÉCEMBRE 1859, 

RELATIVE AUI ALIÉNÉS. 

TITRE PRE3]IER. — des établissements publics consacrés 

AUX ALIÉNÉS. 

AiTicLE nEMiEft. Les établissements publics consacrés an service des 
aliénés seront administrés sous Tautorité de notre ministre secrétaire 
d'État au département de Tintérieur, et des préfets des départements, 
et sons la surveillance de commissions gratuites, par un directeur res- 
ponsable, dont les attributions seront ci-après déterminées. 

Ait. 2. Les commissions de surveillance seront composées de cinq 
membres nommés par les préfets et renouvelés chaque année par 
cinquième. 

Les membres des commissions de surveillance ne pourront être révo- 
qués que par notre ministre de Tintérieur, sur le rapport du préfet. 

Chaque année, après le renouvellement, les commissions nommeront 
leur président et leur secrétaire. 

Art. 3. Les directeurs et les médecins en chef et adjoints seront 
nommés par notre ministre secrétaire d'État au département de Tinté - 
rieur, directement pour la première fois, et, pour les vacances suivantes, 
sur une liste de trois^ candidats présentés par les préfets. 

Pourront aussi être appelés aux places vacantes, concurremment 
avec les candidats présentés par les préfets, les directeurs et les mé- 
decins en chef ou adjoints qui auront exercé leurs fonctions pendant 
trois ans dans d'autres établissements d'aliénés. 

Les élèves attachés aux établissements d'aliénés seront nommés pour 
un temps limité, selon le mode détenniné par le règlement sur le service 
intérieur de chaque établissement. 

Les directeurs, les médecins et les médecins adjoints ne pourront être 
révoqués que par notre ministre de l'intérieur, sur le rapport des préfets. 

Art. 4. Les commissions instituées par l'article l*% chargées de la 
surveillance générale de toutes les parties du service des établissements, 
sont appelées à donner leur avis sur le régime intérieur, sur les budgets 
et les comptes, sur les actes relatifs à l'administration, tels que je mode 
de gestion des biens, les projets des travaux, les procès à intenter ou à 
soutenir, les transactions, les emplois de capitaux, les acquisitions, les 
emprunts, les ventes ou échanges d'immeubles, les acceptations de 
legs, de donations, les pensions à accorder, s'il y a lieu, les traités à 
conclure pour le service des malades. 

Art. 5. Les commissions de surveillance se réuniront tous les mois. 
Elles seront, en outre, convoquées par les préfets ou les sous-préfets 
«toutes les fois que les besoins du service l'exigeront. 

{^e directeur de l'établissement et le médecin chargé en chef du service 
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médical assisleront aux séances de la commission ; leur voix sera seule- 
ment consultative. 

Néanmoins, le directeur et le médecin en chef devront se retirer de 
la séance au moment où la commission délibérera sur les comptes d ad- 
ministration et sur les rapports qu'elle pourrait avoir à adresser directe* 
ment au préfet. 

Art. 6. Le directeur est chargé de Tadministration intérieure de réta- 
blissement et de la gestion de ses biens et revenus. 

U pourvoit, sous les conditions prescrites par la loi, à Tadmission et 
à la sortie des personnes placées dans rétablissement. 

Il nomme les préposés de tous les services de l'établissement ; il les 
révoque, s'il y a lieu. Toutefois, les surveillants, les infirmiers et les gar- 
diens devront être agréés par le médecin en chef; celui-ci pourra deman* 
der leur révocation au directeur. En cas de dissentiment, le préfet pro- 
noncera. 

ART. 7. Le directeur est exclusivement chargé de pourvoir à tout ce 
qui concerne le bon ordre et la police de l'établissement, dans les limites 
da règlement du service intérieur, qui sera arrêté, en exécution de l'ar- 
ticle 7 de la loi du 30 juin 4 838, par notre ministre de Tintérieur. 

Il résidera dans l'établissement. 

Art. 8. Le service médical, en tout ce qui concerne le régime physi- 
que et moral, ainsi que la police médicale et personnelle des aliénés, est 
placé sous l'autorité du médecin, dans les limites du règlement de ser- 
vice intérieur mentionné à l'article précédent. 

Les médecins adjoints, dans les maisons où le règlement intérieur en 
établira, les élèves, les surveillants, les infirmiers et les gardiens, sont, 
pour le service médical, sous l'autorité du médecin en chef. 

Art. 9. Le médecin en chef remplira les obligations imposées aux 
médecins par la loi du 30 juin 1838, et délivrera tous certificats relatifs 
à ses fonctions. 

Ces certificats ne pourront être délivrés par le médecin adjoint qu'en 
cas d'empêchement constaté du médecin en chef. 

En cas d'empêchement constaté du médecin en chef et du médecin 
adjoint, le préfet est autorisé à pourvoir provisoirement à leur rempla- 
cement. 

Art. 10. Le médecin en chef sera tenu de résider dans l'établissement. 

Il pourra toutefois être dispensé de cette obligation par une décision 
spéciale de notre ministre de l'intérieur, pourvu qu'il fasse chaque jour 
au moins une visite générale des aliénés confiés à ses soins, et qu'en cas 
d'empêchement il puisse être suppléé par un médecin résidant. 

Art. 4 \ . Les commissions administratives des hospices civils, qui ont 
formé ou formeront à l'avenir, dans ces établissements, des quartiers 
affectés aux aliénés, seront tenus de faire agréer par le préfet un préposé 
responsable qui sera soumis à toutes les obligations imposées par la loi 
du 30 juin 4838. 

Dans ce cas, il ne sera pas créé de commission de surveillance. 

Le règlement intérieur des quartiers consacrés au service des aliénés 
sera soumis à l'approbation de notre ministre de l'intérieur, conformé- 
ment à Fart. 7 de cette loi. 
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Ait. 4 3. II ne poarra être créé, dans les hospices civils, des quartiers 
affectés aux aliénés, qu'autant qu'il sera justifié que l'organisation de cet 
quartiers permet de recevoir et de traiter cinquante aliénés au moins. 

Quant aux quartiers actuellement existants, oii il ne pourrait être 
traité qu'un nombre moindre d'aliénés, il sera statué sur leur maintien 
par notre ministre de l'intérieur. 

Art. 43. Notre ministre de l'intérieur pourra toujours autoriser, ou 
même ordonner d'office, la réunion des fonctions de directeur et dé 
médecin. 

Akt. 4 4. Le traitement du directeur et du médecin sera déterminé 
par un arrêté de notre ministre de l'intérieur. 

Art. 45. Dans tous les établissements publics où le travail des aliénés 
sera introduit comme moyen curatif, l'emploi du produit de ce travail 
sera déterminé par le règlement intérieur de cet établissement. 

Art. 46. Les lois et règlements relatifs à Tadministralion générale 
des hospices et établissements de bienfaisance, en ce qui concerne no- 
tamment Tordre de leurs services financiers, la surveillance de la gestion 
du receveur, les formes de la comptabilité, sont applicables aux établis- 
sements publics d'aliénés en tout ce qui n'est point contraire aux dispo- 
sitions qui précèdent. 

TITRE IL— DES ÉTABLISSEMENTS PRIVÉS CONSACRÉS AUX ALIÉNÉS. 

Art. 4 7. Quiconque voudra former ou diriger un établissement privé 
destiné au traitement des aliénés, devra en adresser la demande au pré- 
fet du département où l'établissement devra être situé. 

Art. 4 8. Il justifiera : 4° qu'il est majeur et exerçant ses droits 
civils; V qu'il est de bonne vie et mœurs; il produira, à cet effet, un 
certificat délivré par le maire de la commune ou de chacune des com^ 
munes où il aura résidé depuis trois ans ; V qu'il est docteur en médecine. 

Art. 49. Si le requérant n'est pas docteur en médecine, il produira 
l'engagement d'un médecin qui se chargera du service médical de la mal- 
son, et déclarera se soumettre aux obligations spécialement imposées 
sous ce rapport par les lois et règlements. 

Ce médecin devra être agréé par le préfet, qui pourra toujours le ré- 
voquer. Toutefois, cette révocation ne sera définitive qu'autant qu'elle 
aura été approuvée par notre ministre de l'intérieur. 

Art. 20. Le requérant indiquera, dans sa demande, le nombre et le 
sexe des pensionnaires que rétablissement pourra contenir ; il en sera 
fait mention dans l'autorisation. 

Art. 24. Il déclarera si l'établissement doit être uniquement affecté 
aux aliénés, ou s'il recevra d'autres malades. Dans ce dernier cas, il 
justifiera, par la production du plan de l'établissement, que le local con- 
sacré aux aliénés est entièrement séparé de celui qui est affecté au trai- 
. tement des autres malades. 

Art. 22. il justifiera : 4* que l'établissement n'offre aucune cause 
d'insalubrité, tant au dedans qu'au dehors, et qu'il est situé de manière 
que les aliénés ne soient pas incommodés par un voisinage bruyant ou 
capable de les agiter ; 2^ qu'il peut être alimenté, en tous temps, d'eau 
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àe bonne qualité, et en quantité suffisante ; 3* que, par la disposition 
des localités, il permet de séparer complètement les sexes, Tenfance et 
l'âge mûr ; d'établir un classement régulier entre les convalescents, les 
malades paisibles et ceux qui sont agités ; de séparer également les 
aliénés épilepliques ; 4° que l'établissement contient des locaux particu- 
liers pour les aliénés atteints de maladies accidentelles, et pour ceux qui 
ont des habitudes de malpropreté ; 5<^ que toutes les précautions ont été 
prises, soit dans les constructions, soit dans la fixation du nombre des 
gardiens, pour assurer le service et la surveillance de l'établissement. 

AftT. 23. Il justifiera également, par la production du règlement inté* 
Heur de la maison, que le régime de l'établissement offrira toutes les 
garanties convenables sous le rapport des bonnes mœurs et de la sûreté 
des personnes. 

Abt. 24. Tout direcieur d'un établissement privé consacré au traite- 
ment des aliénés devra, avant d'entrer en fonctions, fournir un caution- 
nement dont le montant sera déterminé par l'ordonnance royale d'auto- 
risation. 

Art. 25. Le cautionnement sera versé, en espèces, à la caisse des 
dépôts et consignations, et sera exclusivement destiné à pourvoir, dans 
les formes et pour les cas déterminés dans l'article suivant, aux besoins 
des aliénés pensionnaires. 

ART. 26. Dans tous les cas où, par une cause quelconque, le service 
d'un établissement privé, consacré aux* aliénés, se trouverait suspendu, le 
préfet pourra constituer, à l'effet de remplir les fonctions de directeur 
responsable, un régisseur provisoire entre les mains duquel la caisse des 
dépôts et consignations, sur les mandats du préfet, versera ce cautionne- 
ment, en tout ou en partie, pour l'appliquer au service des aliénés. 

Art. 27. Tout directeur d'un établissement privé consacré aux aliénés 
pourra, à l'avance, faire agréer, par l'administration, une personne qui 
se chargera de le remplacer dans le cas où il viendrait à cesser ses fonc- 
tions, par suite de suspension, d'interdiction judiciaire , d'absence, de 
faillite, de décès, ou pour toute autre cause. 

La personne ainsi agréée sera de droit, dans ces divers cas, investie 
de la gestion provisoire de l'établissement, et soumise, à ce titre, à toutes 
les obligations du directeur lui-même. 

Cette gestion provisoire ne pourra jamais se prolonger au delà d'un 
mois sans une autorisation spéciale du préfet. 

Art. 28. Dans le cas où le directeur cesserait ses fonctions pour une 
cause quelconque, sans avoir usé de la faculté ci-dessus, ses héritiers ou 
ayants cause seront tenus de désigner, dans les vingt-quatre beures, la 
personne qui sera chargée de la régie provisoire de rétablissement et 
soumise, à ce titre, à toutes les obligations du directeur. 

A défaut, le préfet fera lui-même cette désignation. 

Les héritiers ou ayants cause du directeur devront, en outre, dans le 
délai d'un mois, présenter un nouveau directeur pour en remplir défini- 
tivement les fonctions. 

Si la présentation n'est pas faite dans ce délai, l'ordonnance royale d'au- 
torisation sera rapportée de plein droit, et l'établissement sera fermé. 

Art. 29* Lorsque le directeur d'un établissement privé consacré aux 
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aliénés voudra augmenter le nombre des pensionnaires qu'il aura été 
autorisé à recevoir dans cet établissement, il devra former une demande 
en autorisation à cet effet, et justifier que les bâtiments primitifs ou ceux 
additionnels qu'il aura fait construire sont, ainsi que leurs dépendances 
convenables et suffisants pour recevoir le nombre déterminé de nouveaux 

L'ordonnance royale qui statuera sur celte demande déterminera l'aug- 
mentation proportionnelle que le cautionnement pourra recevoir. 

Art. 30 . Le directeur de tout établissement privé, consacré aux aliénés^ 
devra résider dans l'établissement. 

Le médecin attaché à l'établissement, dans le cas prévu par l'art. 4 9 
de la présente ordonnance, sera soumis à la même obligation. 

Art. 31. Le retrait de l'autorisation pourra être prononcé, suivant la 
gravité des circonstances, dans tous les cas d'infraction aux lois et règle- 
ments sur la matière, et notamment dans les cas ci-après : 4° si le di- 
recteur est privé de l'exercice de ses droits civils ; 2° s'il reçoit un nom- 
bre de pensionnaires supérieur à celui fixé par l'ordonnance d'autorisation; 
3° s'il reçoit des aliénés d'un autre sexe que celui indiqué par cette or- 
donnance; 4° s'il reçoit des personnes atteintes de maladies autres que 
celles qu'il a déclaré vouloir traiter dans l'établissement; 5« si les dispo- 
sitions des lieux sont changées ou modifiées de manière qu'ils cessent 
d'être propres à leur destination, ou si les précautions prescrites pour 
la sûreté des personnes ne sont pas constamment observées ; 6° s'il est 
commis quelque infraction aux dispositions du règlement du service inté- 
rieur en ce qui concerne les mœurs ; 7" s'il a été employé à l'égard des 
aliénés des traitements contraires à l'humanité; 8° si le médecin agréé 
par l'administration est remplacé par un autre médecin, sans qu'elle en 
ait approuvé le choix; 9'^ si le directeur contrevient aux dispositions de 
rarticle 8 de la loi du 30 juin 4 838 ; 4 0° s'il est frappé d'une condamna- 
tion prononcée en exécution de l'article 41 de la môme loi. 

Art. 32. Pendant l'instruction relative au reirait de l'ordonnance royale 
d'autorisation, le préfet pourra prononcer la suspension provisoire du 
directeur, et instituera un régisseur provisoire, conformément à l'art. 26. 

Art. 33. H sera statué pour le retrait des autorisations par ordon- 
nance royale. 

Dispositions généixiles. 

Art. 34. Les établissements publics ou privés, consacrés aux aliénés 
du sexe masculin, ne pourront employer que des hommes pour le service 
personnel des aliénés. , , ^ . , ^ .x ^ 

Des femmes seules seront chargées du service personnel des aliénées 
dans les établissements destinés aux individus du sexe féminin. 

Dispositions transitoires. 
Art. 3o. Les établissements privés actuellement existants devront, 
dans les six mois, à dater du jour de la présente ordonnance, se pourvoir 
en autorisation, dans les formes prescrites par les articles ci-dessus; 
passé ce délai, lesdits établissements seront fermés. 
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ACADÉMIE DE MÉDECINE. 

COMBIUNICATION DE M. TROUSSEAU SUR LE CARACTÈRE 

ÉPILEPTIQUE DE LA CONGESTION CÉRÉBRALE 

APOPLECTIFORME. — DISCUSSION. 

Une grave discussion fixe depuis plusieurs semaines l'attention du 
public savant qui s'intéresse aux travaux de l'Académie de médecine. 
C'est une communication de M. Trousseau qui Ta provoquée. La 
congestion apoplectiforme semblait un fait vulgaire dans la science. 
Dans une note habilement écrite, l'éminent professeur la range, pour 
ainsi dire, suivant l'expression d'un confrère, M. Duclos, cité par 
M. Bailiarger, au nombre des illusions pathologiques. Autrefois, il en 
voyait, comme tout le monde, de fréquents exemples. Depuis quinze 
ans il n'en observe plus. Pour lui, la lumière a remplacé les ténèbres 
dans lesquelles sont encore plongés ses confrères. Les attaques répu- 
tées congestives , par la forme et la marche, appartiendraient au 
domaine épileptique. 

On devine tout ce qu'une pareille assertion, catégoriquement énon- 
cée, et à peine mitigée par quelque réserves finales, a dû causer de 
surprise. Chaque membre de s'interroger, de chercher dans le regard 
la pensée des autres. On invoque hautement le témoignage des méde- 
cins aliénistes et de tous ceux qui s'adonnent à la pratique des mala- 
dies nerveuses. 

Cet appel a été entendu. De nombreux documents sont venus du 

dehors se joindre aux paroles des orateurs qui se sont succédé à la 

tribune. Mais , il faut le dire, M. Trousseau a rencontré moinij 

d'adhérents que d'adversaires. Sauf iVlVL Herpin et Pialat, le reste 

T. L — Mars 1861. 5 
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a protesté, d'ane manière plas oa moins formelle oo dégaisée, contre 
Tabsola de ses doctrines. Sur quoi se fonde le savant académicien? 
. Un homme, frappé subitement de perte de connaissance, tombe dans 
la prostration et la sterteur. Cet état dure une heure, deux bei|res, 
jpsqu>u leodemain peut-être, et tout est fini. On appelle cela, dit-il, 
delà congestion apoplectiforme; mais, outre que souvent le début 
est marqué par des mouvements convulsiDs qui passent inaperças, 
presque toujours de semblables crises ou ont déjà été constatées, ou 
devront se renouveler. U. Trousseau cite, à cet égard, divers cas. 

Suivant cet illustre maître, l'ictus épilepiique, rétoruiement de la 
subsunce nerveuse, joueraient le principal rôle dans la production, 
Don-seulement de l'accablement qui s'observe alors, mais de celui 
dont s'accompagnent l'bémorrhagie cérébrale, les ramollissements 
aigus oo chroniques, l'éclampsie et les attaques de la paralysie géné- 
rale. La diminution ou la cessation des accidents tiendrait moins au 
retrait de la fluxion sanguine qu'au rétablissement de l'équilibre dans 
les courants nerveux. 

L'explication est ingénieuse ; on a lait k son auteur de sérieuses 
objections. Dans une lettre où il établit que si Tépilepsie est parfois 
prise pour de la congestion apoplectiforme, l'erreur contraire n'est 
pas moins commune, M. Uoreau (de Tours) reproche à iU. Trous- 
seau de s'être figuré un idéal trop favorable. Les symptômes fugace^ 
sur lesquels ce dernier s'appuie paraissent également à M, Bonillaud 
de nature discutable, et ne pas représenter les vrais types congestiO; 
qui, voisins de l'apoplexie par l'inten^^ité et la persi:>tance, coïncident 
fréquemment avec des traces hémiplégiques, comme le prouvent, à 
n'en pas douter, deux autopsies rapportées par H. Dechambre et 
beaucoup d'autres mentionnées dans les livres, notamment dans ^c 
récent et important ouvrage de M. Calmeil. 

On a insisté, d'autre part, sur le caractère symptomatique et, par- 
tant, subordonné de la prostration comateuse et des mouvements 
convulsifs eux mêmes. L'épilepsie seule ne les produit pas. On les 
retrouve, avec des ^ignifîcations diverses, sous des aspects identique^ 
ou variables, dans une foule d'autres aflections, hystérie, extase, ca- 
talepsie , hémorrhagies cérébrales , paralysies générales , intoxica- 
tions, etc. Il importe donc, pour déterminer leur valeur, de les rap- 
porter à leur vériuble cause. Cette distinction néce^saire, tous l'ont 
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sentie, ont essayé de la rendre palpable, MM. Baiilarger, Beau, Mé- 
nière, Durand-Fardel, Tardieu, Girard de Cailleux, Morean, etc. 
t Négliger ce point, ^il M. Piorry, serait s'eiposer à faire de Fempi- 
risme, de la fantaisie. » 

Daps toute attaque apoplecti forme, M. Trousseau, qui s*est fait une 
arme de cette circonstance, pense, nous l'avons vu, que l'invasion 
est signalée par des mouvements spasmodiques. MM. Calmeil et 
Em. Blanche en auraient constaté dans toutes les congestions dont 
ils auraient été témoins. M. Decbambre s'est demandé si l'on n'aurait 
point pris pour tels de simples grimacements qu'on observe chez tous 
les apoplectiques Mais, en supposant l'exactitude du fait, qu'en con- 
clure? Le phénomène n'indique pas la cause. Sa généralisation, du 
reste, est problématique, et M. Girard de Cailleux, qui vient, de 
concert avec les médecins, de dre^der dans vingt-deux établisse- 
ments la statistique de plus de /tOOO aliénés de la Seine, affirme 
qu'un dixième environ de ces majades ont éprouvé, au début ou 
dans le cours de leur affection mentale, des congestions apoplecti - 
formes exemptes de convulsions. 

Sous la question de fait en est une de méthode que plusieurs ont 
abordée, entre autres MM. Billod, Bouillaud et Palret. M. Falret admet 
d'abord deux causes d'erreur de diagnostic, relatives, l'une aux con- 
séquences de l'épilepsie et qu'on doit savoir gré à M. Trousseau 
d'avoir signalée; l'autre aux accès eux-mêmes qui, parfois, et ceci 
confirme les présomptions de M. Morel, se masquent sous une forme 
insolite, larvée. Définissant ensuite le mal caduc, M. Falret le consi- 
dère comme une névrose qu'on ne confondrait pas sans mésalliance 
avec les états similaires dont l'origine n'est pas purement nerveuse. 
M. Bouillaud parle avec force dans le même sens. Quant à M. Billod, 
qui précisément a consacré un remarquable mémoire au diagnostic 
différentjel et à la théorie des accès, non-seulement il adopte la dé- 
marcation tracée par MM. Falret et Bouillaud, mais, envisageant la 
congestion dans sa formation et ses effets, il nous la montre tour à 
tour subordonnée aux crises ou provoquant des accidents qui n'ont 
de cooimun avec celles-ci que les apparences extérieures. 

Ces distinctions sont fondées. M. Trousseau, évidemment, a été 
trop loin. S'il eût borné sa revendication à certains faits controver- 
sabies, nul aliénisie ne l'aurait contredit ; car des exemples de ce 



6B CARÀCTftRE ÉPILEPTIQU8 

genre liés à Tépilepsie et méconnus, des folies même maniaque, hal- 
lucinatoire ou stupide, s*oOrcnt journellement à leur observation dans 
les asiles ou au dehors. Il est, d'ailleurs, regrettable qu'avant de pro- 
duire ses idées, notre savant confrère n'ait pas songé à consulter les 
écrits sur le sujet, où elles ont été nettement énoncées. Il se fût abstenu 
aussi de présenter comme une sorte de révélation personnelle des ex- 
plications ayant cours. M. Trousseau semble croire à tort que l'attaque 
apoplectiforme a été exclusivement attribuée à la distension sanguine. 
Une large part a été départie, dans l'interprétation, à l'ébranlement 
cérébral occasioimé par le choc épileptiquc. 

Où nous différons, c'est que, pour nous, cette influence n'est pas 
la seule. Quel que soit son mode, qu'elle résulte immédiatement de la 
perturbation cérébrale ou mécaniquement des obstacles apportés aux 
fonctions respiratoires, l'accumulation du sang dans les vaisseaux du 
cerveau n'est point douteuse à la suite des crises épileptiques. Elle se 
manifeste, évidente, pour peu que le cas, plus grave, ait occa- 
sionné la mort, par le piqueté de la substance nerveuse, l'infiltration 
sanguine de la pie-mère, les plaques ecchymotiques et parfois leâ 
hémorrhagies arachnoîdiennes. 

M. Trousseau accorde eucoie aux symptômes apoplectiformes 
une bénignité qu'ils n'ont pas toujours. Ils persistent souvent dos se- 
maines entières avec débilité hémiplégique , et ne cèdent qu'aux 
émissions sanguines réitérées, aux applications de glace et au sulfate 
de quinine. Nier, en outre, la congestion apoplectiforme en dehors 
delà cause épileptique, n'est-ce pas arbitrairement s'inscrire contre 
les dépositions de l'expérience, et limiter les voies de la nature? 
En 1831, je soigne un jeune homme de vingt ans tombé dans une 
prostration absolue qui se dissipe au bout de deux heures. Il venait, 
après des excès vénériens, d'avoir une vive altercation avec sa mai- 
tresse. Plusieurs mois se passent et pareille crise se renouvelle dans 
des conditions analogues. L'individu a cinquante ans; la santé depuis 
n'a souffert aucune atteinte. Était-ce de l'épilepsie? 

Les vues systématiques prévalent rarement contre le sentiment 
général. Dans d'excellents articles du Dictionnaire en 15 volumes, 
M. Jolly a démontré la réalité des congestions actives et leur influence 
sur la production des symptômes apoplectiformes et convulsifs. Il y 
en de primitives et de secondaires, de passives et de mécaniques. 
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Tout cela monire la nécessilé d'approfondir la diversité des circon- 
stances et de se rattachera des types |)our arriver à l'appréciation des 
cas équivoques et intermédiaires. 

A bien dire, il n'y a d'épilepsie vraie que celle où, le cerveau sup- 
posé sain , une convulsibilité spéciale détermine les phénomènes. 
A côté se placent les cas symptomatiques dus à des lésions caractérisées, 
cancers, tubercules, ossifications, tumeurs cartilaginiformes, hyda- 
tiques, caillots sanguins, etc. Nous rangeons sur la même ligne, à 
cause du voisinage, certaines altérations de l'œil et les affections de 
l'oreille interne dont a parlé M. Ménière. Autour des noyaux patho- 
logiques, la substance nerveuse peut être saine. Ils servent d'épine. 
Quelquefois le point altéré est au dehors, et la susceptibilité es^ 
mise en jeu par l'irradiation des impressions qui en émanent. Déjà, 
dans ces derniers ordres de faits, le symptôme s'efface devant la 
cause. 

Mais d'autres conditions plus on moins appréciables fomentent les 
convulsions épileptiques ou épileptiformes. Il s'en produit dans les 
irritations ou inflammations cérébrales, dans les fièvres graves, les 
affections alcooliques, saturnines, les anémies, etc. L'éclampsie, qu'on 
a assimilée au mal caduc, suppose presque toujours des modifica- 
tions organiques, des états morbides, soit des solides ou des liquides. 
Dans la grossesse, indépendamment du reflux congestif vers les ré- 
gions supérieures, le sang n'a pas ses qualités normales; l'enfant qui 
fait des dents éprouve une excitation fébrile ; enfin, la compression 
produite par la distension des capillaires cérébraux hypérémiés est 
une cause non moins puissante de convulsions épileptiformes que 
d'attaques apoplectiformes. On s'explique ainsi beaucoup de choses : 
pourquoi, par exemple, dans l'état dit de mal, dans ces séries inter- 
minables qui s'observent dans l'éclampsie, la paralysie générale, etc., 
les accès s*appeUent, La stase sanguine, qui suit les attaques, est 
une cause excitatrice dont l'intensité croît en raison de la compres- 
sion oncéphalique. Nous avons dit, dans notre livre, et M. Baillarger 
a bien voulu le rappeler, que, chez beaucoup d'épileptiques, les pre- 
miers accès ont la forme comateuse et prolongée des conges- 
tions apoplectiformes. Ne pourrait-il pas se faire que tel fût leur ca- 
ractère originel? Plus tard, la compression exercée sur le cerveau 
ayant provoqué la tendance convulsive, qui semble un des modes 
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habituels de réaction de l*encéphale, Texplosion, en se répétant, pren- 
drait une allure définitive. 

On voit, en somme, que ni l'épilepsie ni la congestion apoplecti- 
forme ne sont des entités morbides. Chaque cas, en eiïef, a sa moda- 
lité S[)éciale, son génie propre, indispensables à étudier, si l'on veut, 
qu'au lieu d'être un grossier empirisme, le traitement ré|X)nde aux 
indications. D£LASiauve. 



PSYCHOLOGIE. 

DES FACULTÉS EN GÉNÉRAL. 

LE MOI ET LE NON-MOI. — DE LA PENSÉE OU DE l'iNTELLIGENGE. 

DÉFINITION DE SES ATTRIBUTS : 

PERCEPTION, CONCEPTION, MÉMOIRE, IMAGINATIW. 

Penser^ sentir^ vouloir^ à ces divers modes se rattachent, d'après 
les philosophes, tous les phénomènes de l'ordre intellectuel, moral 
et affectif. L'intelligence met en œuvre les matériaux que fournit la 
sensibilité, la volonté commande et dirige. Celle-ci est particulière- 
ment agissante et caractéristique de l'individualité psychique. La 
spontanéité des autres saillit à un degré moindre. I>ans la sensation, 
l'être éprouve l'impression d'une manière en quelque sorte passive ; 
il la reçoit et ne la forme pas. Sa capacité, dans ce cas, est plutôt 
propriété que puissance. L'esprit, dans ses opérations, emprunte 
aussi beaucoup du dehors. En réalité, les idées surgissent d'elles- 
mêmes ; il se borne à les consacrer, à saisir leurs analogies ou leurs 
différences^ à suivre l'enchaînement déductif de leurs rapports, à 
favoriser leurs combinaiM)ns, pour la plupart fortuites, t/est une 
intervention voilée. Seule, la volonté semble puiser en soi le principe 
de ses manifestations. Aussi, a-t on, par opposition, donné ï l'intel- 
ligence et à la sensibilité le nom de ficultés réceptives. 

Cet exposé marque les limites du domaine psychologique. Répond-il 
à des distinctions exactes? A-t-on affaire à des virtoalités réelles ou 
à de simples modalités de la cause mystérieuse T Au mot âme dési- 
gnant k pouvoir intime, on a substitué le mot comme préjugeant 
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moins de sa nature. Mais si le non-moi comprend jusqu'aux éléments 
imperceptibles de la substance nerveuse, âme et moi ne sont-ils pas 
identiques? Souvent, enfin, n'attribue-t-on pas à ce dernier des 
changements dont les conditions sont ailleurs? 

Autant de questions prématurées et qui, en Tabsence de notions 
suffisamment étendues, ne pourraient être abordées fructueusement. 
Ce qui importe maintenant, c'est de nous familiariser avec les faits 
psychologiques, le classement dont ils sont susceptibles et les expres- 
sions qui les traduisent. Malgré les efîorts séculaires du génie, cette 
partie est encore environnée de nuages. L'habitude de théoriser par 
delà l'observation et de prendre les mots pour les choses a produit 
les incertitudes de la philosophie. Essayons, pour notre compte, de 
préciser le moins mal possible les données courantes, et surtout de 
discerner, à Tégard des dénominations, ce qui appartient à la conve- 
nance scientifique et aux commodités du langage. 

I. — En quoi d'abord consiste Tintelligence? Quels sont les objets» 
les moyens et les signes de son action ? Dans une de ses acceptions, 
le mot pensée affecte un sens analogue. Il en est de même du terme 
entendement, qui, parfois, embrasse, outre les phénomènes de Tin* 
teilect, ceux de la volonté. Mais ces synonymes offrent, dans l'usage, 
des diversités contre lesquelles il faut se tenir en garde. L'intelligence 
faculté diffère de l'intelligence qualité, Tune adéquate au moi conce- 
vant, l'autre, arptitude relative à comprendre, pouvant lui être étran- 
gère et s'appropriant même, indépendamment de sa répartition iné« 
gale, selon des dispositions originelles ou acquises. Nascuntur pœtœ^ 
fiunt oratores, La pensée indique également un pouvoir, ou virtuel 
ou en fonction, une idée, une croyance. Presque toutes les appella* 
lions applicables aux actes par lesquels l'intelligence se révèle sont 
sujettes à de semblables variations. Si l'on n*y veille, on s'expose à 
des mécomptes. De cet oubli trop fréquent naissent les doutes, les 
dissidences, les locutions vicieuses, et partant, en aliénation mentale 
aussi bien qu'en psychologie, les obstacles au perfectionnement et à 
Tuniformité des doctrines. La suite nous en montrera plus d'un 
exemple. 

Les sens sont les portes naturelles par où pénètrent les idées. Nihil 
est in intellectu quad non fuerit in sensu. En émettant cet axiome si 
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conlroverséy Locke, assurément, ne méconnaissait pas qu'une foule 
de pensées procèdent incessamment d'une élaboration toute mentale. 
Mais elles ont une généalogie, et il est facile, en la remontant, de 
leur découvrir une souche sensoriale. i/aveugle-né, le sourd-uc n'ont 
aucune notion des couleurs ou des sons. Les idées préexistantes sont 
des mythes. Il n'y a en nous d'inné que la faculté d'en acquérir et de 
les féconder. 

Un des premiers modes est la perception. Transmises par les nerfs, 
les impressions extérieures arrivent au sensorium commune. Là, que 
se produit-il? une Vibration, une image? Le moi s'éveille, et Témo- 
lion, dès lors, selon la force d'attention, reste à l'état de sensation 
fugace, d'intuition vague, ou se transforme en une idée nette et pré- 
cise. A ce degré supérieur, c'est la perception qui implique faculté, 
exercice et, comme résultat, connaissance. 

Cette connaissance, toutefois, serait non avenue si elle s'effaçait 
avec l'éloignement des objets qui la provoquent. Des traces subsistent 
que le moi saisit sous forme représentative. Cet acte e^t la conception. 
On a voulu l'opposer à celui qui précède. Mais la condition du moi 
ne change pas. Toujours il est connaissant. Il n'y a de variable que 
les objets perçus ou conçus, et l'on ne constate pas moins de diffc- 
rence entre les sensations immédiates provenant de la vue ou de 
i'ottïe, quoique rangées sur la même ligne perceptive, qu'entre les 
idées directes ou par représentation. Le mot conception s'applique, 
d'ailleurs, aux idées abstraites ou de rapport, produites par la com- 
paraison et le raisonnement, comnie à celles qui se substituent aux 
idées sensibles. 

La conception, qui sert de base à l'édifice de l'entendement, sup- 
pose un autre pouvoir. Ces idées que le moi conçoit, évocables sans 
cesse, qui les conserve? La mémoire. i\Jais qu'est-ce que la mémoire? 
Le moi se souvient, mais ce souvenir n'est-il pas seulement la concep- 
tion d'idées accumulées dans un foyer en dehors de lui 7 A propre- 
ment parler, la mémoire, en tant que faculté, ne se distinguerait point 
de la conception. Mais de fait, elle ne serait autre que le foyer lui- 
même dont il s'agit, mnémonique, à compartiments multiples, et dont 
l'activité, intrinsèque ou spéciale, la facilité à recevoir ou à rendre les 
idées, expliqueraient toutes les diversités et inégalités qu'on observe, 
la force ou la faiblesse de la mémoire, sa sOreté ou son infidélité, son 
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essor dans certaines parties, son insuOisancedans d*aulres, sa vivacité 
ou son inertie sous l'influence des causes excitantes ou déprimantes, 
son trouble, ses lacunes, sa disparition totale ou isolée dans les ma- 
ladies. 

L'imagination, à son tour, aurait une étroite aflSnité avec la mé- 
moire. Dans le préjugé vulgaire, elle s'appliquerait aux créations d'un 
certain ordre, aux élans delà poésie, aux saillies de l'esprit, aux com- 
binaisons fantastiques. On dit, en ce sens, qu'elle nuit au jugement 
Les sensations de la vue enrichiraient particulièrement son domaine. 
Pour la science, l'imagination préside aux associations successives 
des idées. Elle n'est pas moins mathématique, agricole, industrielle 
que poétique et fantaisiste. Mais, sous ce rapport, n 'est-elle pas subor- 
donnée d'une part à l'énergie et à la mobilité de la mémoire, dont 
elle emprunte ses éléments, et de l'autre au moi concevant, bien quil 
y ait là peut-être plus qu'une spontanéité conceptive? Aussi quelques 
philosophes ont-ils admis, non sans fondement, deux imaginations, 
active et passive, l'une soumise dans le travail mental à une direction 
volontaire, l'autre se manifestant sous l'incitation de l'automatisme 
cérébral ou passionnel, par la production incohérente et fortuite de 
mélanges bizarres, de visions étranges, comme dans le délire, le rêve, 
la rêverie, etc. Dans ce cas, le moi n'a qu'une intuition passive, bor- 
née ou confuse : les idées jaillissent d'elles-mêmes, s'assemblent au 
hasard, vont toutes seules. La pensée, dans l'autre, les évoque et les 
sollicite, assiste à leurs combinaisons, les contrôle, en prépare et en 
suit les développements. On comprend, dès lors, en quoi consiste et 
sous quels auspices se forme ce qu'on appelle l'inspiration. Plus le 
foyer mnémonique recèle de trésors, et, répondant au désir, les livre 
avec abondance, plus l'imagination devient briUaute et variée. La 
méditation fomente celte tendance. Parfois même elle est si naturel- 
lement impérieuse, qu'elle commande et que l'inspiration est, en 
quelque sorte, forcée. On s'épuiserait en vain au travail quand elle est 
nulle ou inactive. Le génie a ses heures ; mais pour d'autres « Phœbus 
est sourd et Pégase est rétif. » Delâsiauve. 

[La suite au prochain numéro,) 
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MANIE (suite). 

Manie simple. — Dans les cas plos prononcés , les symptômes 
diffèrent sensiblement de ceox plos haut décrits. On ne constate plus 
la même apparence de supériorité intellectoelle, bien que l'imagina- 
tion poisse être encore active et la mémoire précise. Les raisonne- 
ments perdent nécessairement de leor éclat par des intersections trop 
rapprochées. 

Toute lomière du for intérieur n'est pas, il est vrai, éteinte; on 
voit poindre encore quelques rayons de Tolonté daos les détermina- 
tions isolément envisagées. Mais la portée des choses échappe ao ma- 
lade : ses idées sont disparates, ses sentiments mobiles, ses actes ex- 
travagants, ses combinaisons logiques les plus compliqoées réduites 
à quelques phrases. 

F..., âgé de cinquante-deux ans, est sujet à des paroxysmes qui 
durent plusieurs mois. Tantôt Tagitation est grande. Il se promène 
en gesticulant , déclamant , chantant. Une posture qu'il affectionne 
consiste à regarder le ciel en étendant les bras ; il s'agenouille, cou- 
doie les malades, court s'asperger la tête sous le robinet de la fontaine. 
A la visite, on a peine à le contenir. Sa physionomie expansive et 
narquoise annonce plus de turbulence que de fureur. Il écoute volon- 
tiers en affectant de clignoter de l'œil droit et de hocher la tête. 
Quelquefois à un silence obstiné succède brusquement une loquacité 
intarissable. Son langage ne manque pas d'une certaine suite ; mais 
il passe d'une matière à l'autre sans à-propos. Selon que la fantaisie 
le guide, ses réponses sont plus ou moins justes et polies, excentriques 
ou impertinentes ; il lui arrive même, en guise de réponse, d'enlever 
sa capote , de retrousser l'une des manches de sa chemise jusqu'à 
l'épaule et de tendre Gèrement le bras pour se faire saigner ou tâter 
le pouls. Sa poitrine est bariolée de rubans d'une signiGcalion bizarre : 
l'un d'eux, de couleur noire, appartient à V ordre de la mort. 

Pendant les intervalles de rémission, Hudécision remplace l'impa- 
tience, sans plus de suite dans le discours. 
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Doué d*une vive intelligence, B.. . se fatiguait à l*étude et à la lec- 
ture dans les courts loisirs que lui laissait le métier qu'il apprenait. 
Soutenu par un parent, il songeait avec amertume au ternie reculé 
des sacrifices que celui-ci s'imposait pour son apprentissage. Il avait 
aussi des habitudes solitaires; rarement la folie est le produit d'une 
cause unique. ^ 

Il y a des alternatives d'agitation et de calme. Quant au vice du 
raisonnement, le mal a peu varié depuis près de dix ans. Dans les 
ezacerbations, la figure s'anime tout en conservant un cachet de sin- 
gulière hébétude. B... déclame, gesticule, engage des rixes, violentes 
souvent, mais toujours passagères. Quelquefois il demeure immobile 
et taciturne dans des attitudes grotesques. L'attention qu'il prête a 
quelque chose d'ironique La plupart de ses réponses sentent la mo- 
querie; il fuit en lançant ou un trait puéril ou une remarque piquante. 
Enclin au bavardage, vingt fois il nous assaillir d'intempestives récla- 
mations. Son cynisme éclate par le désordre de ses vêtements, la 
licence de ses paroles, l'obscénité de ses démonstrations. 

Pendant les rémissions, la figure reprend sa placidité sans que l'ir- 
régularité intellectuelle cesse. L'indifférence reste la même. B... s'in- 
quiète rarement de sa séquestration , de sa famille , de son avenir. 
Interrogé sur les œuvres qu'il a lues, il exprime, en hésitant il est 
vrai, des jugements assez justes, mais isolés, insuffisants, sans déve- 
loppements , sans suite , et si on l'invite à poursuivre , il demeure 
court ou s'interrompt par des réflexions décousues. A la classe, où 
son talent pourrait lui assigner un rôle utile, nul ne contribue autant 
à provoquer le trouble. Lit-il un passage, c'est en se balançant, en 
variant sans cesse ses intonations, en affectant de séparer les doubles 
consonnes. Ghante-t-il en chœur, sa voix disparate brave toute me- 
sure ; on lui confia dernièrement un violon qu'il dut rendre aussitôt, 
tant il en jouait d'une façon ridicule. 

Exceptionnelles chez les précédents malades, l'irritation et la colère 
se remarquent fréquemment chez d'autres aliénés de la même catégo- 
rie, ï... poussait, tout le jour, des vociférations qui s'entendaient à 
un quart de lieue. A peu près à la même époque, M... et G ... le 
regard sinistre, se répandaient en injures et en violences contre le 
médecin, les surveillants, les élèves et les gardiens. 

Où s'empreint surtout la divagation, c'est dans les écrits. Tout s'y 
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ama^ame : préleniîoiis, projets, compliments, enihoosiasine, cynisme^ 
injures, menaces, supplicalions, etc. T .., dan> une lettre, après nons 
avoir assuré de son respect et prié de Ini procorer do tabac, annonce 
qu'il ra ooos déférer à la justice. B... écrivail à sa femme, rinforroait 
de sa santé, lui demandait un couteau, des chaussettes, du papier, un 
canif; l'accablait, elle et sa sœor, des épithèces les plus flétrissantes, 
les Tooait à la cour d'assises et à la prison ; ce qui ne l'empêchait pas 
i la fin de lepr prodiguer les protestations les plus tendres. 

Manie incobêbeite. — Terme le plus élevé du désordre des 
fonctions intellectuelles, celle-d a pour caractère essentiel une inco- 
hérence absolue. Ce phénomène esl ordinairement si saillant, qne des 
auteurs s'en sont autorisés pour la décrire comme variété distincte. 
Aucun principe, du reste, ne les a guidés. Frappés par le seni fait 
extérieur, ils ont adopté cette forme, comme on avait admis les ma- 
nies furieuse, tranquille, eipansîve, etc., sans en déduire k^quement 
un ensemble de signes différentieis. 

Souvent les maniaques ne sauraient ajuster deux phrases on même 
denx mots qui se suivent, d'où des conséquences faciles à prévoir. 
Soumis à la tyrannie des impukions avengles, ils doivent en rendre 
tous les contrastes et toutes les discordances. Dans les cas ordinaires, 
la mobilité des sentiments correspond, en effet, à la mobilité des 
idées. On voit la folie, dans la même journée, dans la même heure, 
d'un moment à l'autre, prendre les expressions les plus variées de 
colère, de joie, de terreur, de chagrin, d'enthousiasme, d'ambition, 
de vanité, d'orgueil, de découragement, d'humilité, etc. La machine 
cérébrale, qu'on me passe cette comparaison, change ses airs, comme 
ferait un orgue de Barbarie incessamment dérangé par la main du 
joueur. 

Quelquefois, cependant, la direction forcée du cerveau donne à telle 
on telle disposition morale une persévérance singulière. Certains ma- 
niaques ont un délire invariablement ou furieux, ou expansif, ou 
tranquille, ou triste, etc. , tandis que chez d'autres ces formes se 
succèdent ou alternent par périodes plus ou moins longues et rappro- 
chées. B.. ., aujourd'hui paisible sans cesser d'être loquace et incohé- 
rent, est resté pendant plusieiurs mois dans un état d'agiution et d'Ir- 
ritation constantes. L'inverse a lien chez S .., dont l'exaltation revêt 
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Taspect, an joar de la gaieté la plus folle, et le lendemain de l'humeur 
la plus difficile. 

D..., que nous voyons depuis cinq ou six années dans les cours 
de l'asile, est un incohérent des plus curieux. Sa physionomie reflète 
un air tout à fait raisonnable. Il s'occupe à divers travaux domes- 
tiques, notamment à dresser les tables des réfectoires. Quand on 
l'aborde, il arrive avec politesse et se montre très disposé à la cau- 
serie. Sa parole est naturelle, mais à peine a-t-il commencé qu'il 
s'excite et continue ainsi, sur le ton de la colère, une série de phrases 
tronquées, volubiles et discordantes. 

Une dame, que nous traitons en ce moment, un peu plus impé- 
tueuse dans ses allures , quoique aussi inoffensive , présente an 
exemple de défaut d'enchaînement plus complet encore, s'il est pos- 
sible. Presque tous ses mots sont détachés ; elle méconnaît les per- 
sonnes. 

En général, ces insensés, malgré leur apparente fureur, sont rela- 
tivement peu dangereux. Toute violence suppose un calcul incom- 
patible avec l'absence de la réflexion, et ne saurait être chez eux 
qu'un accident fortuit. Ils diffèrent en cela des simples excités capa- 
bles encore de déterminations éclairées par le demi-jour de la con- 
science. 

On a signalé comme appartenant à la manie des phénomènes qui 
ne se retrouvent guère, très fréquemment du moins, que dans la 
forme incohérente. L'excité a trop le sentiment de la réalité pour se 
tromper sur les lieux et les personnes. Ce genre d'illusions est, au 
contraire, commun chez les maniaques proprement dits. Quelle est 
l'origine de telles méprises? On en a donné une explication, sinon 
exacte , au moins spécieuse et acceptable. Les impressions, dans ce 
cas, trop peu durables pour devenir des idées pleinement correspon- 
dantes, s'achèveraient en quelque sorte par une combinaison mysté-^ 
rieuse avec les conceptions fugitives de l'imagination ou les souvenirs 
évoqués du malade. 

Les hallucinations, également réputées symptômes habituels de la 
manie, sont rares, au contraire, et sans importance diagnostique dans 
le haut degré de cette forme mentale. Aucun des cas précédents n'en 
a présenté, et nous pourrions citer beaucoup d'autres faits analogues. 

L'affinité qui unit hallucinations et illusions rend le fait plus sur- 
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prenanL Mais on se l'explique aisément en jetant un coup d*œU sur 
la diversité originelle de ces délires perceptifs. On conçoit la fréquence 
des illusions ayant leur principe dans les impressions extérieures au x- 
auelles le malade ne saurait se soustraire, tandis que, procédant d'une 
action purement psycho-cérébrale, les hallucinations ne se produi- 
raient qu'autant qu'elles dériveraient du mode pathologique du cer- 
veau lui-même. 

L'incohérence, qui est le propre de la manie, favorable d'ailleurs 
à la formation des illusions, l'est beaucoup moins à celle des halluci- 
nations, qui s'alimentent par des conceptions morales, brisées en 
cette circonstance. Pour que le délire hallucinatoire apparaisse , il 
faut, en général, ou qu'une certaine stupidité complique la manie, 
ou que celle-ci s'accompagne d'extase, double état dans lequel, en 
effet, les fausses sensations se multiplient sans qu'on en ait jusqu'ici 
nettement constaté la fréquence et les causes. 



DE L'ISOLEMENT DES ALIÉNÉS 

sous LE RAPPORT HYGIÉNIQUE, PATHOLOGIQUE ET LÉGAL, 

Par M. le D' Casimir PINEL, 

ChêTaHer de la Légion d'honneur, 
Directeur propriéuire de la maison de Moté du ChdUau- Saint- James, près Paris. 

Une grave question, celle de l'isolement des aliénés, a préoccupé 
et préoccupe encore, à juste titre, les gens du monde et les esprits 
sérieux. On s'est mépris sur le vrai sens de ce mot, dont l'acception 
un peu vague a fait naître des hésitations et des craintes. Séquestrer 
un malade n'est point, comme on se l'est figuré à tort, le réduire à la 
solitude, le soumettre à une espèce de système cellulaire et le sous- 
traire à toute sorte de relations sociales. Ceux qui sont familiers avec 
l'étude des maladies mentales, savent que cette mesure, loin d'avoir 
le caractère qu on lui a supposé, consiste, au contraire, à modifier 
ou à changer complètement les conditions physiques et morales dans 
lesquelles vit l'aliéné, à rompre ses habitudes, sa manière d'être, ses 
rapports ordinaires et la nature de ses sensations; qu'elle a pour but, 
ou d'écarter toutes les causes d'excitation qui ont produit son aliéna- 
lion et qui tendent à l'entretenir, ou bieji de l'éloigner du milieu 
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dans lequel il se trouve, et de l'entourer, dans Tun ou l'autre cas, de 
toutes les impressjons propres à le calmer cl à faire une heureuse 
diversion à ses idées délirantes. 

Il est une triste vérité qu'on ne saurait taire, qu'il est même du 
devoir du médecin de proclamer, quoiqu'elle soit cruelle et pénible à 
entendre, c'est que l'affection qu'on voudnit cacher à tous les yeux, 
sur la nature de laquelle on cherche à se faire illusion, qu'on n'ose 
ni avouer, ni nommer, est précisément celle qu'une longue expé- 
rience et une observation attentive ont appris ne pouvoir être traitée, 
dans le plus grand nombre de cas, au sein du foyer domestique. 
Dans la plupart des maladies, les soins dévoués et affectueux de la 
famille sont un baume consolateur qui fait supporter la douleur avec 
résignation, qui calme les craintes, donne des espérances et rend 
l'existence moins amère. Dans la folie, au contraire, les tendres em- 
pressements d'un mari ou d'une épouse, les caresses d'enfants adorés, 
la vive sollicitude d'un père ou d'une mère, le cordial attachement 
d'un frère ou d'une sœur, l'intérêt de l'amité sont, sauf quelques 
rares exceptions, appréciés, jugés et interprétés de manière à provo- 
quer des soupçons et des appréhensions, des sentiments de haine, de 
jalousie et de vengeance Quelques aliénés pensent qu'ils sont trahis, 
abandonnés, accusés, diffamés, empoisonnés, déshonorés par les per- 
sonnes qu'ils chérissaient. D'autres, convaincus qu'ils sont cause de 
la ruine supposée de leurs proches dont la vue accroît leur douleur 
et (xcite leurs larmes, deviennent sombres et taciturnes; ils s'ima- 
ginent qu'ils ont commis une foule d'actes répréhensibles et même 
des crimes. Quelques-uns, sous l'influence d'idées expansives, sont 
bouffis d'orgueil et de vanité; les richesses les plus grandes sont en 
leur possession ; ils ont des titres, des honneurs, la fortune comble 
leurs espérances ; il sont poêles, écrivains, rois ou empereurs. 

Parfois le délire éclate subitement avec fureur; d'autres fois, des 
impulsions homicides, une folie raisonnante, déterminent des actes 
funestes, ou b.en une mélancolie profonde porte irrésistiblement les 
aliénés à se donner la mort. Quelquefois c'esi le sens génésique, dont 
l'exaltation trouble et pervertit l'ordre intellectuel et moral, et alors 
l'homme le plus réservé, la femme la plus vertueuse, la fille la plus 
modeste, tiennent des propos lascifs, obscènes, et se livrent à des 
démonstrations qu'on ne saurait trop se hâter de prévenir. 
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On comprend quelles conséquences peuvent a?oir ces divers états 
d'insanité, si les malades continuent à résider librement chez eux. 

D*après ce qui précMe, il estaisédevoir que nous considérons^ avec 
tous les aliénistes, Tisolement comme une mesure d'une grande im- 
portance, au point de vue physique, moral, social et légal. Aussi, 
l'envisageant sous ses principaux aspects, nous proposons -nous de 
rappeler, dans une série d'articles, ses diiïérenls modes d'application. 
L'isolement peut s'opérer : 1** à domicile; 2" dans des maisons par- 
ticulières disposées a(^ hoc; 3° dans des asiles publics ou privés; 
^° par des voyages. 

I. — De ^isolement à domicile. 

L'isolement à domicile offre rarement les avantages désirables. 
Toute règle, cependant, a ses exceptions, et l'on doit, au moins, l'es- 
sayer d'abord, lorsque l'afTection mentale, récente et sans caractère 
grave, permet d'ajourner le placement dans un asile : ainsi une 
excitation maniaque légère, une monomanie circonscrite, une mélan- 
colie peu accentuée, certaines hallucinations et conceptions délirantes, 
sans rapporta la famille, les hypochondries, les démences, etc., 
exemptes d'agitation. On prendra, en ce cas, indépendamment des 
moyens de traitement indiqués, toutes les mesures de i^ûreié conve- 
nables. 

Dans l'isolement à domicile, si les soins des parents sont appréciés 
à leur juste valeur, acceptés avec reconnaissance, ardemment désirés 
par le malade, il serait imprudent, inhumain, peu médical de l'en 
priver. Rien ne saurait remplacer ni égaler le tendre dévouement, 
l'affectueuse sollicitude de la famille. Tant de fois nous avons été té- 
moin du bienfait inappréciable dcces secours moraux et physiques pro- 
digués avec zèle, cœur, abnégation, courage et amour, que c'est pour 
nous un devoir sacré de dire qu'à moins d'une nécessité impérieuse, 
l'aliéné ne doit point en être sevré. Sous ce rapport, les médecins 
qui ont l'habitude du traitement des insensés, sont juges de l'oppor- 
tunité. A eux de décider, après un examen attentif du malade , s'il 
peut rester au milieu des siens, ou s'il convient de recourirà un autre 
mode d'isolement. En principe^ nous pensons qu'il ne faut pas trop se 
presser, pour ne pas regretter d'avoir pris légèrement une mesure 
grave et douloureuse. 
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II nous est arrivé fréquemment d'être consulté jour savoir si tel 
ou tel aliéné devait être envoyé dans un asile, et, dans un certain 
nombre de circonslances, malgré Ls opinions contraires déjà émises, 
notre avis a été qu'il fallait attendre, insiiluer un traitement à domi- 
cile, et nous avons été assez heureux de pouvoir constater le succès 
de nos conseils. 

Un artiste distingué est en proie à une surexcitation nerveuse ex- 
trême, mais récente. La tête est brûlanie, le sommeil nul; point de 
ûèvre; loquacité incessanle, sans incohérence. Par intervalles, hallu* 
cinations et aberrations légères. Deux honorables confrères proposent 
de l'envoyer dans mon établissement. J'engage à ajourner^ le malade 
étant profondément touché des soins affectueux qu'il reçoit de sa 
famille, contre laquelle il ne manifeste aucune prévention. Guérison 
dans la quatrième semaine. 

Une demoiselle anglaise, héréditairement prédisposée, sous l'in- 
fluciice de chagrins violents, est atteinte d'une lypémanie profonde 
avec idées de suicide. Elle habite aux environs des Champs-Elysées 
un hôtel environné d'un vaste jardin. Aucun sentiment fâcheux ne 
l'indispose contre ses parents, qu'elle voit sinon avec expansion, du 
moins sans déplaisir. Désir exprimé, à certains moments, de ne point 
se séparer d'eux, reconnaissance pour leurs soins, dont toutefois elle 
se croit peu digne. Je la soumets à un traitement approprié, sous une 
surveillance exacte. Esquirol, MM. Ferrus, Andral, Chomel, etc., 
sont appelés successivement en iconsultaiion. Au bout d'une année, 
amélioration sensible. Dans 1^ courant de la deuxième, le délire dis- 
parait. Un voyage dans les Alpes et aux bords du Rhin consolide la 
guérison, qui se maintient, pendant près de douze ans, jusqu'à la 
morl occasionnée par une affection du foie. 

Malgré la gravité de ses symptômes, la folie ébrieuse, qu'elle 
provienne d'abus insolites, invétérés ou consécutifs à ce besoin 
périodique et impérieux de boire qu'on nomme dipsomanie, peut 
également êtrejraitée par l'isolement à domicile. A la vérité, les 
manifestations sont souvent violentes et dangereuses. En proie à des 
conceptions fantastiques, à des hallucinations sinistres, s'imaginant, la 
nuit surtout, entendre des voleurs, des assassins^ etc. , les malades se 
raent, même avec des armes, contre les personnes qui les entourent 
et qu'ils prennent pour des ennemis. Mais d'ordinaire cette fureur 
T. I.— Mars 1861, 6 
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esl d'une courte durée, et, pourvu qu'on puisse s'en garantir par une 
répression efficace, il convient d'épargner à la famille les désagré- 
ments d'une séquestration dans un asile. C'est la conduite que nous 
ne manquons jamais de tenir en pareille circonstance. 

Un riche avocat anglais, habituellement sobre, ayant de jeunes 
enfants et une femme aussi intéressante par le charme de son esprit 
que par la grâce de sa personne, est soumis, tous les mois, à des 
paroxysmes pendant lesquels l'appétence pour les vins généreux et les 
liqueurs fortes est poussée à un degré irrésistible. Les excès sont tels 
que bientôt il tombe dans un délire furieux, insultant grossièrement 
sa femme qu'il adore, maltraitant ses enfants qu'il chérit, chassant 
ses domestiques, courant la nuit, dans son hôtel, une arme à la main, 
après les libertins qui l'outragent, les voleurs qui se sauvent, etc. 

Dix à quinze jours suffisent à la solution de la crise qui s'eiïace 
lentement. Souvent nous avons été obligé de substituer aux gens de 
la maison des gardiens robustes qu[, seuls, parvenaient à le maîtriser. 

Un commerçant âgé de cinquante ans, actif, laborieux, poli envers 
tousses employés, bon pour sa femme, ne buvant que de l'eau à ses 
repas, éprouve tous les vingt-cinq ou trente jours une certaine exal- 
tation cérébrale. Indifférent dès lors à ses affaires, il commence par 
prendre un petit verre, deux, puis trente. Bientôt, atteint de délire 
hallucinatoire, il invective domestiques, ouvriers ; menace de tuer 
sa femme, qu'il accuse d'infidélité et dont la nuit, un couteau à la 
main, il poursuit les amants imaginaires. Dans le jour, les fausses 
sensations sont moins actives, mais les traces subsistent et servent de 
texte aux outrages qu'il adresse aux femmes occupées dans son magasin. 

Cet état dure une quinzaine. A diverses reprises, les voisins, trou- 
blés dans leur repos, ont porté plainte au commissaire de police ; 
mais, malgré la déclaration des médecins et des tentatives réitérées 
contre sa femme, ce magistrat ne s'est pas cru autorisé à ordonner la 
séquestration, considérant le trouble mental comme une simple con- 
séquence de l'ivrognerie, 

Madame X..., âgée de trente-cinq ans, veuve, a reçu une brillante 
éducation. Sa physionomie, quoique fatiguée, conserve l'empreinte 
d'une beauté gracieuse et régulière. Des excès alcooliques, auxquels 
elle s'adonne depuis deux ans, occasionnent des troubles cérébraux qui 
consternent sa famille, honorablement placée dans le monde. Conseils, 
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prières, remontrances, rien ne peut modérer ce funeste penchant, qui 
inine insensiblement son inlelligence. Sachant qu'on médite de la 
l)lacerdàns une maison de santé, elle quitte Paris pour une grande 
ville où sa passion ne connaît plus de frein. Elle absorbe par jour 
Jusqu'à dix ou douze bouteilles de vin blanc. Arrêtée dans la rue par 
suite de scènes scandaleuses, on la ramène à Paris dans sa famille, 
qui la confie à mes soins. 

Le rétablissement fut rapide ; mais à peine esi-elle rendue à la 
liberté, que, malgré des serments solennels, elle ne tarde pas à retom- 
ber dans sa déplorable habitude. 

Dans le cas où il est indispensable d'isoler complètement le ma- 
lade dans son propre appartement-, on interdira les visites aux parents 
et l'on mettra auprès de lui des domestiques spéciaux qui lui soient 
inconnus. 

Il est important que des persosmes d*un sexe différent necommu- 
niqucnt pas avec les aliénés. Ceux-ci ont souvent des idées erotiques 
que celle communication pourrait augmenter. Il faut, par conséquent, 
exclure les religieuses ou autres gardes-malades des soins à donner a 
tin homme ; et, si ce dernier est marié, il sera prudent d'éloigner même 
sa femiie, pour conjurer, s'il se peut, toute surexcitation vénérienne. 
Si le mari, en effet, exigeait la soumission à ses désirs, alors, outre 
l'aggravation du mal, d'autres conséquences plus funestes encore, 
c'e>i-à dire la naissance d'êtres fatalement prédestinés à la folie k 
l'épilepsie ou à l'imbécillité, pourraient être le fruit de cette cohabita - 
lion forcée. Nous avons connu une dame qui, d'après le conseil des 
médecins, avait emmené son mari dans son château, à la campagne. 
Ce malade l'aurait contrainte, le pistolet sur la gorge, àl'accomplis- 
semeul des devoirs conjugaux. Un enfant idiot fut le triste résultat de 
cette union désastreuse. 

Si c'est une femme, et que chez elle se manifestent des penchants 
honteux, une ardeur lascive, une surveillance coutinue doit être 
exorcée, aQn j'éviter des actions contraires aux bonnes nïœurs. Nous 
avons donné des soins à une jeune dame anglaise qui, avant d'être 
placée dans notre établissement, jouissait d'une certaine liberté dont 
elle abusait pour aller accoster les militaires qu'elle rencontrait sur 
la promenade de la ville qu'elle habitait. Elle n'hésitait pas à leur 
proposer des rendez-vous. La compagnie de son mari n'était point un 
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obslacle à ces agressions insensées. Après un traitement de quelques 
semaines, les sentiments naturels de pudeur et de modestie, altérés 
par Ja folie erotique, avaient repris toute leur force, et une guérison 
solide s*était établie. 

Autre hy|x>thèse. Un mari assistant sa femme malade refuse de 
céder à la paSsion qu'elle éprouve. On aura chance de voir surgir des 
accidents nerveux et une perturbation cérébrale poussée parfois jus- 
qu*à la fureur, ou bien il se développera des sentiments de jalousie 
d'autant plus dangereux que la raison sera impuissante à les refréner. 
Des tendances suicides, des besoins de vengeance pourront germer 
et se traduire par des voies de fait, soit contre elle-même, soit contre 
son mari ou ses complices supposés. 

Que de graves inconvénients à craindre, que d'obstacles nombreux 
à surmonter, lorsqu'il s'agit de trailer des aliénés dans leur propre 
demeure ! Couimeni le faire avec avantage quand ils ont la conscience 
d*être chez eux, avec des domestiques ou dés gardiens à leur sér* 
vice ? Alliant la fermeté à une prudence judicieuse, ceux-ci sauront- 
ils se défendre d'une faiblesse trop naturelle, d'une condescendance 
et d'une soumission funestes? Obtiendra-t-on mieux des parents 
habitués, dans leur sollicitude excessive, à des complaisances sans 
bornes? Comment éviter leur déférence pour les volontés et les ca- 
prices des malades, surmonter leur répugnance è les contrarier ? A 
qui communiquer l'ascendant nécessaire pour vaincre des refus 
obstinés, résister à des demandes indiscrètes ou à des ordres impé- 
rieux ? Par quel moyen obtenir des insensés une obéissance et un 
consentement absolus aux diverses prescriptions médicales, les sous* 
traire aux causes excitantes ou dépressives qui se trouvent souvent 
autour d'eux, dans leur propre maison, au milieu de la famille, ou 
empêcher les eiïets de ces haines aveugles et dangereuses que l'inci- 
tation maladive sub&titne parfois aux senlimenls les plus affectueux ? 
Gomment réunir les principaux agents indispensables an traitement, 
procurer, dans le va-et-vient d'un lieu habité, le calme et le repos, 
accorder avec la contrainte une certaine liberté de mouvement, un 
exercice convenable, se tenir en garde contre les tentatives de suicide, 
d'homicide, d'incendie, etc.; exercer enfin, dans sa plénitude, cette 
influence morale qui favorise l'action médicale et rompt la chatne des 
conceptions délirantes, etc. ? 



PERVERSIONS SENTIMENTALES. 8.*) 

. Si, après un certain temps dont on ne saurait déterminer la durée, 
la maladie, loin de s'amender, fait des progrès, s'il n'est pas possible 
de faire subir un traitement approprié à raliénc, s'ii devient indocile 
et violent, s'il refuse les aliments avec obstination, s'il y a quelques 
craintes pour sa vie et celle des autres, s'il peut compromettre la 
sûreté publique, troubler le repos des voisins, produire du scandale 
ou commettre des actos attentatoires à la décence et aux mœurs ; s'il 
occasionne aux divers membres de la famille, surtout aux enfants et 
aux jeunes personnes du sexe, des impressions pénibles ; s'il profère 
des injures grossières t)u des paroles inconvenantes ; s'il fait des ten- 
tatives d'une nature répréhensible, etc., il est urgent alors de l'éloi- 
gner de chez lui, et de le placer soit à la campagne, dans une maison 
isolée, soit dans un asile public ou privé. C'est non-seulement un 
devoir de conscience, mais encore une étroite obligation. L'autorité 
elle-même est forcée, dans quelques cas, d'intervenir et d'envoyer 
d'office dans un établissement spécial tout individu aliéné qui peut 
nuire à la sûreté-publique. 



DES PERVERSIONS SENTIMENTALES, 

Par M. le D' liE PAULHIIEB. 

Ces considérations sur l'idiotie nous conduisent à parler de certains 
sujets compris dans la section des enfants, et qui, sans être positive- 
ment idiots, peuvent cependant être rapportés à cette catégorie. 

L'intelligence chez eux, apparemment du moins, n'est pas sans 
activité: ils sont plus ou^moins aptes à suivre une éducation ordi- 
naire, à pQrticiper aux actes de la vie commune; mais les écarts aux- 
quels ils s'abandonnent les |)iacent évidemment en dehors du cercle 
de la raison. 

M. Voisin a dit depuis longtemps, non sans quelque fondement, 
que la plupart des hommes sont plus ou moins idiolâ, en ce sens 
qu'il en est peu qui ne soient privés de certaines forces primitives et 
dont l'équilibre cérébral soit parfait. Celte distinction ne saurait être 
mieux motivée que par les individus auxquels nous faisons ici allusion. 
' Chez eux, en effet, c'est l'équilibre qui fait défaut; il y a absence 
de pondération dans les puissances mentales : tel un instrument au- 
quel manquent quelques cordes. Le discernement existe à des degrés 
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divers ; mais ces malades ont une inconsistance marquée : ils sont 
mobiles, inatleutifs, faciles à entraîner; en un mol, ils n'ont point 
é' aplomb moral. 

Cette disposition est quelquefois appréciable pour le vulgaire, qui 
considère ceux qui la présentent comme des écervelés : leur pétu- 
lance masque souvent une vériiable insuflBsance intellectuelle. Alors 
même qu'ob parvient à les fixer, leur sagacité ne s'étend jamais au 
delà des choses faciles, superficielles; Thorizon du raisonnement est 
très restreint, ils ne sauraient creuser avant dans le champ des coiv- 
naissances. lout d'abord, élevés comme en serre chaude, ils ont pq 
acquérir une sorte de science de récitation ; mais ces promesses 
d'une précocité trompeuse sont bientôt démenties par une impuis- 
sance d'autant plus étonnante parfois que leur animation semblait 
accu«er des aptitudes partiailières. 

Parmi eux, du reste, il y a des diversités. S'il en est de doux et 
inoiïensifs, un plus grand nombre sont impatients, colères, Impé- 
rieux ; s'exaltanl à la moindre contrariété, on les voit se ruer sur 
leurs camarades, lutter avec tous, maîtres et serviteurs, les outrager, 
ou briser par dépit tout ce qu'ils rencontrent sous leur main, vases, 
glaces, meubles, etc., quand ils ne portent pas contre eux-mêmes 
leur fureur insensée. 

Le mensonge, la ruse, se dévoilent quelquefois par des trames 
habiles ; la gourmandise, la vanité, la coquetterie, la dissimulation, 
l'hypocrisie, forment le fond de leur caractère. La mobilité les pour- 
suit jusque dans leur travail, entrepris avec ardeur, mais aussitôt 
abandonné. Rien de plus ordinaire chez eux que les manifestations 
lascives et les habitudes solitaires ; la loi des convenances ne parle 
point à ces infortunés, dénués de sens moral. 

Beaucoup semblent animés par quelque mauvais génie dont l'inr- 
spiration se reflète dans toutes leurs actions ; ils font de faux rap- 
ports, qu'ils inventent autant pour nuire à ceux qui en sont l'objet, 
que pour se faire valoir aux yeux de leurs supérieurs. 

Bcrgmann mentionne, entre autres exemples, un de ces enfants, 
âgé de quatorze ans, qui, le jour même de sa première communion, 
dévalisa le troitc des pauvres. Le penchant homicide et surtout la ten- 
dance incendiaire ont été également signalés. 

Pour échapper à un devoir ennuyeux, éviter une correction, par 
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honte d*uue humiliation, ou seulement pour faire de la peine à leurs 
parents, il en est enûn qui se suicident • Nous avons, dit Montaigne, 
exemples en uostre temps de ceulx, jusques aux enfants, qui, de 
crainte de quelque incommodité, se sont donné la mort. » 

Les êtres dont nous venons d*esquisser la silhouette font évidem- 
ment exception à la condition ordinaire, àut traits ci-devant réunis, 
si un autre devait s'ajouter pour justifier leur rapprochement avec 
ceux d*uQe classe moins élevée , nous le trouverions dans une 
circonstance significative ; ils sont, en eiïet, sujets aux mêmes pa- 
roxysmes que les idiots, offrant comme eux des périodes de calme et 
d'excitation, et, pour ainsi dire, de raison et de folie. 

Pour s'en faire d'ailleurs une idée approximative, on pourrait jus- 
qu'à un certain point se dispenser de les aller observer dans un asile. 
Qui, souvent, dans le monde, n'a pas rencontré les types de ces 
infirmités morales, gens versatiles, fantasques, irascibles, doués d'une 
facilité apparente, mais stérile, incapables d'application sérieuse et 
d*un enchaînement logique, turbulents par conscience de leur fai- 
blesse ou désir de voiler leur ignorance, esclaves de préventions vul- 
gaires^ confinés dans un entêtement aveugle 7 

Souvent la société, indulgente quand elle n'a pas intérêt à écarter 
l'ombre qui les protège, accorde à ces natures légères, inégales, dont 
la tête emporte le cœur, une certaine estime ; mais, aux prises avec 
une fonction, placés en évidence, la clarté les offusque, la comparai- 
son les tue. Édifié désormais, le jugement public cesse de s'émouvoir 
de leurs bouffonneries et de leurs incartades. 

On sait, à propos de la distinction entre la sanité et l'insanité 
intellectuelles, le mot de Montaigne : « Il n'y a qu'un demi-tour de 
cheville à passer de l'une à l'autre. » Les aberrations sentimentales 
nous ont paru s'accompagner d'une faiblesse mentale relative qui 
n'échappe guère à une analyse exercée. Ce principe, néanmoins, n'est 
pas absolu ; Il y a incontestablement des organisations défectueuses, 
où d'incroyables perversités s'allient à un haut degré d'intelligence. 

— De ces inexplicables tendances compatibles avec un entier dis- 
cernement, Wuit... fournit un des plus remarquables types. D'une 
conformation de tête superbe, il a le front vaste et élevé. Aveugle 
de bonne heure par suite d'ophlhalmie, il fut placé aux Quinze- 
Vingts, dont, grâce à son aptitude naturelle, et aux soins antérieù- 
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rement reçus dans sa famille, il pui suivre avec succès l'enseigne- 
ment. 

Malheureusement sa conduite, édifiante par intervalles, subissait, 
dans d'autres circonstances, d'étranges revirements : en proie à une 
sorte d'exaltation, il apportait alors, par ses menées et ses extrava- 
gances, tant de trouble dans la maison, qu'on se vit, eu 18/!(8, obligé 
de l'envoyer à Bicêtre. Il avait quinze ans. 

Là se reproduisirent périodiquement les mêmes scènes. Tantôt 
c'était une révolte ouverle contre les employés, qu'il accablait d'in- 
jures ; d'autres fois, une rixe ou un stratagème dont il était le mo- 
teur. Son procédé de prédilection était la menace r!e se tuer. Â la 
vérité, on n'ajoutait à la sincérité de ces démonstrations qu'une mé- 
diocre confiance, tout en se tenant sur ses gardes. On dut pourtant 
s'alarmer de deux tentatives plus ou moins simulées. Malgré la pri- 
vation de la vue, il avait l'art de se mettre en communication avec 
ses camarades, de dominer et d'enrégimenter sous sa direction les 
moins récalcitrants, dont il se servait comme d'instruments pour 
accomplir toutes sortes de méfaits, et notamment pour se procurer des 
friandises, du vin, de l'argent, etc. Une fois on l'autorisa à sortir avec 
un camarade qu'emmenait sa famille; ils ne rentrèrent point sans 
avoir fait une razzia complète. 

Avec l'âge, ses tendances avaient paru se modifier. Plein de faci- 
lités, il avait appris à jouer du violon , il faisait même des vers pas- 
sables, et, comme il avait su être utile dans la classe, il finit par 
obtenir de passer de la division des aliénés dans celle des vieillards 
indigents. Mais bientôt, cédant à ses instincts vicieux, il y attire l'at- 
tention par des écarts. Un seul trait fera juger Thomme. 

S'étant rendu à Paris, il conçoit la fantaisie de se promener en 
voiture, et prend un cabriolet à Tlieure. Chemin faisant, il persuade 
au cocher qu'ayant à recueillir un riche héritage, il porte sur lui une 
forte somme. Après avoir circtdé une partie de la journée, et près de 
rentrer à l'établissement, il propose à son automédon de lui payer à 
dîner dans un des restaurants voisins. La dépense s*élève à 60 fr. , 
les frais de voiture à 15 fr., et W n'avait de ressources ni pré- 
sentes ni futures. Il s'ensuivit naturellement un éclat scandaleux, par 
suite duquel W fut expulsé de la maison. 

— Un second fait décèle déjà la lésion qui, dans les autres, de- 
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viendra de plus eu plus saillante. S , âgé de quinze ans et demi 

lors de son admission à Bicêtre, est un fort et grand garçon dont la 
conformation de tête est assez régulière. Aux écoles, il a pu appren- 
dre, comme les autres, à lire, écrire, calculer, et mettre un peu 
l'orthographe. Par moments il est posé , bienfaisant , et raisonne 
sensément; mais il a des veines de susceptibilité et de paresse. 
Alors apparaît le gamin, mmin et puéril, boudant, se fâchant sans 
cause, pleurant de même, proférant de mauvaises paroles, et faisant 
de vilains tours. Ces revirements l'ont empêché de rester en ap- 
prentissage, . et, comme on le grondait dans sa famille, il s'est livré 
à de tels écarts qu'on a dû se décider à s'en séparer. 

Son inconsistance s'est promptement révélée dans l'hospice. On 
l'apaise, on le stimule avec une flatterie ou une promesse ; il aime 
à faire parade de ses œuvres ; rusé, cynique, il pervertit ses cama- 
rades par ses conseils et ses enseignements. Sa sœur vient le voir : 
si elle a trop lardé ou qu'elle refuse de l'emmener, ce sont des exa- 
cerbations d'injures auxquelles un gâteau sert de crise. La disci- 
pline de la maison ayant modifié cet état, il fut rendu à la liberté ; 
mais son insubordination nécessita bientôt sa rentrée. Sa mère était 
nerveuse. 

— X , pour lequel M. Delasiauve a été consulté en ville, avec 

plus de tenue apparente que S , a moins de fonds réel. Apparte- 
nant à des parents riches, son éducation a été l'objet des soins les 
plus éclairés; mais, mobile, inattentif, à peine si, après avoir tra- 
versé les collèges, il écrit correctement sa langue. Tous ses goûts ten- 
daient aux études faciles, aux exercices physiques. 

Doux de caractère, vivant sous une tutelle bienveillante, ses petits 
caprices, auxquels on cédait, n'avaient qu'une portée insignifiante ; 
mais l'âge les rendait plus impérieux et plus graves. L'ascendant pa- 
ternel se trouvait balancé parles stimulations extérieures. 

A quinze ans, X .. veut être marin. Quoique passager payant, il se 
mêle aux matelots, dont il usurpe courageusement les fonctions. Ayant 
ainsi, durant trois années, parcouru toutes les mers, il rentre en 
France. Ses désirs ne sont point épuisés ; mais il a perdu son frère, 
et, vaincu par les sollicitations de sa famille, il consent à ne point 
repartir. 

Alors commence une triste lutte. Pour obvier aux entraînements 
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de toutes sortes, les concessions s'ajoutent aux concessions. Soumis 
l rinfluence d*une maîtresse habile, il fait des dettes, use de mille 
procédés pour extorquer de l'argent à son père, simule des fuitesj 
des repentirs, puis aboutît à une catastrophe équivoque qui motive 
son placement dans une maison spéciale. L*examen auquel il fut sou- 
mis démontra aisément aux consultants les limites étroites de son 
jugement. 

— Chez mademoiselle 0..., objet aussi d'une consultation médico- 
légale à l'occasion d'une demande en interdiction, l'infirmité intellec- 
tuelfe était plus sensible encore que dans le cas précédent. Sa tête, mal 
conformée, était petite et ()ointue. Dans sa conversation , séduisante 
au premier abord, elle émettait des jugements plus ou moins fondés. 
Sa volubilité, sa facilité d'élocution, firent un moment illusion à l'in- 
terrogateur; mais il ne larda pas à s'étonner et à se convaincre dé 
son indigence mentale. .Mal^ré tous les soins que l'on avait pris de 
son éducation pendant plusieurs années passées dans les pension- 
nats, elle était étrangère aux moindres relations sociales, ne con- 
naissant rien à ses droits, à ses intérêts, aux biens de sa famille» et 
se trouvant toujours contente, pourvu que l'on satisfît à ses caprices 
d'enfant. Elle n'avait jamais pu apprendre l'orthographe, et, dans 
ses études, elle était toujours à une distance considérable de ses ca- 
marades. 

ÉDUCATION. 

DU ROLE DE LA FAMILLE DANS L'ÉDUCATION 

(deuxième enfance). 

Par m. liOnls-Arsème MEUNIER, 

Ancien Directeur de l'âcole normale. 

Nous l'avons laissé entrevoir, les questions concernant Téducatiofi, 
occuperont , dans Ce recueil , une place digne de leur impor- 
tance. Déjà, il y a dix ans, daiis notre opuscule sur la nature et le 
degré de l'instruction primaire, nous avons essayé d'en fixer scienti- 
fiquement les principes, et d'en déterminer pratiquement les appli- 
cations. En attendant qu'un peu de loisir nous permette de revenir 
sur ces formules, nous sommes heureux de pouvoir citer le passage 
suivant d'une brochure, courte mais substantielle, et qui toncorde 
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tout à fait avec nos vues : il s*agit du rôle de la famille dans Téduca-^^ 
tion. l/auteur, dont toute la vie a été consacrée à renseignement 
des enfants, à la formation des maîtres, ou à la méditation des ré- 
formes, avait toutes qualités pour traiter un pareil sujet. Aussi 
dans le tableau des préceptes qu*il trace, reconnaît -on le cachet d'un^ 
main sûre et expérimentée. D. 

— ... Mais lorsque l'enfant arrive à l'âge de six ou sept ans, la 
famille ne sufGt plus seule à pourvoir aux nécessités de l'éducation^ 
devenues différentes à certains égards et beaucoup plus nombreuses: 
il lui faut l'assistance de l'école. Partageant alors ses journées entre 
sa famille et l'école primaire, l'enfant continue à recevoir dans l'une 
ce qu'on pourrait appeler l'éducation naturelle, et va, comme externe, 
recevoir dans l'autre, en même temps que les premiers éléments 
d'instruction, un commencement d'éducation sociale. 

Cette seconde époque de l'éducation, qui comprend depuis la 
sixième jusqu'à la douzième année, est de toutes la plus importante, 
car les impressions que nous recevons à cet âge sont celles qui ont le 
plus de puissance sur notre âme et qui laissent le plus de traces dans 
nos souvenirs. Voyons quels sont, durant cette deuxième époque, le 
rôle de la famille et celui de l'école. 

La mère, le père et l'instituteur ont d'abord une tâche commune, 
qui est de donner à l'enfant des principes et des habitudes d'ordre, 
de décence, de politesse, de droiture et de probité ; en deux mots, 
de lui inspirer le sentiment du devoir et des goûts honnêtes en toutes 
choses. Mais chacun d'eux a, de plus, une mission spéciale et distincte, 
également utile, également indispensable au succès de l'éducation. 

La mission de la mère, loin d'être alors finie, comme le vulgaire 
est porté à le penser, s'agrandit et s'élève. Cette mission a pour 
principal objet, pendant toute la durée de l'éducation, de dévelop- 
per les sentiments affeciifs dans le cœur de l'e^ifuni. Or, ces senti- 
ments sont mis chez lui à de rudes épreuves par la fréquentation de 
l'école. Quelles impressions les études qu'on lui fait faire, ainsi que 
les relations qu'il a chaque jour a\ec ses condisciples, fonl-ellés sur 
iui ? Ces impressions, qui, dans l'avenir, peuvent avoir, pour son 
Ciiractère et pour ses goûls, les résultats les plus heureux ou les plus 
funestes» c'est à la mère surtout de les surveiller. Dans ce but, cUe 
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se tient avec soin au courant de tous les événements de sa vie d'éco- 
lier. Si certaines parties de ses éludes lui causent des répugnances, 
elle le sait, elle le voit, ctpaj* d*adrpites incitations, par ses caresses 
ou par ses doux reproches, elle lui donne le courage de les sur- 
monter. Lorsque, en général, ses progrès ne sont pas ce qu'ils doi- 
vent être, elle l'en punit par ses tristesses, comme, lorsqu'ils ne 
laissent rien à désirer, elle l'en récun)pense par ses joies. C'est ainsi 
qu'elle entretient et ravive sans cesse son ardeur. D'un autre côté, 
elle s'informe exactement de la nature et de l'état de ses rapports 
avec ses camarades de classe. Quelle est sa conduite au milieu d'eux? 
A-t-il avec eux des différends ou des querelles? Quelle en est l'ori- 
gine ou la cause ? Ce qu'elle apprend à ce sujet, soit de son maître, 
soit de lui-même, lui fournit l'occasion de combattre de nouveau 
l'âpreté naturelle de ses instincts et de graver plus profondément 
duns son cœur les sentiments tendres et affectueux dont elle y a déjà 
déposé le germe. Avec le temps, elle parvient à détruire son égoisme, 
et à le rendre bon, humain, serviable et généreux, toutes qualités 
que nous devons particulièrement à nos mères. 

La mission du père, dans celte époque de l'éducation, prend une 
extension considérable. H choisit l'instituteur de son fils et se fait 
lui-même son répétiteur lorsque ses connaissances le lui permettent. 
Nous prouverons que son devoir est de suppléer à cette insuffisance 
lorsqu'elle existe. Chaque jour il s'assure qu'il comprend la matière 
de ses leçons et de ses devoirs, et de temps en temps, par des récapi- 
tulations qu'il lui fait faire, ou par des examens qu'il lui fait subir, 
il constate la marche et les résultats généraux de ses éludes. Voilà 
pour l'instruction. £u ce qui regarde l'éducation proprement dite, il 
s'attache à développer chez son fils les vertus fortes et énergiques, 
la fermeté de caractère, l'esprit de résolution, la persévérance et le 
courage. Il l'initie à la vie pratique et à la connaissance du monde 
en parlant devant lui des affaires de sa profession, de ses relations au 
dehors, des obstacles qu'il rencontre, des événements qui traversent 
ou qui favorisent ses desseins. 11 lui apprend ainsi à juger des 
hommes et des choses, afin qu'il se fasse d'avance une idée juste de 
la scène oà il doit un jour figurer comme acteur. 

La mission de l'instituteur est de régulariser, pour ainsi dire, et 



DU RÔLE DE LA FAMîLLB DANS L'ÉDUCATION. 93 

de compléter Tœuvre de la mère et do père. II arrête, fixe, généra « 
lise et formule toutes les notions et tous les principes que Teufant 
reçoit ou a reçus dans sa famille. Il les résume en lois et les met en 
code pour en rendre la perception plus nette dans Tesprit de Tenfant, 
pour qu'il en comprenne mieux le vrai sens et la portée, pour qu*il 
puisse les rappeler sans peine à sa mémoire et les retrouver instanta- 
nément selon le besoin des circonstances. Par les formes simples et 
claires dont il sait revêtir les préceptes, par les raisonnemenls et les 
preuves dont il les accompagne, il rend les vérités morales plus évi- 
dentes et plus palpables, et de la sorte les fait pénétrer plus avant 
dans la raison et dans le cœur de son élève. Par Tart qu'il a de faire 
concourir au même but les connaissances variées dont il enrichit son 
esprit et la culture qu'il donne à ses diverses facultés intellectuelles, il 
achève, il parfait l'ouvrage de l'éducation. 

Aux avantages qui résultent pour l'enfant de cette direction à la 
fois distincte et combinée de ses parents et de son instituteur, se 
joignent ceux qu'il retire de son contact journalier avec ses frères 
et ses sœurs d'une part, de l'autre avec ses compagnons d'étude. La 
réciprocité des affections entre lui et les premiers, en répandant sur 
son enfance le plus grand charme, en lui procurant les plus douces 
jouissances, contribue à développer dans son âme les sentiments bien- 
veillants et sympathiques. La confraternité qui s'établit entre lui et 
quelques-uns de ses condisciples produit le tnême heureux effet. Il 
est vrai qu'à l'école il rencontre des rivalités et des luttes; mais, 
outre qu'elles lui sont très profitables pour son instruction, en le 
poussant à faire des efforts dont il n'eût pas été capable, elles ont 
encore cela d'utile qu'elles le préparent à celles qui l'attendent dans 
la société, sans le soumettre à des épreuves au-dessus de ses forces. 
Ajoutons que pendant qu'il acquiert une certaine liberté d'allure 
dans ce commerce avec ses égaux, il se forme au sentiment des con- 
venances et aux usages du monde dans les relations de tous genres 
qu'entretient sa famille (1). 

(I) Dans beaucoup de familles on a Thabitude, quand des visiteurs arrivent 
ou dès qu'un repas d'amis est terminé, de renvoyer les enfants sous prétexte 
qu'ils dérangeraient la conversation ou parce qu'il pourrait s'y dire des choses 
que leurs oreilles ne doivent pas entendre. On ne saurait trop s'élever contre 
un tel usage, car les enfants ont toujours beaucoup à profiter dans les conver- 
sations des grandes personnes ; il est d'ailleurs facile de les accoutumer à écouter 
en silence, et leur présence contribuerait à faire disparaître des entretiens les 
propos légers qui s'y mêlent et qui sont toujours déplacés. 
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CIRCULAIRE MINISTÉRIELLE 

Dtt 14 août 1810. 

Monsieur le préfet, la loi du 30 août 1838 n'a pas eu seulement pour 
objet d'a^^surer la séquestration des aliénés dangereux elles*est proposé 
un but plus large et plus généreux, celui d'assurer, autant que possible, 
U|i asile et des soins a tous les aliénés dont la position malheureuse ap - 
pelle les secours publics. Ainsi, le législateur n'a pas soumis lés dé- 
j)artements à la seule obligation de pourvoir à l'entretien des insensés, 
placés d office ; il a voulu que la sollicitude de la société et les bienfaits 
de la charité légale s'étendissent aux.insensés indigents, même quand 
leur état mental ne compromettrait point Tordre public ou la sAreté des 
personnes. 

. Toutefois, il importait de restreindre dans de justes limites la charge 
nouvelle imposée aux départements, et de la proportionner à leurs res- 
sources ; il importait surtout de prévenir les abus auxquels aurait donné 
lieu une admission trop facile aux secours. Les conseils généraux de- 
vaient être, à cet égard, les premiers juges à consulter. 

C'est d'après ces divers motifs que l'article 25, paragraphe 2, de la 
loi du 30 juin 1 8 J8, a statué que les aliénés dont Tétat mental ne com< 
promettrait point l'ordre public ou la sûreté des personnes seraient admis 
dans les établissements appartenant aux départements, ou avec lesquels 
les déj^artements auraient traité, ddns les formes, dans les circonstances 
et aux conditions qui seraient réglées par les conseils généraux, sur la 
proposition des préfets, et sous l'approbation du ministre de l'intérieur. 

Cependant, lors de la première application de la loi, dans la plupart 
des départements, les dispositions de cet article ne furent pas compté- 
fement comprises : dans les uns, il ne fut arrêté aucun règlement pour 
l'admission, dans les asiles, des aliénés non dangereux ; dans d'autres, 
les règlements qui furent dressés ne concordaient pas avec l'esprit de la 
loi, ou du moins laissaient beaucoup à délirer. 

Depuis, monsieur le préfet, la circulaire du 5 août 4 839 vous a 
donné dt^s explications détaillées sur le sens dans lequel ces règlements 
devaient être conçus, et notamment sur les clauses et conditions qu'il 
convenait d'en écarter. Ces explications ne sont pas restées inutiles, et 
j'ai pu eu apprécier les bons résultats. Néanmoins, au nombre des rè- 
glements concertés en 4 839, entre les conseils généraux, plusieurs ne 
'm'ont pas paru complètement satisfaisants; une correspondance étendue 
à été nécessaire pour y faire introduire les modifications indispensables 
éi les amener à pouvoir recevoir mon approbation. 

Cette expérience m'a déterminé à vous proposer sur cet objet un mo- 
dèle d'arrêté que vous trouverez ci -joint, et qui vous servira de i)ase 
pour les propositions que vous aurez à faire, à cet égard, au conseil 
général, dans sa première session . 
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Je n'ai pas besoin de vous dire, monsieur le préfet, que mon inten- 
tion n'est pas d'imposer le projet d'arrêté que je vous communique. Je 
n'ai pas perdu de vue que, d'après la loi, c'est à vous et au conseil 
général qu'appartient l'initiative des mesures à prendre, soit pour déter- 
miner, d'après les ressources financières du département, le nombre de 
places à tixer pour les aliénés non dangereux, soit pour régler les con^ 
citions d'admission ; mais j'ai cru que le modèle que je vous communi- 
que faciliterait ce travail et le rendrait plus uniforme. J'examinerai avec 
intérêt les modifications et les additions que vous croirez utile d*y appor- 
ter; je vous recommande seulement de ne pas y insérer des conditions 
qui rendraient les admissions trop difficiles, ou qui, en les soumettant à 
de trop longs retards, leur feraient perdre leur plus grand avantage. Je 
vous invite à vous reporter, à cet égard, aux considérations développées 
dans l'instruction précitée du 5 août 1 839. 

Déjà, monsieur le préfet, je vous ai rappelé, par ma circulaire du $ 
de ce mois, relative au concours des communes à la dépense des aliénés 
indigents, que les communes peuvent être appelées à supporter, dans 
l'entretien des aliénés non dangereux, une part plus forte que dans celui 
des aliénés placés d'office. Mais il importe de remarquer que ce n'es^t 
pas dans le règlement sur l'admission des aliénés non dangereux que le 
conseil général doit manifester son avis à cet égard. Ce règlement n'est, 
en effet, soumis qu'à mon approbation, tandis qu'aux termes de l'art. 28 
de la loi du 30 juin 4 838, les bases du concours à exiger des communes 
doivent être approuvées par le gouvernement, c'est-à-dire par ordon- 
nance royale. 

L'arrêté qui règle, dans chaque département, les formes, les circon- 
stances et les conditions de placement, aux frais de la charité publique, 
des aliénés dont l'état mental ne compromet point l'ordre public ou la 
sûreté des personnes, n'est pris que pour une année. Si le préfet et le 
conseil général croient devoir, pour l'année suivante, n'apporter aucun 
changement aux dispositions de cet arrêté, ils peuvent demander que 
l'exécution en soit prorogée ; mais il faut toujours que le conseil général 
prenne, à cet égard, une nouvelle délibération, et qu'il intervienne une 
nouvelle approbation ministérielle. 

Je ne pense pas avoir besoin de prévoir le cas où ce conseil refuserait 
à consentir l'admission, soit dans l'asile départemental, soit dans l'éta* 
blissement avec lequel le département aurait traité, des aliénés non 
dangereux, ou bien s*abstiendrait de voter sur les circonstances, les 
formes et les conditions de l'admission. Un semblable refus, pas plus 
qu'une semblable omission, ne sauraient priver du bénéfice des dispo- 
sitions du deuxième paragraphe de l'art. 25 de la loi des infortunés au 
secours desquels le législateur a entendu venir. Vous devriez donc, le 
cas échéant, arrêter d'office un règlement que vous soumettriez à mon 
approbation. 

Il me reste, monsieur le préfet, à vous présenter quelques observa- 
tions au sujet des art. 9, 10 et 4 4 du modèle ci annexé. 

11 pourra arriver que, croyant avoir reconnu qu'un aliéné se trouve 
hors d'état de pourvoir par lui-même et par sa famille aux dépenses de 
son entrelien, vous ayez autorisé son admission à l'une des places fon- 



96 CmCDUIRE RBLATIVB AUX ALIÉNÉS. 

dées par le conseil général, et que cependant, plus tard, vous décou- 
vriez, soit que cet aliéné possède quelques ressources, ou qu'il lui en 
esi survenu depuis son placement, soit que quelqu'un de ceux de ses 
parents auxquels la loi civile impose l'obligation de lui donner des ali- 
menls« est, en effet, en position de lui en fournir : dans ces divers cas, 
vous ne perdrez pas de vue que, malgré l'admission par vous accordée, 
la dépense de Taliené n^en demeure pas moins, en principe, à sa charge 
et à celle de ses parents. Le remboursement des dépenses déjà effec- 
tuées, comme le recouvrement de celles à effectuer ultérieurement pour 
le traitement de l'insensé, devront, en conséquence, être immédiatement 
réclamées et poursuivies, conformément à Tarticle 27 de, la loi do 
30 juin 1838. 

Il importe que vous fassiez rendre compte, à des intervalles assez 
rapprochés, de l'état des aliénés, parcç que, d'après les renseignements 
qui vous seront fournis, vous pourrez ordonner la remise, à leurs fa* 
milles, de ceux qui vous paraîtront n'avoir plus les mêmes titres aux 
secours. Vous serez principalement déterminé à prescrire ces sorties 
lorsqu'un aliéné vous semblera pouvoir être traité à ses frais ou aux 
frais de ses parents ; lorsque, ayant été soumis au traitement pendant 
un temps suffisant et n'offrant que peu de chances de rétablissement, la 
place qu'il occupe pourra être donnée plus utilement à un autre insensé, 
qui présentera plus de chances de guérison, etc., etc. Il est, en effet, à 
désirer que le plus grand nombre de malades possible soit appelé à re- 
cevoir les soins de la science, et le traitement convenable à une infir- 
mité dont l'ârt triomphe souvent lorsqu'elle est attaquée dès son début. 

Enfin, monsieur le préfet, vous remarquerez que les placements 
d'aliénés, dont l'état mental ne compromet point l'ordre public ou la sûreté 
des personnes, ne sont jamais que des placements volontaires. L'auto- 
risation qui intervient de votre part pour l'admission .de ces infortunés 
n'est relative qu'îau payement de leur dépense, elle ne saurait faire assi- 
miler ces pincements à des placements d'office : il reste donc exclusive- 
ment soumis aux seules dispositions relatives aux placements volontaires. 
Par suite, les aliénés dont il s'agit cesseront d'être retenus dans les 
asiles aussitôt que les médecine auront déclaré leur guérison obtenue, 
sans que vous ayez à statuer à cet égard : il devra seulement vous en 
être immédiatement donné avis. 

Le Ministre secrétaire d'Etat de j'tnt^/eur, 

Gh. Revus AT. 
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CONTINUATION DB LA DISCUSSION SUR LA CONGESTION 

APOPLSCTIFORME ; POINT DE VUE JURIDIQUE. — INFLUENCE DE 

l'atmosphère des CAFÉS SUR LE DÉVELOPPEMENT 

DES MALADIES CÉRÉBRALES. 

I. — Dans les dernières séances de l'Académie, la discussion sur la 
congestion apoplectiforme a pris une face nouvelle. A la question patho- 
logique s*est substituée incidemment la question médico-légale. Mais 
cette phase qui semblait promettre une recrudescence de vivacité, 
s*esi trouvée close d'une manière tout à fait imprévue. M. Trousseau 
devait porter la parole. Par une inexplicable fantaisie, Téminent pro- 
fesseur, trompant l'attente d'auditeurs avides de l'entendre, a préféré 
confier au journal V Union médicale le tribut de son élucubration. 
iM. Baillarger, inscrit après lui, hésitant dès lors à entrer dan» une lice 
où manquait le principal acteur, s'est lui-même désisté. La lutte cesse 
ainsi faute d'athlètes. -Heureusement, la presse ayant recueilli la nute 
que M. Baillarger s'était proposé de lire, la pensée de notre hono- 
rable confrère nous reste. 

Un mot sur le point purement médical. En quelques retardataires, 
la thèse favorable à la congestion apoplectiforme a rencontré encore 
des champions convaincus. M. Devergie, dans une argumentation, 
ferme autant que lucide, a démontré, par des exemples irréfragables, 
la réalité de cette forme morbide, qui a ses symptômes, ses altéra- 
lions et sa gravité. La mort subite en est souvent la conséquence, et, 
T.I. — Avril 1861. 7 
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dans ces cas, on découvre ou une forte injection des meoibranes, ou 
une ponctuation prononcée des substances cérébrale et médullaire, 
ou, comme dans la vieillesse, joint à une sufTusion séreuse interstitielle, 
un épanchement dans les ventricules. Ce genre de mort, contradic- 
toirement à ce qui a lieu pour le mal caduc, a, chacun le sait, sa sai- 
son, et, particularité bizarre, tandis que la seule hémorrhagie qui le 
produise, celle du mésocéphale, ne figure parmi ses causes qn*une 
fois sur cent, la congestion méningo-encépbalique y est constatée 
statistiquement dans la proportion d'un huitième, le surplus, qui le 
croirait, appartenant^ en majeure partie, à la congestion pulmonaire. 

On a d'ailleurs fait à M. Trousseau un titre dont, à bon droit, 
M. Devergie s'étonne. M. Devergie n'admet point que l'emploi des 
émissions sanguines dans la congestion apoplectiforme soit contre- 
indiqué, et, sous ce rapport, aussi bien que sous les précédents, 
M. Gibert, dans quelques considérations pleines de justesse, s'est 
associé sans réserve à la protestation de son collègue. M. Piorry, de 
son côté, afin de corroborer les données d'un premier discours que 
nous avons mentionné, s'est efforcé de préciser davantage les causes 
congestives, rangées par lui en huit catégories : {^pléthore sanguine; 
2"* hypertrophie du cœur gauche sans rétrécissement aortique ; 3*" po- 
sition déclive de la tête ; U" rétrécissement de la veine cave supérieure 
ou d'un des orifices du cœur; S"" indigestion; 6"* inhalation d'acide 
carbonique; 7"" ivresse; 8° intoxications, etc. M. Piorry, revenant sur 
son thème favori, saisit, de plus, l'occasion de condamner à nouveau 
l'impropriété des dénominations, apoplexie^ congestion apoplecti- 
forme. 

Cette insistance se comprend de la part du célèbre néologuc. Néan- 
moins, sans être indifférent pour les termes, et, tout en étant per*- 
suadé que plusieurs de ceux que I\]. Piorry a imaginés, les plus sim- 
ples et les plus clairs, finiront par conquérir leur droit de cité dans 
la nomenclature, nous ne dissimulerons pas qu'à nos yeux, les quali- 
fications, en médecine, n'ont qu'une valeur secondaire. Le mot ne 
dispense pas de l'étude : ce qui importe, c'est de connaître. Or, dans 
Tespèce, M. Bousquet nous parait avoir été très fondé à défendre les 
appellations dont s'offusque M. Piorry. Quel ignore aujourd'hui et 
l'ensemble des symptômes que résume le mot apoplexie, et les divers 
états organiques auxquels il répond? Là ne gtt pas le desideratum. Il 
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est dans le diagnostic différentiel de ces individualités morbides dont 
le système de M. Piorry n*a point le privilège d'amoindrir la diflSculté. 
Pour l'expression congestion apoplecli forme, on n'aperçoit point sur- 
loot en quoi elle serait défectueuse, puisqu'elle caractérise h la fois 
et une collection déterminée de phénomènes, et l'idéal de la cause 
auatomiqoe qui tes produit. 

Vtctus épilcptique, sous ses formes convulsive ou comateuse, pro- 
voque /réquemmeiit des accès dangereux de fureur instinctive. Quelle 
est alors la limite de la responsabilité? Ce problème juridique es 
assnréoient d'un haut intérêt, i^l. Trousseau, 5 qui il doit d'avoir 
surgi, sentait parfaitement combien il méritait de fixer l'attention de 
l'Académie. Malheureusement, les données sur lesquelles il repose, 
obscures, ardues, ne sont guère accessibles qu'à ceux qui, vivant au 
milieu des épileptiques, peuvent, h loisir, pénétrer le secret de leurs 
manifestations morbides, de leurs tendances, de leurs mœurs. Il est 
douteux qu'on fût suflisamment préparé pour un tel examen. La 
communication d'un travail médité aurait été comprise. Mais lancer 
au vol de l'improvisation un thème aussi sérieux, n'était-ce pas 
l'exposer à des chances trop incertaines? L'inexpérience, en effet, 
s'est trahie, malgré le talent. 

L'argumentation de M. Trousseau |)eut se résumer ainsi : un 
homme» sans motif, commet un méfait dans un accès de violence 
momentanée; s'il n'est aliéné ou sous une influence délétère, il est 
presque infailliblement épileplique. Il y a un moment apr^s la crise 
où le malade, lucide en apparence, parle et agit d'une manière 
machinale. C'est alors que, sans en avoir conscience, il s'abandonne à 
de soudaines et dangereuses démonstrations dont il ne garde point le 
souvenir. S'appuyaut sur des faits, M. Devergie pense, au contraire, 
que la dépression domine dans cette période, et que les surexcitations 
ne se produisent que dans les intervalles des retours convulsifs. 
M. Tardiea, à son tour, après avoir insisté sur la nécessité d'apporter, 
vis-à-vis des magistrats, une extrême réserve dans la détermination 
de l'irresponsabilité, s'efforce d'établir le diagnostic différentiel des 
impulsions consécutives aux explosions du mal caduc. Rendant, à 
cet égard, hommage à l'épilepsie larvée de M. Morel dont elles ne 
différeraient pas, il leur assigne pour caractères, du reste avec 
MM. Trousseau et Devergie, par opposition un délire conceptif ou 



100 CONGESTION APORKCTlVORHS. 

hallucinatoire des mélancoliques, d*élre subites, involontaires, irré^ 

sistibles. 

Quelques remaniues sur ces différents points. La propension 
babituelie de iVl. Trousseau est de se laisser fasciner par ses idées , 
de conclure au moins aisémeni du particulier au général. Comme 
lui, nous cro\ons à Torigine épileptique de certaines fureurs transi^ 
toires. Mais Tasser lion presque infailliblement nVst«elle pas exces- 
»ive? Tin jeune homme de vingt cinq ans, rue des Martyrs, saisi à la 
fin d*un repas dun délire véhément, fuit dans sa chambre et se tue. 
Il n'avait jusque là donné aucun signe de désordre mental ou con- 
vuisif. G^ nains idiois sont sujets à des exaspérations périodiques 
qu'on pourrait rattacher au mal caduc. Seulement, présomption n'est 
point certitude. Les convulsions ne constituent pas elles-mêmes des 
preuves décisives. Chez un individu, en pleine santé, une frénésie 
subite ei incoercible s'accompagne bientôt d'accidents épileptiformes 
qui se répètent trois fois dans la journée. Pour M. Semelaigne, dont 
nous tenons l'observation, l'ictus nerveux, et nous {partageons son avis, 
n'est ici, comme les autres symptômes, q«i'une conséquence de l'ir- 
ritation congestixe, un phénomène d'éclampsie. 

L'onbli signalé par M. Trousseau a été observé. On en trouve des 
exemp'esdans les livres. Un confrère, dernièrement, assiste on client 
en proie à des convulsions épileptiques. Le spasme s'apaise, l'obtusion 
s'efface, le malade prend part à une conversation suivie, mais il ne 
garde aucune ronsrjence de ce qui s'est dit en commençant. De tels 
faits, néanmoins, ont-ils la fréquence que 51. Trousseau leor supposât 
Un premier cas lui en rappelle un second, on loi en raconte uif troi- 
sième. Cela suffit- il pour constituer une règle? De même pour la 
perpétration. Deux, trots fois, tes exacerbations éclatent immédiate- 
ment après la crise, et cette circonstance, rapprocliée de la précé* 
dente, revêt aussitôt aux yeux de l'émiiient professeur, l'autorité 
d'une loi. l.a puissance d'agir n'étant point équilibrée par celle du 
contrôle lui explique la C(uidition productrice des déterminations 
funestes. ^N'est ce pas induire ou |»eu \iie ? 

Il y a beaucoup de cas, en effet, où, dans l'espèce, c'est-à-dire le 
raisonnem ntsubsisiant, la mémoire des actes violents n'est pas anéan- 
tie. Plus d'un malade non-seulement s'en souvient, mais s'en défend. 
Ces perversions, d'ailleurs, n'ont point de mtmient d'élection. Elles se 
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masifestent aossi bien à distance qu'à proximité des accès. Les pro- 
dromiis même n*en sont pas exempts. L'avant- Teille, un de nos 
épileptiques tomba quelques minutes après s*être rué brutalement 
sot on de ses camarades, fiai n'ignore que l'irritabilité concentrée 
présage sotiirent rimininence d'une attaque. Deux faits empruntés 
par M. De?ergieà M. Moreau (de Tours) nous paraissent appartenir 
i cette catégorie. 

Que dire maintenant des distinctions sur lesquelles a particulière- 
meflt insisté M. Tardieu 7 L'épilepsie larvée de M. Morel, dont la pré- 
somption ivsulte d'une analyse réfléchie, n'a qu'une analogie éloignée 
avec les attaques congestives qu'on est naturellement porté à com- 
parer à celles du mal caduc. D'autre part, l'irrésistibililé, contradic- 
toire k la passivité devant un mobile aveugle, implique précisément 
«ne résistance volontaire, quoique impuissante. Une armée n'est 
invîaeible qu'avec Tennemi en face. Ce qu'il ne faut pas confondre 
ici» c'est l'obtusion mélancolique avec la lypémanie partielle, l/im- 
pul^ion qui préside aux actes dangereux dans l'épilepsie, participe 
fréquemment du premier état. La plupart des épileptiq nés meurtriers, 
M. Tardieu s'en convaincra aisément en consultant les ouvrages sur 
la matière, obéissent à des conceptions délirantes, surtout à des 
terreurs hallucinatoires. Enfln, au lieu d'enregistrer complaisamment 
sans commentaire, une sorte de mercuriale touchant les prétentions 
des médecins qui verraient la folie partout, notre éloquent confrère 
aurait pos'assdrer là aussi, qu'en fait de principes légaux, la science 
moderne sait faire à peu près exacte la part qui revient, soit aux 
incitations normales, soit aux égarements de la maladie. 

ML. Baillarger ne s'est point trompé à cet égard. Sa démonstration, 
dans la note que les journaux ont insérée, acquiert un cachet de 
précision extrême. Il a notamment restreint avec raison le cercle de la 
responsabilité, laissé trop ouvert par les concessions incertaines de 
MM. Trousseau et Tardieu. Pour peu que les paroxysmes soient 
rapprochés, les épileptiques sont, en général, sujets à un érélhisme 
nerveux qui, sans détruire le discernement, agit néanmoins assez 
pour modifier gravement l'exercice de la vie morale, et imprimer aux 
actes un caractère susceptible d'être pris en considération par le 
législateur. Il est seulement un point sur lequel on pourrait n'être 
pas de ravis de l'auteur. M. Baillarger voudrait qu'alors on abaissât 
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le degré des peines. Il y aurait de rcxagération sansdoole à procla- 
mer i*irres|H)nsabililé absolue des épilcpiiques. Soatnis aux imperfec- 
liuns de rbumanîté, ils peuvent pécber comme tous. Mais la question 
change si l'on est en droit de soupçonner Tinfluence de la diatlièse 
nerveuse. Tel concevra la pensée d'un mêlait qui le repousserait avec 
horreur dans Tétat sain cl l'accomplira sous la domination épilep- 
tique. Perdrait-ii le mérite de la résistance parce qu'il est malade ? Il 
y a, eu quelque sorte, deux hommes dans l'épiieptique, l'un reposé et 
calme si les périodes s'éloignent, l'autre hargneux, irritable, pervers 
si elles se rapprochent. 

Dans ce cas, Tirrespoiisabilité nous semble aller de soi, et, sauf les 
garauiies réclamées par la situation, nous pensons avec Georgct,avec 
M. Boileau de Casieluau, cités dans noire traité à propos de cette 
question délicate, que toute autre solution serait illogique. Et com- 
ment une transaction serait-elle fiosslbie, l'expiation achevée laissant 
la société sous le coup des mêmes atteintes? i^ séquestration est pré-* 
férable... 

IL — L'étude prédominante du diagnostic local a longtemps dé- 
tourné de celle non moins importante des causes. Beaucoup d'af- 
fections doivent leur caractère et leur persistance à des conditions 
dont l'éloignement est la première nécessité de la cure. Un de nos 
déments a fini par tomber fou en travaillant près d'un fourneau exha- 
lant des vapeurs de sulfure de carbone.' Il y a vingt-cinq ans, nous 
soignions une dame jeune et forte pour une irritation nerveuse 
bizarre. Emissions sanguines, bains, sédatifs, rien n'avait pu conju- 
rer des symptômes menaçants. En entrant dans sa chambre^ une 
certaine odeur nous dénonçait quelque chose de suspect. La pièce 
avait été fraîchement blanchie. Nous changeâmes la malade qui in- 
continent recouvra la plénitude de ses forces. Nous délivrâmes aussi 
heureusement un négociant du boulevard Poissonnière soumis h une 
pseudo- monomanie inquiétante, en l'obligeant à ne pas coucher dans 
un lieu étroit, où un grand feu était entretenu toute la soirée. Les 
vapeurs carboniques n'avaient point occasionné le trouble mental, 
elles l'empêchaient de se dissiper. 

Il suffît de réfléchir à ces circonstances pour apprécier l'opportu- 
nité du nouveau mémoire que, sous ce titre : ûe Vinsalubrité de 
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Vatmosphbre des cafés et de son influence sur le développement des 
maladies cérébrales, M. Legrand du SauUe vient de communiquer 
à TAcadémie des sciences. Notre confrère commence par énnmérer 
les causes excitatrices qui se rencontrent dans les estaminets : écla- 
tantes oscillations, lumière vive, émotions de la politique, du jeu, de 
la conversation ; air vicié par les émanations de toutes sortes, fumées 
du tabac, vapeurs de Talcool, produit de la combustion du gaz, 
miasmes animaux. A la longue, les habitués finissent par en éprouver 
ane atteinte spéciale, plus ou moins grave, et qui se traduit par les 
signes d'un afflux congestif vers la tête, dont Tauteur distingue et 
décrit trois périodes. 

Avec un peu d'hébétude et de pâleur, commence à se faire sentir une 
chaleur pesante qui, manifeste au sortir du café, se dissipe au grand 
air. Plus tard, les traits s'allourdissent, la digestion languit, les sens 
s'émoussent ou s'exaltent, la faculté virile s'éteint, la mémoire s'obs- 
carcit; il y a de l'inaptitude, des caprices bizarres. L'affection, enfin, 
se caractérise par la perte du sommeil, de l'agitation nocturne, une 
émotivité anormale, des aberrations étranges et tous les signes de la 
faiblesse physique et morale. 

L'effet est d'autant plus prompt que les habitudes ont été contrac- 
tées plus tardivement ou que, entre quarante et cinquante-cinq ans, 
les sujets forts, replets, sont arrivés à cette phase de la vie où l'on 
savoure, dans une oisiveté trop souvent fatale, les jouissances qu'a 
procurées un long et pénible labeur. Parmi les plus maltraités, 
M. L^rand du Saulle cite les anciens négociants, les officiers en 
garnison, même les plus sobres. Dans les cas moins invétérés, la 
prompte disparition des phénomènes, si la cause vient à cesser, 
prouve la nature de la maladie. 

Notre confrère termine, enfin, son exposé en émettant cette propo- 
sition que toutes les maladies du cerveau aiguës ou chroniques dont 
l'éliologie est impénétrable, peuvent, environ une fois sur dix, recon- 
naître pour cause un séjour, depuis un certain nombre d'années, 
d'une ou plusieurs heures, par jour, dans l'atmosphère viciée de^ 
cafés. Nous ne saurions trop recommander de pareilles recherches à 
ceux des médecins qui, dans les déparlements, font partie des con- 
seils d'hygiène. Delasiauve. 
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DÉFINITION DE SES ATTRIBUTS (suite). — COMPARAISON, JUGEMENT, 

ABSTRACTION, GÉNÉRALISATION, INDUCTION, 

RAISONNEMENT. 

Une explication est due au lecteur. Nul avis n*est k dédaigner» sur- 
tout partant d'une source amie ; et nous accueillerons toujours avec 
déférence et gratitude ceux qui, ayant ce caractère, tendront à éclai- 
rer notre marche. Notre précédent article psychologique a été diverse- 
ment apprécié. Quelques-uns en ont fait un grand éloge ; rtntérèl 
qu'ils nous portent les a conduits sans doute à Une indulgence excefi* 
sive. D'autres, moins séduits par sa foraiie abstraite, appréhendem 
que nous tombions dans Taridité philosophique. Ils n'ont peut-êtr« 
pas compris les nécessités de notre tâche. Comme eux» nous avons 
senti recueil ; mais si nous aspirons à. plaire» nous ae tenons pas 
moins à faire réfléchir. 

Les richesses |isychologiqoes ne manquent pas. Il suffit d'ouvrir 
les livres pour y trouver les éléments de tableaux variés et piltorea* 
ques. Dans l'analyse des faits, dans l'examen des doctrines, l'oceat- 
sion s'offrira de les mettre en évidence. Néanmoins» ai^ourd'bui ea* 
core, nous pensons obéir à une convenance rigoureuse, en nous ef- 
forçant de délimiter des ternies essentiels, dont l'acceiMion indéciae 
et l'emploi inexact nous semblent avoir jusqu'ici principalement con* 
tribué à retarder la conciliation des théories mentales. Nous nous e&* 
timerons heureux si , réalisant notre but» nous parvenons à préparer 
ainsi un appui certain à nos considérations subséquentes. On mm 
pardonnera donc de poursuivre une distinction» brève d'ailleurs, H 
dont la suite», nous l'espérons, révélera de phis en [dus l'utilité. Toute 
vue insolite produit, qu'on nous passe le moi, une surte de dépaysa- 
meut qui cesse à mesure qu'on la pénètre davantage. 

Comparer^ juger , sont, à des nuances près» expressions synony- 
mes. Qui compare, juge, et réciproquement. Les deux phénomè- 
nes se succèdent ou ^'associent d'une façon» en quelque sorte» indi- 
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Yisible. L'on prépare ou implique l'autre. C'est en rapprochant Dieu 
et bon que nous apercevons la concordance. 

Pour beaucoup d'auteurs, la comparaison et le jugement consti- 
tuent seulement des opérations. Un certain nombre les ont érigés en 
facultés : l'acle suppose, en effet , le pouvoir qui l'accomplit. Quelle 
est leur essence? Quels signes les caractérisent ? 

Le champ de la perception et de la conception ne se limite point à 
des idées successivement uniques ; on peut simultanément voir, en- 
tendre, ou se représenter différents objets, différents sons, etc., etc. 
Mais que seraient ces sensations , ces réminiscences, si, par un don 
merveilleiix de la divinité, l'esprit, conscient de leur nature respec- 
tive, ne transformait cette intuition en une idée d'une espèce nou- 
velle, corrélative à un rapport d'appropriation , de similitude on de 
différence? Le jugement, précisément, gît dans cette faculté pré- 
cieuse ; c'est une forme de la conception. Les rapports existent entre 
les ôtres, les substances, les faits, les qualités. Le moi les saisit, les 
conçoit y les cannait et les frappe en idées analogues dès lors aot 
idées d'origine directe on représentative, conservables, comme elles, 
dans le dépôt de la mémoire, et, comme elles aussi, susceptibles 
d'entrer, à titre de bases, dans la série des parallèles et des combinai- 
ions. Toute notion ainsi acquise , présente à la pensée ou énoncée 
en proposition, prend elle-même le nom de jugement. 

Cet enchaînement veut être étudié avec soin , sous peine de facile 
égarement. Dans les manifestations du jugement , il y a des inéga- 
lités et des diversités, pour ainsi dire individuelles. Avoir beaucoup 
on peu de jugement, un jugement sûr, fragile, court, faux, etc., sont 
dfs manières de s'exprimer vulgairement employées. Mais ces voca-* 
blés qui s'entendent suffisamment dans le langage usuel, répondent- 
ils psychologiquement à des modifications réelles et primitives de 
la faculté de juger ? Quel est , à cet égard, le rôle de l'intellect, son 
degré de virtualité et d'initiative propres? 

Un voile impénétrable dérobe ce travail intime à notre sagacité. 
Cependant l'analogie nous laisse entrevoir l'action de beaucoup 
d'influences étrangères au moi. La vision , malgré son intégrité, ne 
s'exerce point dans les ténèbres. Si l'on regarde un objet à travers un 
verre cok»^, la sensation en prend la teinte. Ses proportions gran- 
diasent sous le champ du miscroseope. Tel prisme l'amoindrit o» te 
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défigure. Les variaiions éprouvées daas les autres sens ae sont pas 
moins multipliées, soit que les causes proviennent du dehors, ou ré- 
sident tangiblement dans les organes eux-mêmes. 

Dans tous ces exemples, la faculté perceptive, est, en soi, notoire- 
ment désintéressée. La nature des impressions reçues, la transforma- 
tion qu'elles subissent dans les appareils de conduction, motivent les 
différences. Ici, à la vérité, le cas est palpable , mais il révèle ce qui 
doit se passer dans des sphères moins accessibles. Si, en effet, indé- 
pendamment de l'esprit qui les conçoit, et sans que l'exactitude ou 
l'erreur loi soit imputable, les idées sensibles peuvent être ou n'être 
pas conformes à leur objet, pourquoi n'en serait-il pas ainsi des idées de 
rapport qui, de fait, en découlent, et, à plus forte raison, de celles qui 
procèdent de ces dernières, et dont le contrôle est plus dilBcile encore 7 

Gerdy, que nous avons cité , dans son remarquable travail sur le 
développement de l'intelligence selon les âges^ a parfaitement mis 
en relief les faces multiples du jugement Force simple, il devrait 
se montrer supérieur ou inférieur en tout. Rien, an contraire, de 
plus disparate. Tel brille au rang des premiers poêles , qui eût été 
un piètre mathématicien. Celui-ci s'élève sans efforts aux sublimités 
de l'éloquence, tandis que celui-là, fort de trente ans de savantes étu- 
des sur les règles, n'en fera pas jaillir une étincelle. Aussi, Téminent 
professeur divlsait-il le jugement en plusieurs espèces, inclinant de 
la sorte, vers Gall, dont pourtant il rejetait la doctrine. 

Il se trompait peut-être ; comme attribut du moi, le jugement ne 
saurait être scindé. Seulement, les idées auxquelles il s'applique, 
s'offrant à lui avec des qualités et sous des perspectives très diverses , 
tantôt vives et abondantes, d'autres fois rebelles et incolores, claires oa 
nuageuses, fixes ou mobiles, incertaines ou exagérées, précises ou fan- 
tastiques, etc. , on se figure aisément les infinies nuances de ses mani- 
festations, et la bigarrure des types dont se compose le mélange social. 

Eu parlant du foyer mnémonique, nous avons mentionné ses com- 
partiments, leur énergie relative. C'était faire pressentir les diver- 
sités du jugement. Nul doute que l'appareil sensorial ne se restrei- 
gne pas aux épanouissements nerveux des sens externes. Son do- 
maine s'étend vraisemblablement à l'encéphale tout entier, dont 
les divisions correspondraient aux cases de la mémoire. Ces nouveaux 
sens , à fonctions spéciales, seraient la source des aptitudes qui , se- 
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condant ks facultés générales sans se confondre avec elles, imprime- 
raient à chacune ce cachet propre, ce degré de force respective, cette 
activité spontanée ou conditionnelle que Tacception commune leur 
reconnaît dans les individus. Le caractère du jugement, comme des 
autres virtualités psychiques , saillirait dès lors avec évidence. Dans 
son incarnation personnelle, il y aurait à faire la part, et de TinitSativc 
mystérieuse du moi, et du concours diversifié des aptitudes. 

Cette donnée permettrait également de comprendre le rôle des in- 
fluences susceptibles, soit d'obscurcir ou de fausser le jugement, soit 
de le diriger, de le former, de le développer. Que le foyer ou quelque 
partie du foyer, où siègent les idées, soit inerte, celles-ci, on n'étant 
point fixées, ou n'étant point rendues, l'impuissance se dévoilera, 
étendue ou partielle. Champ stérile et inculte , où ne poussent que 
de rares et maigres épis, l'ignorance est sujette aui chutes, soit 
qu'elle juge , d'après ses propres lumières, incertaines et débiles, ou 
qu'elle se laisse guider par les vues souvent intéressées des autres. 
Les préjugés, s'ils sont faux, les passions, si elles sont désordonnées, 
peuvent conduire à de funestes écarts, à l'entêtement, à la haine, à 
l'injustice, au crime, en exagérant la prépondérance de certaines 
catégories d'idées et de sentiments. Par un même mécanisme, le 
pouvoir de l'imitation et des habitudes , la contagion de l'exemple , 
l'enivrement du succès, la honte de la défaite, l'irritation de la souf- 
france , etc. , recèlent , en éventualité , des eiïçts analogues , mo- 
mentanés ou durables. C'est le verre grossissant , ou l'œil altéré 
provoquant l'illusion d'optique ! 

L'éducation, ù son tour, indépendamment de tous les autres mo- 
biles propices, exerce, si elle est méthodique et suivie , un empire 
incontestable. £lle ne supprime pas les perversités natives, plus 
qu'elle ne crée les dispositions absentes. Mais , en traçant des règles 
qui remplacent les inspirations, en inculquant des notions, en accré- 
ditant des maximes, et surtout en fortifiant le précepte par l'action , 
elle offre un appui au faible, montre le chemin à celui qui l'ignore, 
lui en aplanit les aspérités, double les ressources des forts, et, pour 
tous, oppose des contre-poids aux entraînements. Le pied, appris à 
tenir la plume, ne supplée-t-il. pas les mains mutilées? Est-il si ma- 
ladroit qu'avec de la patience on ne le façonne à quelque fonction 
utile? Dans les salons, combien de gens dont un vernis extérieur 
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couvre la médiocrité! L'édocaiion est an jogeBoent ce que mît les 
lisières à Tenfant, la boussole au navigateur ! 

Si nous ne nous trompons, ces remarques , dont ràdàptatiob fiicHe 
attesterait la valeur, jettent qtïelqoe clarté sur le problème que nous 
agitons. Elles vont nous servir encore à apprécier succinctement cer- 
tains attributs qui, en réalité, ne sont autres que des modes dtt juge- 
ment en fonction : abstraction, généralisation, induction, raisonne^ 
ment. 

Vabsfraction participe de la conception on du jngemefrt, selon tés 
cas. Les qualités n*existent point sans support. Mais si, ï chaque ob- 
jet noufeau, il fallait en réitérer Texamen séparé, ce serait tinc be- 
sogne longue et un obstacle au progrès des connalSsitnceS. La nature 
a pourvu à cela. Tonte propriété peut, dégagée de son sobstratom , 
être conçue à part , ou, comme on dirait scientifiquement, eti dehors 
do concret Lldée dérivant de cette conception, le moi la tran^rîe 
à tous les cas où se révèle une impression sinon identique , au moins 
très analogne h celte qui l'a fournie, et elle n s'afîermissatil , se 
nuançatit. Ainsi naissent les idées de couleur, de pesanteur, de con- 
sistance, de formes, etc.» etc., ainsi s'en graveitt les types avec leurs 
modifications: S*offre une chose inconnue, un seul Coup d'teil donne 
immédiatement, de ses principaux caractères , une tntuitioD suffi- 
santi pour un premier classement. Grâce à cette promptitude extrême 
de compréhension, la rapide acquisitiott de nos richesses inteliee- 
iuelles ii*a point lieu de surprendre. 

La faculté d'abstraction est si naturelle qu'elle agit incessanimeat 
et à Botre insu. Souvent, néanmoins, eHe â un mobile idlentionneL 
D'une idée complexe, on n'examine qu'un élément; une science en- 
tière, eelle des grandeurs et des nombres, est en partie fondée sor 
ét% opérations abstractives. 

D'ailleurs, Tabsiractiou est étroitement liée avec la généralisation» 
Çjt sont sœurs jumelles, marchant peu l'une sans l'autre. Blanc, noir, 
grand, fort, petit, faible, homme, arbre, etc., ces mots rappelteat 
inmiédiatemeot des groupes que distinguent ces qualités i»lées ou 
collectives. On ne rencontre pas deux objets se rapprochant fiar quel- 
que t^oint , qu'on ne soit porté à les réunir dans une coBCc*pttoD cum- 
tuune. (}ei instinct général isateur est le principe de toutes les nu- 
mendaiiires , de ienrs divisèons et sabdivisious , en ordres , geures , 
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Hpk^ et variétés. Genains faiu s'encadreot d'eox-oiêBies; d*aM(rea 
eiigeat ooe obserTailoa comparative, patiente et réiécbie. Il y a taot 
d'aspects sous lesqqels on peut les eiamioer, qu'oo ae méprend (ré- 
quernment sur ceux qui doivent servir de base. Dans le^ sciences , 
le perfectionnement des classiGcations est le travail dq gépie et des 
siècles. 

Si les idées coufoes par l'abstraction se transforment en aignea 
commana par la généralisation, Vinduetion procède d'une autre ma- 
nière. Ayant pour fondement l'analogie, l'autorité, l'expérîeQce, ce 
qu'elle voit, ce qu'elle connaît, confirmation ou infirmation de ce 
qui a été, de ce que la tradition enseigne, étend son horizon au delà 
des choses II portée , lui indique ce qui est, doit ou devra être. Au 
jour présent , elle prévoit des lendemains par les veilles qui l'ont 
devancée ; elle devine des villes , des campagnes , des bois, par les 
villes, les campagnes, les bois qu elle a parcourus. Le jeu des pas- 
sions lui montre k nu les replis du cœur humain. Klle recule les 
temps, elle indé finit les espaces. Cette puissance, toutefois, a des sé- 
ductions dont il faut se défier ; car , substituant parfois It des iden- 
tités ou à des similitudes positives, de vaines apparences, elle s'égare 
aisément dans le vague des hypothèses. 

Quant au raisonnement, qui met en jeu les autres facultés, sa foncr 
tioD consiste, une question étant posée, à la résoudre, par l'interiué- 
diaire d*une suite de propositions ou jugements s'impliquant les uns 
les autres,. et dont le dernier, ou conséquence, exprime, selon la na- 
ture de la réponse, l'affirmation, la négation, l'insuffisance ou le 
doute. Le moi conçoit un premier rapport : V homme juste réprouve 
le malj par exemple. £n regard s'en place un second, Pierre est 
juste, où l'on voit que le sujet jouit de la mê)pe qualité que le groupe 
auquel il appartient; on en déduit naturellement ce troisième, Pierre 
réprouve le mal. Par sa relation avec chaque proposition extrême, la 
pro|Hisition moyenne montre entre elles une affinité qui ne saillissait 
pas d'abord. 

Réduit I ces tarmes, à cette combinaison de trois jugements, lo 
raisonnement est le plus simple. Quelquefois même les propositions 
finales sont si claires qu'elles n'ont besoin qtie d'être énoncées ; mi 
suus-i'uieud les prémisses, ou on les agence dans les formulea. liais 
il est des démonstrations pour lesquelles le raisonnement, ce puissant 



ilO DÉMENCE. 

auxiliaire de notre aperception bornée, de?îent une opération très 
complexe, et n*abootit que par la multiplication des éléments com- 
paratifs. Que d'obstacles alors, et dé chances d'erreur ! 

Le raisonnement peut pédier de deux manières principales : dans 
sa construction logique, par le défaut de convenance, l'insuffisance 
ou la confusion des rapports; dans ses termes, dont l'exactitude est 
souvent contestable, le sujet n'ayant, de la propriété à lui départie 
que les apparences. Comme le raisonnement, d'ailleurs, a pour but 
de rendre évident ce qui ne l'est pas entièrement, on est controversé, 
on sent tout ce qu'il exige de soins et d'aptitude. Ce sont ses hau- 
teurs inaccessibles à la masse qui , dans les sciences spéculatives où 
le sophisme est sans frein, enfantent tant de vains systèmes, et dans 
la société où les préjugés dominent, eiitretiennent tant de malenten- 
dus et de divisions funestes. 

Dans ces explications , le raisonnement ne figure guère qu'à titre 
d'opération ou de formule ; son action propre , en tant que faculté , 
est, comme toujours, voilée. Là encore, l'excellence, l'imperfection, 
les aberrations peuvent se manifester sans qu'on soit en droit d'en 
inférer de^ variations directes dans les pouvoirs de l'intelligence. La 
connaissance et l'observation des règles préviendraient beaucoup 
d'erreurs. DELÂSlAUYfi. 



PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

P«r H. DEIiUSIAtJWE. 

DÉMENCE. 

La démence consiste dans l'aiTaiblissement des facultés mentales. 
Esquirol, dans cette comparaison pittoresque que nous ayons déjà 
citée, en a donné un aperçu assez frappant : « L'idiot, dit-il, est un 
indigent qui n'a jamais possédé, et le dément un riche qui conserve 
encore des débris de son ancienne opulence. » 

Suivant la gravité de cet état, l'attention est faible, inefficace, nulle ; 
la mémoire est confuse, infidèle, entièrement perdue; le jugement 
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incertain, défectueux, aboli; les conceptions obscures, avortées ou 
fausses; l'enchaînement des idées pénible, incorrect, impossible; 
rimagination sans essor ; les déterminations inertes, fugaces, non 
motivées ; les désirs sans portée comme sans base. De cette mutila- 
lion intellectuelle découle, comme une conséquence nécessaire, l'a- 
néantissement des manifestations morales: sentiments, affections, 
instincts. La vie physique subit elle-même des changements paral- 
lèles : la sensibilité générale diminue, et l'exercice des sens, d'abord 
imparfait, finit par être complètement suspendu. 

Une remarque doit trouver ici sa place : quand plus haut nous 
faisons dériver la lésion morale de la lésion intellectuelle, cette subor- 
dination, dans notre pensée, n'a rien d'absolu. La démence n'est 
point une forme mentale ordinaire. Elle est dans la majorité des cas 
le signe d'une désorganisation cérébrale profonde et bien souvent un 
mode de terminaison des autres aliénations. On conçoit dès lors que 
la cause organique puisse atteindre simultanément les deux ordres 
de facultés. Or, comme l'activité des unes est pour beaucoup dans 
l'énergie des autres et réciproquement, il s'ensuit qu'au lieu d'être 
simple, l'état de la plupart des déments doit être, au contraire, la 
représentation complexe d'un affaiblissement de l'intellect aggravé 
par la diminution des forces sentimentales, et du décroissement de 
ces mêmes forces rendu plus sensible par l'inertie intellectuelle. La 
réalité de cette correspondance de la notion au sentiment et du sen- 
timent à la notion n'a point échappé aux observateurs; elle est en 
particulier éloquemment exprimée dans un passage du discours de 
Rousseau sur l'origine des connaissances humaines : « Quoi qu'en 
» disent les moralistes, écrit l'illustre philosophe, l'entendement 
a humain doit beaucoup aux passions, qui, d'un commun aveu, lui 
» doivent beaucoup aussi. C'est par leur activité que notre raison se 
9 perfectionne. Nous ne cherchons à connaître que parce que nous 
» désirons de jouir; les passions à leur tour tirent leur origine de nos 
» besoins et leurs progrès de nos connaissances, car on ne peut dési- 
» rer ou craindre les choses que sur les idées qu'on peut avoir.ou 
» par la simple inipulsion de la nature. •» C'est sous le bénéfice de 
ces réflexions qu'il convient d'envisager la démence. 

Cette affection n'offre pas de moins nombreux degrés que la per- 
version maniaque ; mais les motifs qui porteraient à l'étudier sous cet 
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Mpect ne soni pas paiement impérieux. Elle ne founiitgaère» en effet, 
de types in?ariables étant, par son incurabUilé presque fatale, destinée 
k passer par toutes les périodes, c'est-à-dire à perdre psycbiquemenl, 
à mesure que les altérations progressent, une partie des caractères 
originels propres aux cas individuels. Tout l'intérêt pratique se con- 
centre, au contraire, dans les conditions qui lui donnent naissance, 
dans les diversités anatomiques auxquelles elle se rapporte, et qui en 
font varier la physionomie, la marche, le pronostic et le traiiement. 

A ce point de vue, la démence forme trois principales divisions : 
elle est tantôt primitive ou spontanée, tantôt consécutive aux diffé- 
rentes folies, et d'autres fois enfin, l'un des symptômes d'une désor- 
ganisation quelconque du cerveau. 

DÉMENCE PRIMITIVE. — La défectuosité mentale apparaît d'abord 
avec ses signes propres, sans autres complications. Il n'y a point eu 
de folie antécédente : la santé générale persiste; le malade n'accuse 
aucune souffrance; l'expression morbide se réduit, en un mot, au 
seul manque de forces intellectuelles et morales. C'est surtout dans 
ces conditions qne, voisine des névroses, ou, si l'on veut, idio- 
palhique, la démence pourrait être considérée non comme une 
dépendance d'un autre état pathologique, mais comme une réelle 
espèce de l'aliénation. Sans doute il s'opère dans les centres nerveux 
une transformation intime; le progrès de la maladie en est une preuve 
convaincante; mais démontrer ce changement, en établir et la nature 
et l'étendue, est chose difficile, principalement à l'origine. 

La démence primitive affecie rarement un développement rapide. 
Son ^volution^ au contraire, est le plus souvent lente et graduelle. Op 
voit même des individus chez lesquels les accidents, faiblement mar- 
qués au début, demeurent stationnaires pendant plusieurs années. 
La diminution de la mémoire est, en général, un des caractères les 
plus saillants de cette période. Elle peut être portée au point que le 
dément oublie les dates les plus simples, l'année, le mois, le jour, le 
nom de son pays, de sa rue, le nombre de ses frères, de ses enfants, etc. 
Les souvenirs récents sont, du reste, moins aisément rappelés que les 
souvenirs passés, ce qui a fait dire du dément, avec quelque raison, 
qu*il avait la mémoire du vieillard. Gela tient probablement à ce que 
les idées nouvelles, mal fixées par le cerveau malade, ne laissent dans 
cet organe que d'insuffisantes empreintes. 
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Il ne serait pas impossible, toutefois, que cette prépondérance rela- 
tive de la lésiou mnémonique fût un peu exagérée par l'apparence. Les 
fautes de la mémoire sautent aux yeux, tandis que Timpuissûnce du 
jugement, du raisonnement, de Timagination , etc., lorsqu'exisie 
encore une certaine aperception vraie des rapports, ne s'apprécie 
bien que par la réflexion. Tout discernement, eu eflct» n'est point 
effacé dans la démence peu avancée. Mais suffit-il que les conceptions 
n'aient rien de trop excentrique, que le langav^e ne présente point 
d'incohérence, pour croire à l'intégrité des virtualités pensantes ? 

C'est l'opposé qui s'observe. Si l'esprit conserve quelque rectitude, 
il ne saurait s'élever à des combinaisons suivies; il n'en a plus la force, 
et les matériaux lui manquent. Insensiblement l'avenir se ferme à 
ses regards; le. passé, pour lui, n'est plus qu'un songe dans lequel il 
glane au hasard quelques réminiscences; son horizon se borne au 
cercle étroit du milieu dans lequel il végète. Les indices de cette 
déchéance se retrouvent, d'ailleurs, dans toutes les manifestations de 
la vie morale, affective, instinctive, comme de la vie artistique, 
ÎDdustrielle, etc. Les aptitudes se perdent, les sentiments s'émousseut, 
les propensions languissent, une sensibilité puérile suscite le rire ou 
des larmes non motivées. On remarque aussi que, peu enclins à 
parler, les malades prennent rarement Tiniliative d'une demande. Ils 
se contentent de répondre quand on les interroge, et le font d'une 
manière laconique. Gomment féconderaient-ils un entretien, leurs 
désirs étant, comme leurs idées, à peu près nuls? L'habitude exté- 
rieure correspond enûn à de telles dispositions : l'attitude est lourde, 
la physionomie arrêtée, insouciante, béate. 

Tr .. présente de celte forme de la démence un remarquable 
exemple. Il avait soixante-six ans, lorsqu'en 1852 nousracontions ainsi 
son histoire : « Depuis son admission à l'hospice en octobre 1849, ^a 
situation a peu varié, et l'exposé des symptômes tracés à cette époque 
pourrait très bien servir encore à la description actuelle. Tr. . . n'a pas 
seulement les dehors de la santé physique, il en possède la réalité. L'ap- 
pétit est régulier, le sommeil excellent, et chaque jour, avec la ponctua- 
lité d'une machine, il parcourt le même cercle de travaux monotones, 
agricoles ou intérieurs. Pour tout dérangement, il ne s'est plaint 
jusqu'ici que d'une oppression légèi*e du côté gauche de la poitrine. 

A Quant aux fonctions mentales, tout discernement n'est pas aboli. 
T. L — Avril 1861. 8 
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Les réponses ont du sens et les actes ne sont pas plus déraisonnables 
que le langage ; mais Véiier^ie fait défaut à tous les pouvoirs. La 
mémoire surtout est très infidèle, même à Tégard des choses an- 
ciennes. T... ignore l'année, le mois, le jour; il oublie jusqu'au 
nom des membres de sa famille; lui-même a conscience de son infir- 
mité. Il ne saurait d'ailleurs former de combinaisons suivies, tant les 
conceptions sont lentes ef indécises. (Jette nullité perce dans chacune 
des manifestations ; sur sa physionomie est stéréotypée une placidité 
monotone qui ne Tabandonne ni à la promenade, ni au travail, ni 
dans les repas. Sa démarche est languissante; il ne fait point une 
enjambée plus longue que l'autre : on \oit que le coup de fouet 
manque. Le mouvement de la visite Témotionne, sans le jeter sensi- 
blement hors de sa sphère de calme. Trois fois seulement il a com- 
mencé par nous adresser la parole; Tune pour nous avertir de son 
point de côté qui le tourmente vivement ; les deux autres pour nous 
prier de l'envoyer le dimanche aux offices. Ses réponses sont toujours 
brèves, et si, ce qui lui arrive sans cesse, il fait de vains efforts pour 
retrouver un souvenir, il l'exprime par le geste qui d'habitude indi- 
que un tel embarras. Le provoque-t-on à un récit, à un raisonne- 
ment, il s'arrête forcément n'étant point servi parles idées. Tr.... 
était très affectionné pour les siens; il les accueille avec plaisir^ 
accepte les petites douceurs qu'ds lui apportent; mais leurs joies 
comme leurs chagrins ne lui causent qu'une impression momentanée. 
Il les quitte sans i egret, et quel qu'ait pu être le sujet de leur entre- 
tien, rtntre dans sa division sans une agitation de plus ni de moins. 
Les instincts sont à l'unisson des sentiments. 

« Quelques souffrances vers la tête, pour lesquelles on lui aurait 
prescrit des sangsues et des vésicatoires, auraient préludé chez Tr.. 
à.ce décroissement intellectuel et moral. Ces accidents ne se sont 
point renouvelés à l'hospice. En sorte que l'affection paraît bien 
appartenir à la catégorie qui fait en ce moment l'objet de notre étude. 
Ajoutons qu'en plusieurs années une lésion de quelque importance 
eût infailliblement fait de notables progrès. » 

Neuf mois auparavant nous avions déjà reçu un malade dont les sym- 
ptômes oilraient avec ceux de T... la plus frappante analogie. P.. . , âgé 
de cinquante ans, à la suite de pertes dans lecomtnerce, avait donné quel- 
ques preuves d'aliénation. 1 1 avait notamment acheléau prix de 10 francs 
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une oie magnifique dont il voulait faire hommage au chef de l*État. 
Renonçant à ce projet, il invite plusieurs amis avec lesquels il fait une 
dépense assez ronde. Pendant un an, nous ne pûmes constater aucun 
signe de dérangement intellectuel autre que la perte de la mémoire 
et l'inertie de toutes les facultés. Le malade vivait en quelque sorte 
sans penser, mangeant, travaillant, sommeillant comme Thomme le 
mieux portant du monde. On vil apparaître alors un léger trouble 
musculaire caraclériî^é par une démarche incertaine et de Thésilation 
dans la parole. Ces accidents progressèrent ; de petites congestions 
survinrent, suivies de plus grandes, dont Tune eut des résultats 
funestes. L'autopsie n'eut point lieu. 

Un confrère me montra un de ses clients dont le cas ne comporte 
pas un moindre enseignement que les faits précédents ; vers le milieu 
de Tannée dernière, il éprouva une paralysie de la langue. Cet acci- 
dent très léger, et tout à fait passager n'avait laissé aucune trace, 
lorsqu'au mois de janvier dernier il commença à s'apercevoir d'une 
certaine défectuosité de la mémoire. Beaucoup de noms et de motii 
lai échappaient Cette impuissance s'est généralisée. Fréquemment 
il se irompesur les dates, les rues; il ne peut ni écrire, ni raisonner 
avec suite; il ne travaille point, parce qu'il gâte son ouvrage. Il a 
d'ailleurs pleine conscience de son état, n'accuse aucune souiïrance, 
et ne présente aucun indice apparent de désordre musculaire. Sa 
physionomie, un peu étonnée, reflète une teinte de mélancolie ; l'état 
des sentiments dénote enfin Tincertitude morale. Le malade a l'ha- 
bitude de faire sa partie de piquet; on n'a point remarqué, dans sa 
manière de jouer ou de compter les points, qu'il s'en acquittât moins 
bien qu'à l'ordinaire. Cette survivance de certaines facultés n'est pas 
rare; elle a été notée particulièrement par M. Ferrus, et répondrait 
â des aptitudes antérieurement prédominantes. J'ai eu longtemps 
dans ma division deux déments avancés qui jouaient ensemble au 
même jeu sans faire de fautes. 

La perte de mémoire est quelquefois moins absolue. Bl .., âgé de 
trente-cinq ans, gantier, conservait quelque notion des faits présejits 
el passés. Une sorte d apathie progressive, de nombreux oublis dans 
ses affaires, une inaptitude qui lui faisait gâter son travail amenèrent; 
en 18^^, sa séquestration à Bicêtre. Cette transformation morale, 
toute spontanée, ne s'accompagnait d'aucun trouble physique, d'an- 
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cane doaleur locale. Les mouvements éiaients lourds, la physionomie 
légèrement obtuse; Bl. . n'avait qu'une vague conscience de son éiat. 
Plusieurs mois s'écoulèrent sans changement appréciable. Insensible- 
ment la vivacité reparut, les désirs se montrèrent, le séjour de la 
maison commença ci peser. On confia au malade une douzaine de 
paire de gants, qu'il confectionna régulièrement. Il sortit sur les 
instances de sa femme; mais l'amélioration ne fut pas de longue 
durée, et Bl... rentrait à l'asile dans une situation à peu près la même 
que lors de sa première admission. Le mal, du reste, ne tarda guère à 
s'aggraver ; chaque jour la mémoire devint plus infidèle^ l'impuis- 
sance mentale plus absolue; l'altération musculaire s'ajouta à ces 
symptômes; des congestions compliquées d'attaques épilepiiformes 
eurent lieu à diverses reprises, et le malade finit par succomber aux 
progrès de la démence paralytique. 

On rencontre communément dans les écrits des déments les lacunes 
que l'on constate dans leur esprit : des mots omis ou estropiés, des 
phrases incomplètes, des idées sans correspondance. Cette règle, 
toutefois, souffre quelques exceptions. Il y a sept ou huit ans, on 
transféra de notre maison dans un autre asile un commis d'adminis- 
tration, âge de vingt-huit ans, qui écrivait à ses parents et à ses amis 
des lettres parfaitement régulières ; seulement, toujours très brèves, 
elles dépassaient à peine une dizaine de lignes. Le jugement demeu- 
rait assez intact; mais la mémoire avait considérablement faibli. Le 
malade ne connaissait plus ni l'année, ni le mois^ ni son âge. Il vivait, 
d'ailleurs, avec le stoïcisme tranquille de l'imprévoyance. 

Une certaine agitation peut momentanément se manifester dans le 
premier cours de la démeuce spontanée. Quelques individus se 
lèvent la nuit, rôdent dans leurs escaliers, bouleversent leurs appar- 
tements. Dans le jour, s'ils sont seuls, ils ont des absences, accom- 
plissent des actes sans but comme sans portée, se livrent à deà^occu^ 
pations puériles, s'égarent hors de leur domicile, dont ils font souvent 
d'inutiles tentatives pour retrouver le chemin. Ou en voit aussi qui 
se permettent des démonstrations indécentes avec un cynisme capable 
de soulever l'indignation, si le libre arbitre obscurci n'était visible- 
ment impuissant à refréner l'instinct animal qui les guide. Ces 
exemples, notamment, ne sont pas extraordinaires parmi les vieil- 
lards qui commencent à tomber en enfance. 
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La démtnce sentie^ en effet, appartient essentiellement à l'ordra 
des démences spontanées. Sans être positivement malade, le cerveau 
dans la vieillesse participe dans une certaine mesure aux change- 
ments que Tâge amène dans l'organisation tout entière. Les forces . 
morales baissent nécessairement comme les forces physiques. Il n'est 
guère de nature, si bien douée, qui résiste absolument à cette in- 
fluence. On en acquiert aisément la preuve dès qu'on soamet l'exer- 
cice des facultés à une analyse attentive. Cela ne va point jusqu'à 
l'aliénation; le jugement conserve quelque droiture, soit; maisTima- 
gination s'éteint, les combinaisons du raisonnement sont pénibles et 
moins sûres; les répétitions arrivent^ les souvenirs passés tendent à 
absorber les idées présentes : à des degrés différents, le radotage est 
commun à tous. Les sentiments, à leur tour, éprouvent des modifica- 
tions profondes. Le caractère s'efface et ouvre accès à la crédulité, 
aux suggestions, aux craintes. Les affections sans rayonnement, la 
sensibilité exagérée se concentrent de plus eu plus dans l'individu : 
le vieillard aime qu'on l'adule, qu'on le caresse, qu'on le choie; et, 
tandis qu'il s'attendrit outre mesure pour la moindre des choses qui 
le concerne, on s'étonne de son indifférence inaccoutumée à l'égard 
d'événements considérables qui touchent ceux qu'il affectionnait le 
|)lus. On dirait que, prêt à abandonner le monde, il n'a plus qu'à 
songer à lui-même. 

Si ces traits sont généraux, à plus forte raison doivent-ils être 
accusés chez les personnes dont le cerveau, plus gravement atteint, 
est induré, ramolli, atrophié, entravé dans son action par une circu- 
lation difficile ou des collections séreuses lentement formées. L'ob- 
tusion dès lors se dessine, les idées cessent d'être nettes et suivies, 
lesactesautomatiques se multiplient; enfin, pour tout dire, Venfance 
est complète. 

La démence, comme nous l'avons dit, ne reste point stationnaire. 
Arec les progrès de la maladie les symptômes s'aggravant déterminent 
quelques variations dans le tableau que nous venons de décrire. Il 
survient ou un affaissement profond, ou une divagation incohérente. 
Le dément, dans le premier cas, devenu lourd ei impotent, acquiert 
nn embonpoint de sinistre augure; tout essor intellectuel et moral 
disparaît chez lui. La difficulté des conceptions se trahit sur sa phy- 
sionomie stupide. Aux plus vulgaires questions, non comprises ou 
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imparfaitement saisies, il oppose le muiisme ou des réponses insigni- 
fiautes, embarrassées, sans relation avec leur objet. LMiistiuct de 
conservation défaillant ne le porte plus uiêtne à pourvoir aux premiers 
besoins de la nature. Dans le second cas, au calme qui en imposait 
pour la raison, succèdent la mobilité et l'inconsistance. Le malade va ei 
vient sans but, bavarde beaucoup, parle seul, déchire, chiffonne, met 
fdi toilette en désordre, souille ses vêtements, etc. Cet état s'accoro^ 
pagne souvent d'une agitation plus ou moins forte et durable, dont 
V... nous fournit toutes les diversités. L'incohérence est à peu près 
constante, mais parfois il se promène paisiblement sans êtie contenu ; 
dans d'autres moments, au contraire, sa figure s'anime, il devient 
d'une turbulence extrême, courant à grands pas dans les cours, proto- 
quant tout le monde, gesticulant, déclamant, chantant. On le voil 
enfin, le paroxysme montant, ne cesser nuit et jour, pendant des 
mois entiers, de troubler par ses cris et ses vociférations le repos de 
toute sa division. 

Cette agitation, du reste, n'a de l'agitation maniaque que l'appa- 
rence. La mobilité des impressions, le passage rapide d'un sentiment 
k un autre n'y sont pour rien. Impressions et sentiments font égale* 
ment défaut. Toute physique, ce n'est point l'irrégularité des fonc- 
tions cérébrales qu'elle dénote, c'est leur impuissance. 

A ce degré avancé, la démence est sujette à de funestes complica- 
tions. Les mouvements faiblissent, la prononciation s'embarrasse ; 
la gêne de la circulation locale amène de fréquentes congestions qui 
ajoutent chaque fois à l'oppression physique et morale. L'impossi* 
bilité de se soutenir rend bientôt le lit obligatoire. D'autres lésions, 
de plus en plus graves, ont la chance de se produire, notamment du 
côté des organes respiratoires uu digestifs. Sur les points saillants ou 
déclives, aux hanches, au sacrimi, se forment des eschares qui 
constituent autant de sources de débilitaiion. Ainsi les malades 
arrivent au dernier terme de la démence paralytique, à moins d'être 
emportés par une apoplexie, une affection intercurrente ou l'un de 
ces accidents de suffocation auxquels l'atonie pharyngienne et leur 
gloutonnerie même les exposent. 
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IL — De nsolement dans des maisons particulières^ 
disposées ad hoc. 

Si l'isolement Si domicile est généralement peu praticable et im- 
prudent, à part les exceptions dont nous avons parlé, celui qui a 
lieu dans une habitation disposée pour recevoir le malade , et lui ad- 
ministrer les secours appropriés, présente des conditions plus favo- 
rables ; aussi, avons-nous beaucoup moins d'objections à faire contre 
ce genre d'isolement, si surtout on réunit dans cette demeure tout 
ceqai est nécessaire, et si l'on en écarte tout ce qui pourrait devenir 
nuisible. 

On comprend que cette manière d'isolor les aliénés ne peut être 
exécutée que par les personnes riches ou de la classe aisée, qu'elle 
entraîne forcément à des frais considérables , et ^ue , outr^ l'habiia- 
lion, il faut avoir un certain nombre de domestiques et l'ensemble 
des moyens indispensables pour le traitement. 

En tous cas, il convient de choisir une maison de campagne isolée, 
ayant un grand jardin ou un parc ; il est préféraljle qu'elle ne soit pas 
b propriété du malade, et qu'il ne la connaisse pas; les baies des fenê- 
très devront êtres garanties par des barreaux, des persieimes, on des 
croisées se fermant à clef; on organisera une salle de bains avec bai- 
gnoires à couvercle, appareils pour douches et irrigations. Toutes 
précautions seront prises pour empêcher le suicide, l'homicide, l'in- 
cendie, etc. Une surveillance active, continue et intelligente, de nuit 
et de jour, devra être exercée par des gardiens capables, habitués à 
soigner des aliénés , et subordonnés eux-mêmes à la vigilance d'une 
personne zélée et de confiance. Un #uédecin particulier attaché au 
malade, demeurant et vivant avec lui, dirigera le traitement qui aura 
éié prescrit par suite d'une consultation faite, autant que possible, 
par des hommes spéciaux. Â défautde ce médecin, celui de la famille, 

(1) Voyez page 78. 
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OU tout autre, devra tous les jours, ou, au moins très ficéquemmeui, 
rendant visite à l'aliéné, passer un temps plus ou moins long avec lai, 
suivant le genre d'affeclion mentale dont il sera atteint. Une autre 
condition essentielle est que la famille n'habite pas la même maison, 
sinon dans des circonstances rares et avec l'autorisation médicale, 
seule apte à déterminer l'époque, la durée et la forme des rapports 
avec les parents. Devant avoir leur confiance absolue, le médecin, 
d'ailleurs, sera maître de diriger, selon sa conscience, le malade con- 
fié à ses soins, et les gens de service seront exclusivement sous ses 
ordres. 

Moyennant l'exécution scrupuleuse des prescriptions indiquées, 
l'isolement équivaudra, sous quelques rapports , à celui d'un asile. 
L'habitation, en réalité, constituera une espèce de petite maison de 
santé, où , à l'abri des impressions causées par les établissements 
ordinaires , on n'aura à craindre , ni le contact , ni le voisinage , ni 
l'influence morale des autres aliénés. Plus loin , nous verrons , du 
reste, que ces circonstances, dont on se fait un épouvantail, n'ont pas, 
à beaucoup près, les dangers qu'on suppose , et sont même considé- 
rées comme favorables par la plupart des aliéuistes. 

Tels sacrifices que l'on fasse pour une installation dans une maison 
particulière, tant s'en faut, en effet, que cette habitation satisfasse 
aux exigences scientifique et pratique , aussi complètement qu'un 
asile, où les malades vivent en commun, se servent d'exemples ré- 
ciproquement , et ne sont point dans un isolement aussi absolu. Il y 
manque nécessairement une foule de choses, dont l'ensemble, con- 
courant au perfectionnement du régime physique et moral des alié- 
nés, assure le succès de leur traitement D'autre part, la théorie offre 
des perspectives séduisantes que l'expérience vient souvent démen- 
tir. Rarement le médecin, à qui incombe une mi>sion pénible , con- 
serve longtemps une omnipotence sufifisante pour vaincre l'indocilité 
du malade , entretenir le zèle des gardiens , mettre un terme aux 
tiraillements qui ne manquent, ps de surgir entre eux, résister aux 
plaintes et aux obsessions de la famille. 

Cela se conçoit sans peine, si l'on réfléchit que, sous le rapport 
médical, on ne peut espérer de placer auprès des aliénés des hooimes 
d'une grande expérience. Ce sont généralement des élèves ou de jeu- 
nes médecins, ayant récemment achevé leurs études, qui, seuls, peu- 
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vent accepter un poste médiocrement rétribué, et présentant des 
désagréments de plus d'un genre. 

Quoique patronés et soutenus par des maîtres de la science, et 
possédant pour la plupart des connaissances que nous sommes loin 
de vouloir leur contester, ils n'inspirent pas toujours la confiance 
qu'on doit désirer. Leur âge peu avancé , leur position parfois pré- 
caire, leur inexpérience , non-seulement de la direction des malades , 
mais encore du monde et des choses de la vie, les exposent à des 
mécomptes nombreux. Les insensés qui savent ou s'imaginent facile- 
ment qu'ils habitent une propriété louée ou achetée à leur intention , 
qui apprécient avec plus ou moins de justesse la position des jeunes 
médecins , auxquels on les a confiés , s'affranchissent de toute 
domination ; ils s'irritent, s'exaltent, et provoquent des collisions, 
tout à fait préjudiciables à la cure. 

Ce qui, pour eux, est pis encore, c'est la guerre sourde et perfide 
des domestiques ou autres gens de service, qui ne manquent guère 
de les desservir, de les critiquer, et même de les calomnier, pour peu 
qu'ils aient à se venger de quelque réprimande, ou seulement quand 
ils pensent qu'il peut leur en revenir quelque avantage. 

Les parents, souvent divisés par l'intérêt et des préjugés, ou mus 
par un attachement mal compris , sont rarement d'accord sur la ma- 
nière d'agir envers les aliénés. Les uns, s'aflligeant de les voir aban- 
donnés à des étrangers , se récrient contre une pareille inhumanité ; 
les autres, opinant pour un voyage, s'indignent d'une réclusion qui 
doit les rendre tout à fait fous ; quelques-uns préféreraient leur trans- 
fert dans un asile; certains désirent communiquer avec eux pour s*as- 
surer de leur situation, et adoucir la tristesse de leur isolement, etc. 

Il scrairdifficiic d'énumérer toutes les tribulations , tous les désap- 
pointements , auxquels sont exposés les médecins chargés d'une pa- 
reille tâche. S'ils ont , comme c'est presque certain , un noble carac- 
tère, ils résisteront av(c énergie, et au besoin se retireront. Mais 
si, timides et dénués de ressources, hélas ! comme tant de nos con- 
frères au début , ils croient devoir se résigner à supporter des obser- 
vations humiliantes, ou d'injustes réflexions, s'ils consentent à faire 
des concessions et à s'éloigner de la ligne tracée pour le traitement, 
je ne crains pas de l'affirmer, tout espoir de guérison sera perdu 
sans retour; rien de bon et de judicieux ne pourra plus se faire. 
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Ces suppositions ne sont nullement gratuites. Ceux qui connaissent 
ou ont étudié la nature humaine, savent parfaitement à quelles fai- 
blesses elle se laisse entraîner dans une foule de circonstances. 

Je viens de parler des déceptions du médecin qui accepte la sur- 
veillance médicale d*uu aliéné ; j*ai fait pressentir tous les ennuis, 
tous les dégoûts qu*ii pourra éprouver , soit du côté du malade, 
soit du côté des parents, soit de la part des employés ; j'ai fait en- 
trevoir combien les exigences des familles étaient grandes , combien 
il était diGBcile de résister è leurs obsessions , à leurs demandes réité- 
rées et intempestives. Disposées d*abord à tout accepter, à se con- 
former aux avis des médecins, à laisser leur parent malade dans 
l'isolement, elles ne tardent pas à changer de manière d'être, écou- 
tant, d'ailleurs , le nombre toujours trop grand d'amis ou de gens 
prêts à donner des conseils. Elles veulent, disent-elles, seulement 
l'entrevoir, puis lui parler un instant ; bientôt elles désirent s'instal- 
ler dans la maison, sans quil le sache^ etc. C'est alors que commen- 
cent les critiques , les conseils, les suppositions, les blâmes , enGn , 
l'immixtion dans tout ce qui concerne l'hygiène et la thérapeutique. 
Dès lors, la puissance médicale est nulle, ou tellement annihilée 
qu'on peut considérer l'emploi de toute médication comme impos- 
sible. Et que sera-ce , si tout autre qu'un médecin est préposé à la 
surveillance 7 

On a prétendu que les asiles étaient des espèces d'oubliettes où 
certaines familles cherchaient à séquestrer leurs parents atteints de 
folie, afin de s'en débarrasser et de les dé|)Ouiller de leur fortune, 
la conclusion qu'on a tirée de cette assertion, c'est qu'il valait mieux 
les soigner à domicile, ou bien les laisser libres. On ne s'est pas aperçu 
que ce beau raisonnement va tout droit contre son bulh car, dès 
l'instant qu'on suppose les familles capables de mettre de côté les 
sentiments naturels d'affection qu'elles doivent avoir pour leurs pro- 
ches, assez indignes pour profiter de leur état maladif, dans le dessein 
de s'emparer de leurs biens en les retenant enfermés dans des asiles, 
dès le moment qu'on peut croire les médecins de ces établissements, 
assez misérables pour se prêter i de pareils attenuts, n'est-il pas 
permis aussi de penser, et peut-être avec» plus de raison, que ces 
manœuvres criminelles et spoliatrices sont bien plus faciles à exécu - 
ter dans des maisons isolées, eu dehors de toute responsabilité, de 



DB l'isolement DBS ALIÉNÉS. 123 

toote 8or?eilIance ei de tout contrôle? N'est-il pas évident qae ce 
mode d'isolement doit favoriser mieux que tout autre, les avides et 
misérables desseins des mauvais parents? 

Uo autre aspect de l'isolement dont nous nous occupons. La loi 
a déterminé les circonstances dans lesquelles les aliénés sont suscep- 
tibles d'être placés dans un asile ; elle a prescrit à cet égard certaines 
formalités indispensables ; mais elle a passé complètement sous silence 
l'isolement, soit à domicile ou dans une maison particulière, donnant 
ainsi aux familles une latitude dont elles abusent parfois au détriment 
des insensés qui sont maintenus séquestrés sans que l'autorité avertie 
Boit appelée à en constater l'opportunité, sans que les malades puissent 
faire entendre leurs réclamations et leurs plaintes. Cette mesura 
s'accomplit, se prolonge et ne finit que par la volonté seule des parents, 
des conseils judiciaires ou des tuteurs. N'est-ce pas là une grave 
anomalie, une lacune regrettable dans la loi qui laisse sans secours, 
sans assistance, sans protection, sans surveillance, à la discrétion de 
gens, quelquefois d'une moralité douteuse, des malheureux dont la 
voix n est jamais écoutée parce qu'elle ne peut jamais être entendue 7 
Ne serait-il pas désirable que, tout en maintenant les droitsde chacun, 
tout en respectant le secret et le sancluairedu foyer domestique, on ne 
pût opérer de telles séquestrations, à huis clos, et sans avoir prévenu 
officieusement l'autorité supérieure ? On mettrait ainsi un terme aux 
illégalités, aux abus, aux récriminations, aux dénonciations même 
qui surgissent du sein de certaines familles dans lesquelles ne règne 
pas toujours, comme nous l'avons dit, une parfaite harmonie. 

Lorsque les aliénés, après des traitements infructueux, sont deve- 
nus calmes, inoiïensifs, ou que leur état de démence et de paralysie 
n'exige plus que des soins hygiéniques, l'isolement dans une maison 
particulière est acceptable, et la famille, sauf les cas où il existe des 
prédispositions héréditaires, n'a pas besoin de se tenir à l'écart 
Cependant nous ne conseillerons jamais, par prudence, de laisser les 
enfants et surtout les jeunes filles auprès de leurs parents aliénés, la 
contagion morale étant toujours à redouter. 

Mais lorsqu'il s'agit de traiter une folie à forme maniaque violente, 
mélancolique, suicide, épilepiique, ou bien une monomanie homi- 
cide, instinctive, on doit proscrire le mode d'isolement en ques- 
tion. Il serait d'abord très difficile d'éviter des accidents malheu 



i2& DE l'isolement des aliénés. 

reux, et de contenir efficacement les malades, sans employer des 
moyens contcntifs qui uc feraient que les irriter. Ensuite, avec la meil- 
leure volonté, on ne pourrait à temps, dans la plupart des cas, réunir 
les moyens nécessaires à une médication sérieuse. L*asile doit être 
préféré. 

L'isolement dans une maison particulière, bien loin de réaliser 
ridéal rêvé, ne saurait êlre qu'éphémère, et les familles riches ou 
aiislocratiques qui le choisissent parfois par esprit d'orgueil ou pré* 
jugé vaniteux, d'autres fois aussi par un sentiment plus honorable, 
celui de donner le change sur la nature de la maladie, sont presque 
toujours les premières à reconnaître l'impossibilité de le continuer 
avec fruii. 

11 ne faut pas non plus se méprendre sur les intentions de quel- 
ques parents, de tiers ou autres gens intéressés à avoir toujours sous 
la main les malades dont ils convoitent la fortune. S'ils s'opposent à 
leur placement dans les asiles, c'est que souvent, ayant des projets peu 
avouables, ils perdraient l'espérance d'agir sur leur esprit faible et 
infirme, sachant très bien que les actions des aliénés sont non-seule- 
ment observées, mais encore toujours réputées avoir été faites sous 
l'influence de la folie, tant qu'ils sont maintenus dans ces établisse- 
ments spéciaux. Les actes dans la vie libre sont censés émaner d'une 
intelligence saine, à moins de la preuve contraire. C'est ainsi que se 
font des mariages, des testaments, des donations, des ventes, des 
contrais, qu'il est très difficile d'empêcher, d'attaquer ou d'annuler, 
attendu qu'on peut toujours arguer qu'au moment de ces actes. Ta* 
liéné possédait sa raison, lors même qu'il serait constant qu'avant et 
après, elle avait été altérée. 

Notre conviction intime est que, dans la plupart des circonstances, 
les familles sont plutôt à plaindre qu'à blâmer, et que c'est à leur 
insu que les aliénés sont exploités par des tiers. Aussi est-ce une obli- 
gation cl un devoir pour elles de veiller à ce que la fortune de leurs 
proches ne soit pas détournée do sa destination naturelle par des 
gens cupides, des maîtresses, des hommes indélicats, des domes- 
tiques. 

Nous sommes journellement témoin de ces tristes et fâcheux 
exemples de parents dépouillés ou exposés â l'être par des étrangers 
qui ont abusé de la faiblesse intellectuelle desaliénés, et qui ont assez 
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peu de boute pour venir réclamer le prix de leur indigne captation. 
L'unique moyen d'éviter ces frauduleuses manœuvres et les procès 
scandaleux qui en sont souvent la suite, est de les interner dans des 
asiles. C'était aussi l'opinion d'Ësquirol, si bon juge en cette matière. 
Selon cet illustre maître, les maisons particulières, même bien dis- 
posées, auraient la plupart des inconvénients qui existent dans les 
domiciles ordinaires, toui en ne présentant pas les avantages des 
établissements spéciaux; rarement il avait vu réussir ce genre d'isole- 
ment, incompatible avec une exacte surveillance et la liberté des 
malades; on était obligé de lier ceux qui étaient agités, et, malgré 
l'appropriation aussi bonne que possible, ces maisons n'offraient pas 
les mêmes conditions favorables que celles d'un asile où il existe des 
distributions et des divisions convenables pour les divers genres de 
folie. 
Citons quelques faits : 

I. — IVI... fréquente peu sa famille, et entretient des relations avec 
une personne qu'il a comblée de ses dons. Par suite de grandes spécu- 
lations dont les dernières ne sont pas heureuses, il devient aliéné, et 
est conduit dans une maison de campagne. Bientôt une consultation 
de plusieurs médecins décide qu'il est nécessaire de le ti*ansférer dans 
un asile privé, ce quia lieu peu de temps après. Quelques semaines 
auparavant, on lui avait fait faire un testament. Les parents en obtien- 
nent un à leur tour : discussions, récriminations, procès. La personne 
étrangère den)ande à communiquer avec le malade ; opposition de la 
famille ; plainte au président du tribunal qui autorise la visite ; ré- 
sistance du directeur de l'établissement, approuvé par le procureur 
impérial et par des hommes spéciaux, appelés en consultation. La 
lutte, incessante, où ne sont épargnées ni les démarches, ni les péti- 
tions, ni les subornations do témoins, dure plus d'une année, jusqu'à 
la mort du malade. 

Les deux testaments n'avaient pas plus de valeur l'un que l'autre, 
ayant été faits sous l'influence de la folie. Seulement le deuxième 
avait rendu à la famille tous ses droits, et l'isolement dans une mai- 
son de santé coupait court h de nouvelles tentatives de captation. 

n. — Madame X... est en proie à un délire mélancolique pro- 
fond. Envoyée par son mari dans une maison de campagne avec plu* 
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sieurs domestiques, elle trompe leur surveillance, et se jette dans une 
pièce d'eau du voisinage. Retirée à temps, elle est reconduite Si Pa- 
ris, et confiée & nos soins , dans notre établissement de Chaillot, où, 
vers la fin du deuxième mois, elle entre en convalescence. 

III. — Madame X... loue une maison isolée avec un vaste jardin 
pour y installer M. X..., atteint d'une folie paralytique avec délire 
ambitieux. Bientôt, elle va rejoindre le malade , dont Texaltation ne 
tarde pas à être portée au dernier paroxysme. Plusieurs médecins 
sont successivement chargés de la direction médicale du malade, 
qu'ils ne peuvent continuer, fatigués des exigences, tantôt impérieu- 
ses, tantôt obséquieuses de madame X.. . Appelé quelque temps 
après , nous plaçons auprès de lui un gardien spécial qui , malgré 
l'aide de plusieurs domestiques , ne peut le maîtriser qu'avec la plus 
grande difficulté. La surexcitation cérébrale allant croissant de jour 
en jour, madame X... nous prie de le recevoir dans^ notre maison de 
santé. 

IV. — M. X..., célibataire, possesseur d'une brillante fortune, est 
devenu aliéné paralytique ; aussitôt naissent dans sa famille des dis- 
sensions d'intérêt Les uns veulent le placer à Gharenton, dont la pen- 
sion n'est pas chère , les autres dans un établissement d'un prix plus 
élevé. Un frère propose de le soigner lui-même avec un ou deux do- 
âaestiques dans une maison de campagne, voisine d'un asile privé, dont 
un des médecins dirigera le traitement. On consent, après de longs et 
tristes débats sur l'allocation de la somme. Cependant quelqu'un ^ 
avertit le frère du danger qu'il court, en raison d'une prédisposition 
héréditaire ; celui-ci persiste, et, quelque temps après la mort du ma- 
lade, devient à son tour aliéné paralytique. 

y. — M. X... est affecté d'une monomanie suicide ; on loue pour 
lui une maison de campagne, où il a plusieurs personnes pour le soi- 
gner. Quelque temps après, il trompe leur surveillance, et se pré- 
cipite dans la Seine. On arrive à son secours, et on le retire. On veille 
plus strictement sur lui ; malgré cela , il fait cinq ou six nouvelles 
tentatives, qui obligent de le diriger vers un asile. Discussion des 
divers membres de la famille , dont les uns demandent la sortie , et 
les autres le maintien de la séquestration ; consultation d'hommes 
spéciaux, qui déclarent qu'il doit être maintenu isolé. Le directeur 
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de la maison de santé fait connaître la consultation à M. le préfet de 
police; cependant la femme du malade, lequel du reste était sans dé- 
lire , obtient de l'emmener dans une maison de campagne avec un 
domestique spécial donné par l'éublissement. Un mois après, M. X... 
s'é?ade et se brâle la cervelle. 



MORT ET OBSÈQUES DE M. FERRUS. 

La médecine mentale est affligée d'un grand deuil dans la personne 
de M. Ferrus, l'un de ses représentants les plus distingués, qui, 
le 25 mars, a succombé aux suite d'une hémorrhagie cérébrale. Nous 
apprécierons les œuvres du savant, nous dirons les succès du prati- 
cien, surtout d^ns la carrière de l'aliénation, où il a marqué une trace 
lamineuse et ineffaçable ; nous mesurerons son influence et les progrès 
dont l'humanité et la science lui sont redevables, comme inspecteur 
général du service sanitaire des prisons et du service des alién^«. 
Cette tâche de la raison critique nous sera facile. Aujourd'hui, c'est le 
cœur seul, en nous, qui peut parler. 

Si considérable quil soit, le savoir peut se remplacer; on en lègue 
les fruits à des héritiers qui les fécondent. Mais il est des qualités de 
caractère, des existences morales qui laissent, en s'éteignant, un vide 
irréparable. La place de M. Ferrus restera parmi nous inoccupée. 
Qui, notamment, dans cette société médico-psychologique dont il était 
l'un des orgueils, et où tant d'intelligences actives et jeunes sont 
emportées dans les conflits de la pensée, nous ofl'rira, avec l'autorité 
souveraine de l'âge, ce haut sentiment de conciliation, cette science 
Gne et pénétrante du cœur humain, ce trait incomparable et cette 
parole pleine d'expérience et de courtoisie qui, en restant ferme et 
loyale, ne blessait jamais? 

C'est là ce qu'il nous faut pleurer, et à juste titre. Au surplus, 
nous ne le pourrions mieux exprimer qu'une plume amie vient de le 
faire dans une remarquable brochure, intitulée : sur une tombe. 

« Les morts vont vite I Deuil sur deuil : à Theure même où nous tra- 
» çons ces lignes, il nous faut pleurer encore une autre existence, grande 
» et pure; une âme à la vieille marque, comme eût dit Montaigne; un 
» esprit charmant, plein d'éclairs, de droite raison et d'altlcisme, reste 
» exquis d'un monde intellectuel presque effacé; une sommité de Tart 
» médical, et pour nous quelque chose de plus, une illustre et chère 
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» intimité de quinze années, —M. Gdillaume-Marie- André FERRUs(i), 
» qui, lui aussi, connut glorieusement tous les champs de bataille du premier 
» Empire, d' Austerlitz à Waterloo, et qui, après avoir transporté son iné- 
• puisable activité de la chirurgie militaire à une spéciaUté dont il devint, 
» de nos jours, le représentant le plus estimé : la médecine mentale; après 
» s'être tenu sur la brèche de la science, avec la même ardeur, apportée à 
» des luttes moins pacifiques, vient de s'éteindre, en stoïcien et en juste, 
» sans plaintes, mais non sans sourires, chargé de bénédictions et d'années, 
» dans les bras de la philosophie, de la religion et de Tamour. 

» Les beUes morts I peut-on dire. Hélas! oui, les belles morts ! La raison 
» en subit la nécessité, la foi Faccepte, mais le cœur n'en veut pas. On se 
» fait si difficilement à ce mot : partir I 

» B, Gallet de Kdltdre. » 

Une foule d'illustrations en tous genres parmMesquelles ses deux 
plus intimes amis, MiM. Thiers et Mignet, dont chacun remarquait 
rémotion profonde, étaient venues rendre un dernier hommage 
à cette chère mémoire. Plusieurs allocutions ont été prononcées par 
M, Dubois d*Amiens, au nom de l'Académie de médecine, M. Brierre 
deBoismont, au nom de la Société médico psychologique, et M. Loi- 
seau, au nom des anciens élèves de Al. Ferrus. 

Nous regrettons que l'espace ne nous permette pas de reproduire 
ces discours, pleins de convenance et de vérité. D. 

(1) Né au château Queyras (Hautes- Alpes], le 2 septembre 1784, chirurgien- 
major des chasseurs à cheval de la garde, médecin par quartier de l'empe- 
reur Napoléon à Waterloo, membre de l'Académie de médecine, médecin hono- 
raire des hôpitaux, inspecteur général du service des aliénés et du service 
sanitaire des prisons, commandeur de la Légion d'honneur, etc., etc. 



VARIÉTÉS. 

— Ce que nous avions annoncé se réalise. L'administration s'occupe 
activement du projet de réorganisation des asiles d'aliénés de la Seine. A 
cet effet, une commission a été nommée ayant pour membres MM. Ferdi- 
nand Barrot, Hermann, Am. Thayer, Chaix d'Est Ange, docteur Véron, 
Marchand, P. Dubois, Hussou, Girard de Cailleux. On remarquera que 
l'élément médical et surtout spécial s'y trouve inégalement représenté. 
La commission l'a senti elle-même. Aussi s'est-elle adjoint d'office deux 
de nos honorables collègues, MM. Lélut et Moreau. Espérons que le 
concours des lumières d'hommes si expérimentés aboutira à une création 
digne de notre grande capitale, et qui satisfasse, enfin, à des besoins si 
longtemps en souffrance. 

— M. Baillarger commencera son cours de clinique sur les maladies 
mentales, à l'hospice de la Salpêtrière, le dimanche 7 avril, à neuf heures, 
et le continuera les dimanches suivants, à la môme heure. 
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ÉTAT MENTAL DES ÉPILEPTIQUES. — CONGESTION CÉRÉBRALE 
AVEC DIMINUTION CONSÉCUTIVE DE l'OUIE, FAISANT SUPPOSER 
UNE LÉSION DE l'oREILLE INTERNE. — COLONIE D'ALIÉNÉS 
DE GHÉEL. — CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR l'eNSEMBLE 
DU SERVICE DES ALIÉNÉS DE LA SEINE. 

I. — Le débat, surtout médico-juridique, dont i*épilepsie vient 
d'être l'objet ti l'Académie, a fait comprendre de quelle importance 
pouvait être la notion exacte des troubles intellectuels produits par 
celte affection. De tout temps, les auteurs en avaient constaté l'exis- 
tence et le danger ; on n'en avait établi nettement ni la fréquence, 
ni les diversités, ni les suites. Là existait une regrettable lacune que, 
dans un chapitre assez étendu de notre ouvrage, nous avons, il y a 
quelques années, essayé de faire disparaître. C'est ce thème que 
M. Jules Falrct, ainsi que nous l'avons annoncé, a heureusement 
repris dans différents articles des Archives générales de médecine. 

Nombreux sont les aspects de la question. Le jeune et savant alié^ 
nislc n'en a négligé aucun , soit que les phénomènes d'aberration 
fassent, en quelque sorte, corps avec les attaques, qu'ils persistent ou 
éclatent dans leurs intervalles, ou qu'ils s'y substituent sous ce mas- 
que larvé, naguère dévoilé par M. Worel. 

A l'égard de cette dernière forme, tout en inclinant à l'adopter, 
M. Jules Falret garde une sage réserve. Elle a besoin de la sanction 
da temps; aussi s'est-il conlenlé de mentionner trois observations 
qui, en vertu du caractère intermittent, transitoire et instinctif du 
délire, lui ont paru s'y rattacher. L'épilepsie avait antérieurement 
T. I. — Mai 1861. 9 
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sévi à des dates plus ou luoius éloignées, et, dans Tun des cas, la 
réapparition des accès avait conjuré le retour de la folie. 

Il insiste davantage sur le premier point, qui comprend toutes les 
phases du paroxysme. L'explosion, au lieu d'être soudaine, comme 
chez beaucoup de malades, est souvent précédée, plus ou moins im- 
médiatement, d'impatience, de vertiges, d'halluciilaliohâ, d'impiil- 
sions aveugles. Exceptionnellement aussi, on observe pendant sa durée 
des paroles incohérentes qui sembleraient attester que la perte de 
connaissance n'est pas toujours absolue. La torpeur qui suit ordinai- 
rement peut, enfin, être remplacée par une excitation violente et 
dangereuse. M. Jules Falret remarque, avec raison, que, chez ceux 
qui les présentent, ces phénomènes, en général, comme les anomalies 
de Tordre physique, aiïectent individuellement une singulière uni- 
formité. 

En partie, du reste, ils ont été mentionnés, le but de Fauteur 
a été principalement de distinguer les perturbations mentales qui se 
manifestent en dehors des crises. Quelques sujets conservent leur 
intégrité intellectuelle; d'autres arrivent prc^ressivement à une dé- 
gradation finale. Il s'agit de ceux, en assez grand nombre, qui éprou- 
vent accidentellement des symptômes plus ou moins graves. 

M. Jules Falret range d'abord ces symptômes en deux catégories, 
suivant qu'ils consistent en une simple transformation de l'humeur 
et des habitudes, ou qu'ils s'élèvent aux proportions du délire. Le 
premier état, passager ou durable au gré des accès rapprochés ou dis- 
tants, se traduit variablement, tantôt par une timidité et une obsé- 
quiosité craintives dénotant une sorte de conscience de l'infériorité, 
tantôt par des projets sans base, des espoirs chimériques, d'autres fois 
et surtout, par des tendances irritables et perverses dont un libre ar- 
bitre trompeur ne permet pas toujours d'apprécier suffisamment l'im- 
portance, en matière de responsabilité. Rien de plus commun alors 
que la réaction brutale, le mensonge, la ruse, la dépravation obscène 
et l'obéissance à des passions, haine, vengeance, facilement contenues 
dans les conditions normales. 

Quant au délire, M. Jules Falret en reconnaît deux espèces que, 
par analogie avec les accès légers et intenses du mal caduc, il désigne 
sous les noms de petit mal et grand mal intellectuel. Cette opposition 
ingénieuse saisira l'esprit, et, sous ce rapport, elle mériterait l'adJié- 
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sioD, si elle n'impliquait une concordance fatidique entre les inten- 
sités convulsive et délirante. Dans sa description , notre confrère 
laisse bien entrevoir que le petit mal intellectuel peut succéder aux 
fories attaques, et, réciproquement, le grand mal aux simples ver- 
tiges: Mais on sait la magie de certains mois; le préjugé, à nos yeux, 
est inévitable. 

Le petit mal se résume en une sorte de confusion, au milieu de 
laquelle le malade se sent assailli par des sensations étranges et entraîné 
par des impulsions instinctives. Dans son anxiété, il vague au hasard, 
tournant parfois contre les autres, contre lui-même, contre les objets 
inanimés» une fureur qu'il ne peut maîtriser. Le grand mal répond 
à Tagitation incohérente et violente de la manie. 

Ces types auraient pu être multipliés. En certains cas, la lésion se 
restreint à une stupeur inerte et indécise, ou h ces mouvements auto- 
matiquement frénétiques qui aboutissent 2i des actes farouches. D'au- 
tres fois, subordonnée à une fascination conceplive ou sensoriale dont 
elle suit les fluctuations, l'expression psychique prend tour à tour 
l'aspect mélancolique, religieux, extatique, etc. La perturbation dite 
maniaque n'a pas elle-même un caractère uniforme. Elle tient fré- 
quemment à la prédominance d'hallucinations actives et terrifiantes. 
Souvent aussi il n'y a qu'une simple dissociation des idées, sans né- 
cessité absolue d'une exaltation véhémente. H... divague pendant 
deux ou trois jours d'une manière inoffensive. Enfm, dépassant les 
propoMiohft de la manie, les symptômes atteignent le degré du délire 
aigu, parfois mortel; c'est ce que noiis avons appelé congestion rrïê- 
ningitiqne^ entendant par là que leâ accidents comparables à ceux de 
la méningite n'en ont ni la nature inflammatoire, ni les dangers. 

Sans doute, entre ces variétés n'existent pas de différences ladi- 
cales; néanmoins, quoique pouvant alterner ou se confondre, elles 
se succèdent assez communément identiques chez les mêmes indi- 
vidus. 

Le délire, susceptible de se manifester à dès distances variables des 
attaques, a, selon M. J. Falret, plus de chances d'éclater dan$ les 
premiers jours. Son invasion est habituellement prompte, sa durée 
maximum limitée à un septénaire , sa solution également rapide. 
Ne s'agit-il pas du rétablissement d'un équilibre plutôt ni(>ranique 
qàe mohbide ? 
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Notre confrère remarque encore avec raison que la mémoire da 
trouble mental reste obscure et tardive. Cette loi souffre des excep- 
tions. Comme certains mangeurs de hachisch qui se défient des effets 
dont ils ont Texpérience, plusieurs épileptiques ont conscience des 
impressions qu'ils ressentent. Y. .., le H... s'en alarment, les dépei- 
gnent, et, à moins d'une intensité exceptionnelle, peuvent y résister. 
S..., mort il y a deux ans, en conservait un souvenir si vif que, long- 
temps après, la conviction des outrages imaginaires qu'il avait reçus 
le plongeait dans d'interminables colères. Ce n'est que lorsqu'il était 
bien remis qu'il riait lui-même de ses folles extravagances. 

Cet ensemble de circonstances suflBt-il pour motiver une forme 
spéciale et faire remonter, comme dit M. J. Falret, du délire à l'épi- 
lepsie? Indubitablement. On admet journellement dans les asiles des 
malades agités dont on ignore les antécédents. Aux traits ci-dessus 
mentionnés, au voile d'hébétude qui domine les symptômes, quand 
nous augurons pour principe le mal caduc, il est rare que les rensei- 
gnements ne confirment pas ce diagnostic. On conçoit l'importance 
de ces lumières dans les questions médico-légales. 

Néanmoins, l'épilepsie n'est pas la seule cause qui produise de tels 
phénomènes. L'hystérie, l'éclampsie, la catalepsie, l'extase, le deli" 
rium tremens surtout, en occasionnent parfois de si analogues que la 
distinction en est souvent très difficile. 

IL — Dans une note communiquée le 12 janvier à l'Académie de 
médecine, et par la publication de plusieurs observations dans le 
numéro du 9 février de la Gazette médicale, M. IVIénière a fait con- 
naître une variété spéciale d'accidents cérébraux dont il rapporte le 
siège à l'oreille interne. M. Trousseau, lors de la discussion sur la 
congestion apoplectiforme, s'étant prévalu des cas signalés par notre 
confrère, nous hésitâmes à croire qu'ils fussent aussi favorables h son 
opinion qu'il le supposait. Or, voici que M. Ménière lui-même vient 
confirmer notre doute dans un récent article du même journal 
(12 avril), où, mentionnant trois nouveaux exemples, il déclare for- 
mellement qu'ils n'ont rien de commun avec la théorie qui les ratta- 
cherait au mîi^l caduc. 

Tous ces faits, du reste, par leur invasion, leur physionomie, leur 
évolution et leurs conséquences, présentent une remarquable simili- 
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tade. L'accès débuie par ane sorte de malaise et de trouble dans les 
idées ; oo se seut comme étourdi, défaillant ; la tête tourne, l'oreille 
est pleine de bruits et de bourdonnements, l'afTaissement peut aller 
jusqu'à la syncope. Il y a des nausées, môme des vomissements; 
puis, la crise passée, on s'aperçoit d'une diminution notable et da* 
rable de l'ouie, des deux côtés ou d'un seul. 

Ces phénomènes, qui persistent souvent avec une intensité variable 
pendant plusieurs jours, sont sujets à des retours plus ou moins rap- 
prochés qui chaque fois accroissent la surdité. L'exploration ne révé- 
lant aucun obstacle dans les conduits accessibles de l'appareil auricu- 
laire, M. Ménière conjecture que occupant ses anfractuosités fermées, 
le mai résulte de quelque lésion des canaux demi-circulaires. 

Presque toujours la présomption d'une attaque congestive immi- 
nente et grave a fait recourir à une médication énergique, notamment 
aux émissions sanguines. Les soins de l'hygiène, quelque» dérivatifs 
suflBraicni contre des symptômes plus fâcheux comme infirmité que 
redoutabies pour l'existence. Ce sujet appelle les recherches. 

ÏII. — En Belgique existe une singulière colonie, Ghéel, fort vil- 
lage dont les habitants, de date immémoriale, admettent dans leurs 
familles, à des prix minimes, des aliénés qui vivent en liberté autant 
que le permet leur état, partagent le labeur, les devoirs et les plaisirs 
communs ; on en estime le nombre à près de 900. 

Aux époques où les infortunés privés de leur raison étaient voués 
à l'abandon ou confinés dans les prisons, cette situation semblait un 
bienfait relatif. Maintenant que partout s'érigent de magnifiques 
asiles, un tel régime conserve-t-il sa raison d'être? 

Si, comme auparavant, le traitement était nul, les garanties sans 
eflScacité, la négative ne serait pas douteuse. Mais la sollicitude du 
gouvernement a été éveillée; on a organisé un service médical, 
nommé un médecin, un inspecteur, un conseil de surveillance. Les 
applications thérapeutiques n'ont-elles pas chance d'être fructueuse- 
ment secondées par un essor indépendant ? 

Ghéel compte, en effet, de nombreux partisans. Il a aussi ses adver- 
saires, pour qui des établissements convenablement appropriés offrent 
seuls des conditions véritablement rationnelles. £n juillet 1861, un 
rapport de M. Legrand du Sanlle sur un opuscule de M. Jules Duval, 
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l'un des rédacteurs du Journal des Débats, a soulevé, à cet égard, 
une controverse animée à la Société médico-psychologique. L*accord 
n*a pu se faire que par la formation d'une commission chargée de 
visiter Ghéel et de préparer les éléments les plus propres à asseoir un 
jugement certain et définitif. 

Ce débat a eu quelque retentissement chez nos voisins belges ; on 
s'est notamment ému des critiques sévères émanées d'un des princi- 
paux membres, et, se rendant l'interprète de ce sentiment, l'honorable 
ex-inspecteur de Ghéel, M. Parigot, a cru devoir, tout récemment, 
Jans une Société médicale de Bruxelles, protester formellement con- 
tre un blâme^ à son sens, excessif. Il a, du reste, pleine confiance 
dans l'enquête de nos collègues, à qui il promet le plus excellent 
accueil. 

Jusqu'ici, seulement, la commission n'a point fonctionné. A quoi 
aboutiront ses investigations? Il nous parait diflBcile qu'il en jaillisse 
des lumières nouvelles. Beaucoup d'écrits, entre autres ceux de plu- 
sieurs de nos compatriotes, Esquirol, MM. Ferrus, Moreau, Morel, 
contiennent tout ce qu'il y a à connaître de Ghéel. Le nœud litigieux, 
c'est d'en tirer des inductions. Mais comment en arriver là avant 
d'avoir, par une analyse réfléchie, créé des termes de comparaison et 
déterminé le programme du meilleur traitement médical et hygié- 
nique de la folie? En présence de l'idéal, les systèmes apparaissant 
avec leurs qualités et leurs imperfections, on eût réalisé une œuvre 
sûre. Nous ne l'avons point dissimulé à la Société. Elle le sentira sans 
doute en avançant dans sa marche. Puisse-t-elle au moins finir par 
où, selon nous, elle aurait dû commencer! 

IV. — Plusieurs fois nous avons signalé l'état d'imperfection du 
service des aliénés de la Seine. Dans un remarquable rapport adressé 
à M. le Préfet, et dont la Gazette hebdomadaire, n*»" H et 13, a 
publié une partie, M. l'inspecteur Girard de Cailloux a dévoilé cette 
plaie dans toute son étendue. Le chiffre des insensés secourus, qui, 
en 1801 était de 946, s'est élevé en 1851 à 3061, en 1860 à ^056. 
Cette progression rapide ne s'explique pas entièrement par le mouve- 
ment croissant de la population. Elle tient aussi aux facilités extrêmes 
des admissions, au dixième des places envahies par des débiles ou des 
infirmes auxquels devraient être consacrées des institutions spéciales, 
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et plus encore à l'encombrement donl M. Girard fait ressortir avec 
force les conséquences désastreuses. 

Outre raccrqi$s^mei)t 0^ la mortalité et la diminution plus grande 
des guérisons, cet eqcombreipenl a produit la nécessité périodique 
des placements en province, où, dans vingt-deux établissements, 
Paris aujourd'hui n'entretient pas moins de 1800 malades. Sans par- 
ler du lien rompu des affections et des habitudes, de la difficulté de 
contrôler la stricte exécution des traités, de l'esprit mercantile que 
développe tout mobile de bénéfice, et à n'envisager que l'aspect éco- 
nomique de la question, d'un côté, l'oubli des familles, de l'autre, 
en vue de la plus-value des prix de journée et du profit du travail, la 
disposition à retenir, tendent à l'immobilisation et à l'accumulation des 
placés. Les retraits, en effet, sont très rares. Le mal se féconde ainsi 
par lui-même. 

Pour obvier à tant d'inconvénients, M. Girard ne voit d'autre 
remède que la fondation d'asiles spéciaux suffisamment nombreux 
et vastes pour recevoir tous les aliénés, permettre les classifications 
convenables et rendre possible la meilleure organisation des moyens 
de traitement, de distraction et de travail. Dans la simplification des 
rouages administratifs, la suppression des frais de déplacement, les 
sorties plus fréquentes et la réalisation des produits agricoles et indus- 
triels, on trouverait, humanité et dignité à part, de larges compensa- 
tions à la dépense. 

Le Toeu de M. Girard de Gailleux, depuis longtemps formulé, est 
celui de tous. Nous nous y associons pleinement. Il nous pardonnera 
seulement une réserve en faveur des médecins directeurs des asiles. 
Le zèle qui pousse noS' honorables collègues à conserver leurs pen- 
sionnaires ne nous paraît pas si actif qu'il le suppose. Trop restreintes 
sont les chances de guérison pour que, comme nous, ils ne soient pas 
jaloux de les multiplier. Quant à la faible proportion des malades re- 
tirés, il ne faut pas oublier que, déjà infructueusement traités, la plu- 
part de ceux qu'on destine pour les départements sont ou délaissés 
des leurs, ou considérés comme incurables, double circonstance qui. 
explique aussi, d'une façon toute naturelle, l'élévation relative du 
chiffre des décès. Delasuuve. 
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DE LA miSEE OU DE L niTELUGEKCE. 

DÉFDIITIOll DE SES ATTRIBirTS (suite). — RÂISO!!, €OlfSCl£NCE ; 

ORIGIHE DES IDÉES. 

Les élémenls sur lesqods s'est précédemmeDl fixé noire examen 
répondent, qoel qo'en soit le principe mystérieux» à des phénomènes 
|)lns 00 moins déterminés. Chacon d'eox implique une ibrce, des 
opérations, des actes ou résultats que rinsiinct devine^ à défaut d'une 
analyse réfléchie. Conception, jugement, mémoire, imagination, 
induction, raisonnement, etc., ont leurs traits distinctiis. Doit-on, 
sous ce rapport, leur assimiler ia raison^ la conscience ^ c'est-à-dire 
reconnaître en celles-ci des facultés réelles, affectif es, assignables? 
On a comparé la raison, la conscience^ & des flambeaux dont l'un, 
dominant l'horizon moral, nous montrerait dans les lois de l'harmonie 
contingente on reflet de l'ordre supérieur et éternel, dont l'autre, 
nous faisant assister k nos propres déterminations, en constituerait 
le juge impartial Mais ne prendrait-on pas pour des attributs essen- 
tiels, innéSj le s»imple développement des aptitudes générales, des 
sentiments, des affiections, des instincts, fécondé par l'exercice même 
delà pensée et la triple influence de l'éducation, des maximes, déplus 
en plus épurées, et du milieu social ? 

Entre ces interprétations ont oscillé les systèmes, les idéalistes, avec 
Descartes et Leibnitz, les sensualistes, avec Locke et Condillac, se 
rangeant sons l'une ou l'autre bannière. Ceux-ci, se retranchant dans 
l'obsenration, ont hésité devant l'incertitude.^our les premiers, sen- 
tant le besoin de justifier les virtualités, objet de leur conception, ils 
se sont efforcés d'en éublir la légitimité, d'en dévoiler le but, les 
affinités, les différences, et de tracer le cercle respectif dans lequel 
elles se meuvent. 

Comment d'abord ont-ils envisagé la raison? Dans l'acception 
commune, jouir de la raison, c'est posséder le libre exercice de ses 
facultés, penser, vouloir, agir conformément aux lois de la nature et 
aux règles avouées par le consentement unanime et son propre discer- 
nement Aux yeux de la philosophie, ceci n'est qu'une conséquence. 
La raison a une mission plus haute, un domaine plus élevé. C'est 
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d'elle que procèdent les notions de Finfini, de l'absolu, du nécessaire, 
de Dieu, en qui ces propriétés se confondent. Si loin que soit poussée 
l'induction, l'expérience ne nous montre que des choses bornées. 

On convient, il est vrai, que l'idée de l'infini est consécutive à celle 
du fini, laquelle conduit à la précédente. Mais cela ne signifie rien 
quant à la puissance qui la procure. Là, au contraire, où le raison- 
nement s'arrête, la raison interviendrait pour opposer à nos perspec* 
tives restreintes le contraste des perceptions illimitées : à l'étendue 
circonscrite, l'immensité indivisible; à l'incessante mobilité, à la 
durée passagère, l'éternité immuable; à Tordre particulier, l'ordre 
universel ; aux qualités, aux vertus incertaines et chancelantes de ce 
monde, la justice, la moralité, la vérité absolues; aux causes secon- 
daires, la cause première; à la création, en un mot, le Créateur; car 
Dieu est au fond de ces rapprochements. 

Toute cette catégorie d'idées relèverait exclusivement de la raison. 
On va plus loin. Gomme il répugne d'admettre que le regard de 
l'homme puisse sonder de telles profondeurs, cette raison elle-même 
lui serait impersonnelle; il ne faudrait y reconnaître qu'un rayon de 
la divinité qui se contemplerait en nous d'une manière confuse. Enfin, 
de même que le fini provoquerait l'idée de l'infini, l'infini à son tour 
deviendrait le principe et le support du fini ; il le contiendrait, de 
sorte que, pour exprimer cette relation, M. Cousin, par une antithèse 
qui semble plutôt un jeu de mots spirituels que la traduction sévère 
d'une formule philosophique, a pu dire : « L'idée du fini est l'anté- 
cédent chronologique de l'idée de l'infini; l'idée de l'infini, l'antécé- 
dent logique de l'idée du fini. » 

Mûrie par le talent, soutenue des grâces du style, cette métaphy- 
sique offre, dans les ouvrages, d'incontestables séductions. Ramenée 
à ses termes précis, elle nous paraît, toutefois, plus subtile que démon- 
trée. Volontiers les auteurs se payent de mots, et substituent l'affir- 
mation à la preuve. D'ailleurs, de fréquentes réticences, certaines 
précautions oratoires, des aveux arrachés aij doute, attestent que, 
touchant la validité de leur thèse, ils ne sont pas complètement 
exempts de scrupules. 

L'échaffaudage qu'ils ont dressé avec peine pourrait bien, en effet, 
n'être qu'artificiel. On n'aperçoit guère, à priori, pourquoi les idées 
réputées absolues, échappant aux procédés ordinaires du raisonne- 
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ment, auraient besoin, pour se produire, d'une sorte d'illumination 
mystique. Cette nécessité prétendue est, selon nous, une pure hypo- 
thèse. L'infini dans l'espace, dans le temps, dans ]a perfection, dans 
la causalité, se conclut naturellement, sans effort, de l'impuissance où 
nous sommes de limiter le fini. L'en induire n'est pas plus diflScile 
que de supposer un globe cent fois plus volumineux que la terre, des 
géants cent fois plus grands que les hommes. 

Celte déduction même est moins peut-être un signe de raison que 
d'infirmité. En vain, dans notre superbe, cherchons- nous des dégui- 
sements à notre faiblesse ? Enveloppés par l'infini, noyés dans cet 
océan sans fond ni sans rivage, nous ne le comprenons nullement, 
notre intelligence s'y perd ; on le sent, on ne le définit pas : c'est un 
mystère. 

Dans la sphère moins inaccessible de la vie individuelle et com- 
mune, la raison ne se sépare pas davantage de l'activité variée du 
fonctionnement mental. Elle n'éclot point virile, comme Minerve du 
cerveau de Jupiter ; elle se forme lentement, inégalement. Fruit du 
jugement, de l'imitation, des habitudes, conquête tardive d'une ré- 
flexion exercée, les idées du beau, du vrai, du juste, de l'hon- 
nête, etc. , se gravant dans la mémoire, suscitent des convictions, 
développent des sentiments, des tendances, des besoins, mobiles et 
garants de nos manifestations sociales. L'enfant surtout, qui reste si 
longtemps dans les limbes, ne possède point ces notions absolues; 
car l'innéité, on ne saurait trop le redire, n'appartient qu'aux apti- 
tudes. 

Par cela aussi que, s'identifiant avec les diverses facultés, elle en 
reflète en quelque sorte l'ensemble, la raison participe nécessairement 
aux mêmes chances de développement, de naufrage et de décadence. 
Si les lumières lui servent de guide et d'appui, l'ignorance en stérilise 
le germe. Les passions l'égarent, 'les préjugés la dévient, le chagrin 
l'accable, la souffrance la fait chanceler. Dans les âmes les mieux 
trempées, elle a ses eûtes vulnérables. De puériles vanités projettent 
leur ombre sur de grands courages. Un trait du ridicule trouble toute 
une existence sereine ; il peut provoquer la folie. Le parfait équilibre 
des sentiments est rare. Une éducation bien entendue doit tendre à 
cette pondération précieuse. 

Semblables remarques sont applicables à la conscience. Ce mot 
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n'offre pas à Fesprit un sens plus précis que celui de raison. A beau- 
coup d'égards, dans le fait, les deux acceptions se confondent. La con- 
science serait à ia raispn ce qu'est l'intuition à la connaissance, une 
lueur instinctive, mais suffisamment efficace pour, suivant l'expres- 
sion d'un célèbre prédicateur anglais, Tillotson, éclairer les grandes' 
lignes 4e la conduite. Psycbiquement, on a éprouvé quelque embar- 
ras, on avoue nnême n'avoir que médiocrentent réussi à lui trouver 
une caractéristiqqe satisfaisante. Au-dessus des autres facultés, les 
embrasscfpt toutes, co|iJQin|:e à leurs opérations, elle consisterait dans 
la propriété qu'a le moi de se distinguer ^p non moi, de se savoir 
modifié pu f^giss^nt. Cet attrjbi|t, (putefois, est-il spécial 3 Notre per- 
sonnalité étant di$tiqp);e, les émotions que suscite en noi^s chaque acte 
intellectuel, chaque iippressjqn se^siti ye, étant également particulières, 
l^s idées qui s'y rattachent ne doivent-elles pas, à leur tour, con- 
cprder av^p ces diiïérençe^ ? Le moi, pqur )es apprécier, n'a pas 
besqii) d'u(i pouvoir autre qpe celui qui lui a é(é dévolu de concer 
voir le$ choses comme elles squt. Spu aperpep(ion seule se spécifie : 
c'e3f, pous l'avqps vu précéjemmem, de^ objets conçus, non fiu prin-r 
çipe concevant, que les variations dépendent. 

£0 tant qpp ji^ge, la conscience, nop plps, n'est ni précoce ni 
infaillible. L'enfant n'obéit qu'au châtiment ou à la récompense. La 
moralité du sauvage est restreinte. Qans les prisons, combien de cri- 
minels, soit obtusion qative ou tuanque ^e culture, sont étrangers à 
(pute impulsion géq^reuse I Voltaire signalait le contraste de David 
épargnant Saiil et tuant Urie pqur posséder fietbsabée. Rien pourtant 
de plus naturel. Dans un cas, David subissait l'ascendant de la royauté , 
dans l'autre, il en goqtait les prérogatives. Chez les peuples les mieux 
policés, la cpqscience des masses est lente à s'insurger contre les ini- 
quités les plus abominables. Tel crime qu[ nous indigne n'était qu^ 
vulgaire à des dates encpre rapprochées, et, de nos jours même, 
n'appjaudit-on pas aux succès trop fréquents de l'improbité politique 
ou commerciale? 

Le remords a été considéré comme une révélation de la copsciepce. 
Le résultat montre que son action est limitée. En présentant cet époq- 
vantail aux imaginations, on a cru assurer les bases de la morale. 
Mais de faciles déclamations ne sauraient équivaloir à une sérieuse 
investigation tendant au perfectionnement des institutions et des 
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mœurs. Précisément, le scrupule, inconnu à la brute, suppose au 
moins certaines dispositions honnêtes. 

Pour quelques auteurs, le sens moral remplacerait la conscience. 
Nul ne doute de nos tendances sociables. Dans ce sens moral réside- 
rait la plus excellente qui, selon son activité originelle ou acquise, 
nous rendrait, à des degrés divers, impressionnables et dociles aux 
délicatesses du beau, du juste, du sage, etc., etc. Ce système n'est 
pas sans fondement. Il permet» en effet, d'expliquer d'une façon 
raiionnelle les parts afférentes au tempérament, à l'exemple, aux ensei- 
gnements, aux habitudes, dans la manifestation respective des qua- 
lités individuelles. Qu'il y ait là, toutefois, une force unique, indépen- 
dante, nous n'oserions l'affirmer; nous y verrions volontiers une sorte 
de résultante de toutes les incitations favorables. La répartition des 
vertus est inégale, non graduée. Dans un milieu où le caractère se 
développe au hasard, la probité s'allie souvent à la rudesse, le fana- 
tisme à la bienveillance, la dignité à l'avilissement, etc. Cette consé- 
quence, du reste, n'enlève quoique ce soit à la portée du principe; 
elle n'en induit que davantage, au contraire, pour mettre l'homme 
en pleine possession de ses destinées, à poursuivre le plan méthodique 
de réformes éducatrices dont nous avons indiqué ci*devant' l'oppor- 
tunité. 

Sur ce point, malheureusement, les convictions ne sont pas una- 
nimes. Pour ceux, et ils sont nombreux dans l'École, qui, avec Leib- 
nitz, croient à une clairvoyance innée, les bienfaits d'une éducation 
étendue n'ont qu'une valeur incertaine. La raison, la conscience, 
surgissant ù un moment donné, parleraient avec autant d'empire au 
cœur du simple et de l'inculte qu'à celui du sagace, plus ou moins 
doté d'instruction. Préjugé bizarre et fatal au progrès ! Où, quand on 
déserte l'observation, peut conduire l'hypothèse? Les idées, répétons- 
le, ont une origine commune; toutes, partant de la conception, s'en- 
gendrent les unes des autres, des plus shnples aux plus abstraites. 
Nul développement intellectuel ou moral offrant quelques garanties 
ne saurait dès lors provenir que du temps, de l'application et de la 

règle. 

Delasiauve. 



PATHOLOGIE. 

DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par H. DBLASIAV¥E. 

DÉMENCE. 
DÉMENCE CONSÉCUTIVE AUX DIVERSES FOLIES. — Celte Variété IlÔ 

diiïère guère delà précédente quant au fond de la maladie. La dimi^ 
nution des facultés s'y révèle par des symptômes analogues; et, sous 
ce rapport, la description qui convient à l'une pourrait très bien 
s'adapter à Tautre. Il arrive même un moment où, comme des rivières 
à leur confluent, les diverses espèces se confondent dans une physio- 
nomie commune. Seulement, la différence des origines donne lieu, 
dans les commencements surtout, h des particularités qui méritent 
d'être signalées. 

La démence, en s'adjoignant aux autres formes mentales, les mo- 
difie sans les effacer. Il est souvent difficile de préciser la limite où 
cette complication commence. Elle s'apprécie, en général, par la 
diminution des manifestations actives. L'incertitude diagnostique est, 
d'ailleurs, relative à la gravité de la lésion et à la variété délirante. 

Dans la manie, par exemple, tantôt la surexcitation amène un 
prompt épuisement nerveux : la dégradation est patente, incontes- 
table; mais, dans beaucoup de cas, la transition s'effectue d*une ma- 
nière lente, graduelle, insensible. L'hésitation alors est permise, car 
rien ne ressemble à la manie chronique comme la démence dans sa 
période moyenne. C'est le même décousu des propos, la même inco- 
hérence, la même agitation. Seulement, comme dans la démence, les 
impressions sont moins vives et les souvenirs moins actifs, le champ 
du délire se resserre, et l'on ne retrouve plus, au lien de la mobilité 
d'idées du maniaque et de la facilité avec laquelle il passe d'un sujet, 
d'un sentiment à an autre, qu'une répétition monotone de mots et 
de phrases sans signification, sans portée. 

L'embarras n'est pas moindre pour la stupidité. Consistant dans la 
suspension de l'exercice inieilcctuel, cette forme revêt nécessairement 
une expression très marquée de démence, qui ne peut que se pro- 
noncer davantage encore. 
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Quant aux délires partiels, il y a une distinction à faire entre Ceux 
qui concentrent Tessor des facultés et ceux qui en permettent le 
fonctionnement. Dans ce dernier cas, l'aptitude logique n'étant pas 
anéantie^ il est presque aussi facile que dans les cas ordinaires de 
suivre les progrès de If âéfi;ci6(l8ité itlentalë. L'aiïaiblissement du 
jugement, de la mémoire, de Timagination, se révèle dans les raison- 
nements et les actes, même en ce qui concerne les aberrations mo- 
rales. Il y a moins de suite dans les propos, moins de fidélité dans les 
récits, moins de fermeté dans les résolutions. Les idées fixes, les 
fausses sensations, perdent de leur unité, de leur ténacité^ de leur 
fréquence; elles dominent, en un mot, moins despotiquement le 
malade. 

Pour confirmer ces assertions, les preuves abondent. G..., âgé de 
quarante-quatre ans, est un homme d'une grande distinction, que 
des déceptions ont conduit à l'aliénation mentale. Sa folie, fort aa- 
cienne déjà, consiste à se croire insulté par tout le monde, à voir 
dans le moindre indice un outrage dont son honneur exige répara- 
tion. Rien n'égalait dans le principe sa rage de provocation et ses vio- 
lences. Aujourd'hui les paroxysmes sont rares. Ses idées ne l'ont pas 
abandonné; involontairement encore il recule lorsqu'on l'aborde; 
mais leur aiguillon est moins vif, et elles rencontrent aussi une fibre 
moins irritable. Son esprit, d'ailleurs, s'est peuplé des plus étranges 
chimères, et ses explications, auparavant lucides et savantes, ne pré- 
sentent plus qu'embarras, confusion, chaos. 

Impliqué comme complice dans le meurtre de son père, Jean 
M... est bientôt assailli par des hallucinations sinistres. Des gendar- 
mes, des assassins étaient continuellement à ses trousses. Les mêmes 
sensations l'obsèdent; on perce le plaqcher de sa loge; on l'injorie; 
on le menace quand il est couché; mais ce n'est plus qu'à de rares 
intervalles qu'il est ému jusqu'à la fureur. L'incohésion des idées, 
l'apathie, la nullité, tel est son état habituel. 

Il en est de même de M..., qui, quotidiennement réclamant, pré- 
tend qu'un ouvrier honnête et laborieux ne doit point rester empri- 
sonné dans un hospice. Des voix injurieuses bourdonnent à ses oreil- 
les ; ses plaintes contre ses ennemis imaginaires, son agitation étaient 
d'abord presque continuelles; mais, depuis deux ou trois ans, la dé- 
mence est survenue; de plus en plus, les raisonnements sont vagues, 
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embarrassés, et M... ne parle désormais de ses tourments qu'acci- 
dentellement, et le plus souvent sur provocation réitérée. « Je les mé- 
prise, monsieur le docteur, » me dit-il quelquefois. 

On s'explique aisément cette manifestation restreinte des convic- 
tions fausses. Celles-ci, d'abord, moins impérieuses par elles-mêmes, 
n'ont plus pour véhicules ni cette sensibilité exquise qui remuait 
profondément la vie morale, ni cette force intellectuelle dont les sen- 
sations empruntent une expression énergique. 

L'invasion de la démence est beaucoup plus obscure dans les folies 
comprimantes, dans les lypémanies profondes. Comment, en effet, 
apprécier l'action des facultés enchaînées dans leur exercice ? Quel- 
quefois cependant, en émoussant le penchant maladif lui-même, la 
démence a pour résultat indirect d'alléger l'oppression générale et de 
restituer à la pensée une certaine liberté. Amélioration décevante ! 
D... , par exemple, que l'on voit s'agenouillanl et invoquant la mort à 
son aide, est demeuré un an durant dans un mutisme complet, com- 
pliqué de refus de nourriture. Un autre lypémaniaque de ce genre, 
y..., mort au bout de deux ans, dément paralytique, ne s'est décidé 
à proférer quelques paroles que dans les derniers temps de sa ma- 
ladie. Il avait résisté à tous les moyens d'intimidation, notamment 
aux douches répétées. 

En général, les projjrès de la démence consécutive aux délires par- 
tiels sont insensibles. Il y a plusieurs années qu'on en a constaté les 
premiers signes chez tes malades précités. Les lésions cérébrales sont 
en apparenee si légères dans les monomanies ! On remarque aussi, 
relativement à la mémoire, que sa diminution, quoique réelle, n'est 
point d'abord saillante comme dans la démence ordinaire. Elle n'ex- 
pose point du moins aux mêmes erreurs grossières, sur les dates, les 
saisons, les noms, les lieux, etc. 

DÉMENCE DÉPENDANT D'ONE GRAVE ALTÉRATION MATÉRIELLE. -^ 

On comprend assez le sens de cette qualification. Elle ne signifle point 
que les autres démences soient de purs dérangetnents fonctionnels ; 
elle répand à certaines causes organiques palpables dont l'esprit saisit 
aisément la nomenclature. 

Cette variété d'affaiblissement mental peut constituer deux divisions, 
solvant la lenteur ou la rapidité de sa marche. Dans certains cas, éh 
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ciïet, les symptômes acquièrent d'emblée des proportions assez con- 
sidérables. L'acaité des accidents indigne alors une progression cor- 
respondante dans l'altération <le Torgane de la pensée, ce qui s'ob- 
serve surtout à la suite des maladies aiguës de cet organe : de la 
méningite, des fièvres dites cérébrales, des apoplexies, etc. Dans 
d'autres circonstances, au contraire, l'évolution de la maladie, infi- 
niment graduée, rappelle l'allure habituelle des démences primitives. 
On en trouve l'explication soit dans la circonscription, soit dans la 
chronicité de la lésion anatomique. C'est ici un ramollissement par- 
tiel qui gagne successivement en étendue ; là une tumeur qui, em- 
piétant sans cesse, refoule, irrite et désorganise les parties voisines. 
Cette opposition, toutefois, n'est pas constante; et la succession, tardive 
des phénomènes n'est pas plus incompatible avec les lésions du pre- 
mier ordre que leur précipitation avec celles du second. 

Il serait difficile, du reste, de baser sur les différences séméiolugi- 
ques de l'afTaiblissement mental la distinction des faits variés dont se 
compose cette troisième catégorie. Toutes les formes et tous les degrés 
peuvent se rencontrer dans chacun d'eux. Les conditions dans les- 
quelles apparaît la démence, les signes propres aux affections qui la 
produisent, tels sont surtout, pour établir le diagnostic, les éléments 
auxquels il importe de recourir. La connaissance des antécédents 
fournit le premier; le second résulte de l'examen des symptômes. 

Communément, par exemple, la démence consécutive aux mala- 
dies aiguës du cerveau s'accompagne d'un accablement douloureux 
dont la physionomie réfléchit l'empreinte. Les traits sont amaigris, 
crispés, chagrins; les yeux abattus, le regard terne, les pupilles sou- 
vent dilatées. Pour ce qui regarde le désordre mental, nous avons 
cru remarquer qu'en beaucoup de cas, il a la plus grande analogie 
avec l'agitation incohérente, plus ou moins passive, que l'on constate 
dans la période de dégénéralion des manies chroniques. On le com- 
prend : la lésion étant généralisée. 

La démence apoplectique revêt une expression différente. C'est ici 
i'obtusion qui domine. Dans la majorité des cas, toute lucidité n'est 
pas immédiatement éteinte. Les portions du cerveau demeurées saines 
permettent l'exercice du jugement dans une limite plus ou moins 
restreinte; mais les idées sont obscures, le raisonnement impossible, 
les actes privés de conscience, les sentiments sans énergie. Le physi- 
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que participe à cette pesanteur morale : la physionomie est hébétée ; 
le visage alourdi, flascjue; les joues pendantes. Ajoutons qu'il est peu 
d'apoplexies qui ne laissent comme traces une prononciation embar- 
rassée, une hémiplégie diversement prononcée, un rire niais alternant 
avec des larmes également puériles, etc. 

Quant à l'espèce dépendant de lésions chroniques, la démarcation 
n'en est pas toujours facile. Ces lésions, même graves, ne sont sou- 
vent accusées par aucun phénomène posilif; en sorte que, dans 
ces cas, on est très exposé à confondre avec la démence spontanée 
une dégradation mentale tout organique qui s'en rapproche par la 
marche progressive de ses symptômes. Plusieurs signes mettent 
ordinairement sur la voie: la lésion devient probable quand, depuis 
longtemps, sévit, dans quelque point du cerveau, une douleur fixe 
et permanente, et à fortiori, lorsqu'à cette douleur se joignent d'au- 
tres accidents, tels que ceux-ci : bourdonnements d'oreilles, éblouis* • 
sements répétés, affaiblissement ou perte de la vue, mouvements con- 
vulsifs d'un côté de la face ou d'un membre, etc. Un faciès d'une 
pâleur spéciale, effaçant la coloration naturelle ou s'y associant, est 
assez ordinaire, en pareil cas, et nous a été un indice presque infaillible 
du ramollissement, qui, primitif ou consécutif, joue ici un rôle évi- 
dent. Ajoutons un je ne sais quoi d'inquiet, d'anxieux, répandu dans 
la physionomie, et provenant, selon nous, des dispositions morales du 
malade autant que de sa souffrance physique. Dans cette triste affec- 
tion, où la lésion, longtemps circonscrite, fait des envaliissenienls 
insensibles, le malheureux dément, en effet, conserve assez longtemps 
sa force intellectuelle pour avoir conscience de la transformation qui 
s'opère en lui, pour en suivre toutes les péripéties. Jour par jour, 
heure par heure, il assiste, en quelque sorte, à la dissection de ses 
facultés. Comment l'effroi ne le gagnerait-il pas, en voyant ainsi tom- 
ber, un à un, les plus nobles attributs de son être ? 

La durée de l'affection peut aussi fournir son trait différentiel. En 
moyenne, la démence de la troisième catégorie marche, une fois dé- 
clarée, beaucoup plus rapidement vers le terme fatal que celle des 
deux premières. S..., que nous avions, il y a sept ans, dans notre hos- 
pice, succomba, au bout de trois mois, à la suite de deux congestions 
cérébrales. Le même sort était réservé à B..., mort tout récemment, 
après quatre attaques du même genre. Son admission ne datait que 

T. I. —Mai 1861. 10 
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de quinze jours; il y avait deux mois et demi qu'avaient apparu les 
premiers symptômes, l/autopsie révéla chez ces deux malades des 
ramollissements étendus, occasionnés par des tumeurs logées dans la 
substance des hémisphères. 

Tous ces signes ont, sans contredit, quoique chose de vague, d'in- 
décis. Fris isolément, ils pourraient laisser l'esprit hésitant ; mais, en 
les envisageant dans leur ensemble, en tenant compte de leurs rap- 
ports et de leur ordre d'apparition, on se donne de grandes chances 
de remonter à la source du mal et d'en préciser le vrai caractère. Ce 
besoin, d'ailleurs, n'est point particulier à la démence : quotidienne- 
ment il se produit en médecine, où, dans une foule de circonstances, 
les faits n'ont de valeur que groupés et réunis; de leur seul rappro- 
chement jaillit la lumière. 

DE L'ISOLEMENT DES ALIÉNÉS 

sous LE RAPPORT HYGIÉNIQUE, PATHOLOGIQUE ET LÉGAL (1), 
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ilL — De l'isolement dans un asile public ou privé. 

Dans beaucoup de cas, l'isolement, soit à domicile, soit dans une 
habitation particulière, étant ou impraticable ou infructueux, la con- 
Teuance, sinon uue nécessité im|)érieu8e, oblige à recourir au place- 
ment dans un asile. DitïérCr trop longtemps, surigut si la violence des 
symptômes pouvait inspirer des craintes, serait uue imprudence et 
un danger. L'opportunité d'un traitement, susceptible de prévenir 
rincurabilitê, coutre-indique d'ailleurs un fâcheux attermoieineni. 

Plusieurs objections sont faites à l'isolement dans les a>iles. Avant 
de les examiner, qu'on nous permette de dire, en quelques mots, les 
garanties que ce sy^^tème présente, et préalablement les conditions au 
sein deM|ueiles sont nées et out grandi des préventions qui a'iint pas 
entièrement cessé de dominer. 

Â toutes les é(HHiues, la foiio a cumpiê de nombreuses victimes. Les 
soins dont ou eutoui^ les insensés ne datent, ()our ainsi dire, que 
d'hier. Lorsque, jetant sur ThiNtoiro de la mêieciiie meutale uu coup 
d'œil ii^tros^HXtif, ou lit la description des habitations destinées à re» 

(I) Voy«a MiOMTOft fift Bars, pa^ 7S, et d'avrtt, paf» i 19. 
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cevoir les aliénés , la manière inhumaine avec laquelle ils étaient 
généralement traités, on éprouve un sentiment pénible et douiou-r 
reax, et Ton comprend alors la répugnance invincible qu'on devait 
ressentir pour des lieux où Ton ne voudrait pas mettre aujourd'hui 
les animaux les plus immondes. 

De loin en loin, quelques hommes au cœur compatissant, à Tesprit 
éclairé, Vincent de Paul, How«ird, Tenon, La Rocbefoucaud-Lian- 
court, Daquin, Cabanis, essayèrent d'adoucir le sort de ces malbeu- 
reqx malades; mais, malgré leurs eiïorts, aucun changement notable 
oe se produisit, ou pe ne furent que d'insuffisantes ébauches. 

Pendant de longs siècles, et même après Iji création des maisons 
hospitalières, les fous agités furent enfermés et chargés de chaînes 
dans les prisons. Oi) y jetait, comme de vils ciûminels, ceux qui, 
sous l'influence d'idées mystiques, d'hallucinations et de conceptions 
délirantes, se croyaient possédés du démon, inspirés, sorciers, changés 
en béte, etc. Beaucoup, payant de leur vie leurs croyances morbides, 
périrent au milieu des flammes des bûchers, dressés par une igno^ 
rance superstitieuse et barbare. Quant aux aliénés calmes, tranquilles 
et paraissant inoffensifs, il^^ eiTaient à l'abandon, objets, à la fois, de 
la charité et de la risée publiques. 

En 1793, où, au sein de la tourmente, germaient tant de nobles 
aspirations, Pinél entreprit de mettre un terme h cette triste situa- 
tion. La réforme qu'il opéra, à Bicêtre, en faisant, aux applaudissements 
de toutes les âmes sympathiques, briser les cbanies des aliénés, fut 
le signal d'une rénovation qui s'étendit rapidement dans toutes les 
parties du monde. Là sont ses plus beaux titres à la gloire. 

Renfermés presque partout dans des endroits bas, humides, privés 
d'air et de lumière, couchant sur la pierre et la paille, à peine cou- 
verts de sales haillons, brutalisés par des gardiens, la plupart gens 
sans aveu et choisis parmi les condamnés, ne recevant, à travers 
d'ignobles grilles, qu'une nourriture grossière et insuffisante, les 
infortunés atteints de folie vivaient dans un continuel état d'excitation 
et de fureur ; sans traitement comme sans hygiène, parce que, réputés 
incurables, on les voyait hâves, pâles, décharnés, les yeux hagards, 
croupissant dans leurs propres déjections. C'était un spectacle navrant. 

A la voix de Pinel, sous l'instigation de ses écrits, de son exemple, 
la transformation la plus heureuse ne tarda pas à s'opérer. £n France, 
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Esquirol, M. Ferrus, tous leurs successeurs ; h l'étranger, d'illustres 
célébrités, s*associant à son élan philanthropique, s'empressèrent de 
marcher sur ses traces. Le soin des aliénés devint une préoccupation 
qui, des régions médicales, atteignit les sphères administratives. Gou- 
vernement, autorités, médecins, chacun rivalisa de zèle. 

Dans tous les pays, on a recueilli, placé au besoin d'office, les alié- 
nés, on a érigé pour eux des asiles plus ou moins vastes, quelquefois 
grandioses, où le respect de l'humanité, la bonté, la douceur, s'alliant 
h une efficace surveillance, tout, médication, exercices, travaux, ré- 
gime, a été organisé en vue de leur bien-être et du meilleur résultat 
hygiénique, thérapeutique et administratif. Les maisons privées sur- 
tout, qui, dans le principe, laissaient à désirer, offrent maintenant 
tous les avantages et le confort que peuvent légitimement exiger les 
classes riches. Dans aucune famille, on ne pourrait réaliser, à plus 
forte raison improviser, des conditions aussi favorables. 

Sans doute, le progrès n'a pas dit son dernier mot. Quelques loca- 
lités demeurent en arrière, et c'est, entre autres, avec une doulou- 
reuse émotion que tout récemment, dans une sous-préfecture du .Midi, 
nous avons vu une foule de démens, de crétins et d'idiots vaguer dans 
les rues et aux environs de la ville, en présence même des agents de 
l'autorité. Mais, du moins, l'état actuel des établissements est de 
nature à prévenir toute susceptibilité, à faire évanouir tout scrupule. 

La loi, d'ailleurs, en prévision des abus de séquestration, n'a né- 
gligé aucune des précautions convenables pour protéger la liberté indi- 
viduelle. Rien d'illégal, de violent ou d'arbitraire ne saurait se pas- 
ser dans les asiles sans que l'autorité en soit informée. Â toute heure, 
préfets, magistrats, délégués, médecins, inspecteurs, ont un libre 
accès dans ces établissements. Nui malade n'y est admis et maintenu, 
si ce n'est sur la demande d'un parent ou d'un ami, le certificat mo- 
tivé d'un médecin et des formalités sans nombre : inscription de ces 
pièces sur un registre, envoi dans les vingt-quatre heures d'une copie 
avec l'attestation personnelle du médecin de la maison au maire ou 
au commissaire de police, visite et rapport d'un inspecteur dans la 
huitaine; au bout de quinze jours, nouveau bnlleiin de l'état de 
l'aliéné, réitéré en outre deux fois l'année; visites trimestrielles du 
substitut du procureur impérial, qui interroge chacun en particulier, 
reçoit ses plaintes, examine et paraphe le registre; obligation d'adres- 
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ser au procureur impérial ou au préfet les lettres que leur écrivent 
les aliénés ; tournées des médecins inspecteurs généraux à des époques 
indélcrmiaées; communication aux intéressés, qui peuvent s*entendre 
avec des avoués et des avocats, de tous les actes judiciaires venant 
du dehors, surtout concernant l'interdiction. 

Contre les contrevenants à ces règles, des peines sévères ont été 
édictées : le retrait de l'autorisation, une amende dont répond le 
dépôt exigé d'un cautionuement, la prison, etc. Avec ce luxe de 
garanties, on ne voit pas en quoi la sécurité des personnes pourrait 
être menacée. En tout cas, l'expérience dépose contre de vaines 
craintes. Un étrange préjugé règne sur la folie parmi les gens étran- 
gers aux études mentales. £n dehors de l'agitation et de l'incohé- 
rence, on hésite à croire au dérangement d'esprit d'un homme qui, 
en proie à celte affection désignée par Pinel et Esquirol sous les noms 
de manie sans délire, monomanie, et que M. Trélat appelle folie 
lucide, cause avec calme et raisonne avec justesse sur une infinité de 
|K)ints. Par suite, dans les familles, il surgit très souvent, au sujet de 
la mesure de l'isolement, des contestations que les tribunaux sont 
appelés à vider. L'enquête alors prouve généralement en faveur de 
la décision médicale, ou si, parfois, les magistrats, soumis à l'illu- 
sion commune, prononcent un arrêt contraire, il est rare que, à une 
période plus ou moins rapprochée, des manifestations significatives 
ne viennent pas justifier les avis de la compétence. 

Les mêmes motifs s'opposent aux placements dans les délais pro- 
pices. Ou on se fait illusion âur la réalité du délire, ou on en espère 
la disparition prochaine, ou on ne se défie point des explosions me- 
naçantes; on perd alors le bénéfice d'un traitement à propos com- 
mencé, en même temps qu'on encourt des chances désastreuses : 
entreprises téméraires, achats extravagants, contrats onéreux, vols, ten- 
tatives de meurtre, de suicide, d'incendie, attentats aux mœurs, etc. 
L'exaltation ambitieuse qui marque le début de la paralysie générale, 
la sombre concentration des monomaniaques, des mélancoliques, des 
hallucinés, conduisent fréquemment h de tels résultats. Qui n'a pré- 
sent à la mémoire la sinistre légende des Papavoine, des Léger, des 
Henriette Cornier, des Jobai*d, des Lecomtc, etc. ? 

Pour la question dcr. mises en liberté, la difficulté n'est pas 
moindre. Combien de sorties prématurées I En général, les familles 
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cèdcni trop facilement, et en dépit de l'avis des médecins, aux instan- 
ces des malades. Elles les reprennent, sans essai de leurs forces n)o< 
raies, alors que ia guérison n*esl parfois qu'apparente. Des rechutes 
d*autant plus promptes que les aliénés se retrouvent dans le milieu 
où s'est développée leur affection, amènent leur réintégraiion, mais 
Souvent après de déplorables malheurs. 

La loi, il est vrai, arme l'autorité administrative do droit, sur les 
observations du médecin, de proroger d'office la séquestration. IVlais 
les magistrats n'usent de cette faculté à eux dévolue que dans des 
cas extrêmes. Les plaintes des malades, les réclamations des familles 
font ordinairement fléchir leur résistance. Refusassent-ils, d'ailleurs, 
il n'est pas sans exemple que des décisions provoquées des tribanaux 
ne viennent, circonstance presque toujours fâcheuse^ rendre à la 
liberté des malheureux incapables d'en faire un bon usnge. 

A l'égard des sorties, l'incertitude se complique de considérations 
dont, le cas échéant, il importe de tenir compte. Dans l'accès qui a 
motivé le placement, l'insensé s'est-il porté à des violences dange-* 
reuses, est-il sous le coup de l'hérédité, d'une propension tenace ou 
d'une récidive, conserve-t-on des appréhensions fondées sur son état 
mental, doit-il de nouveau subir le contact des influences qui ont 
troublé son intelligence, on aura autant de raisons graves de différer. 
Les im'polsious homicides, suicides, sont surtout de celles contre les- 
quelles il faut être le plus en garde ; car elles penveut coïncider avec 
les dehors trompeurs de ia liberté morale la plus parfaite. 

— Le frère d'un officier général, après avoir voulu se laisser mou- 
rir de faim, est rendu à la santé ; il désire sortir. Rassurée par ses 
promesses, et contrairement à notre avis, la famille le retire. Mais à 
peine un mois s'est écoulé que, malgré l'active surveillance d'an 
domestique attaché à ses pas, il se fait sauter la cervelle. 

-^ 1^1. X..., en proie à une exaltation. cérébrale, était entré en 
convalescence. Sa femme le remmène malgré nous. Deux jours après, 
dans une surexcitation violente, le malade se saisit d'un couteau de 
cuisine et poursuit son fils, qu'il eût égorgé, sans l'arrivée des domes- 
tiques. 

— Un autre obtient sa sortie dans des conditions analogues, et se 
rend chez un magistrat dont il avait demandé la fille en mariage. 
Apprenant qu'elle est absente, il entre en fureur, brise ia porte de la 
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cuisine, s'empare d*un couperet, et déclare qu'tV veut avoir du sang 
de sa fiancée. La force armée seule peut Talteindre sur les toits, où 
il s'est réfugié. Ou le ^âté âitdft rrio» établisseiDeiit, où six mois sont 
nécessaires à une cure solide. 

— M. X. .. , dominé par de sinistres hallucinations, brise des objets 
d'art, y met le feu et menace de mort ceux qui l'entourent. Des agents 
arrivent et lui enlèvent des armes qu'il brandissait. Placé dans on 
asile, il jouit habituellement, sauf des paroxysmes violents et passai 
gers, d'une lucidité parfaite. A diverses reprises, on a tenté de le faire 
sortir; mais, après plusieurs consoltaiions, l'autorité l'a maintenu 
d'office. 

— Soumis aux mêmes phénomènes, M. X. .., un soir, après dîner, 
assène sur la tête de sa femme, qui buvait avec lui un verre de 
liqaeur, de violents coups d'un marteau qu'il tenait caché sous ses 
vêlements. Pour échapper à ceux qui accourent prêter secours à sa 
femme, il s'enfuit dans sa chambre et se plonge un poignard dans le 
sein. La blessure n'est pas mortelle. Conduit dans une maison de 
santé où plusieurs médecins, M. Ferrus entre autres, l'ont examiné 
à loisir, il y séjourne six mois sans qu'on ait pu découvrir la moindre 
trace de folie. L'épreuve paraît assez longue ; néanmoins, l'autorité 
persiste à le maintenir. Ce fut h bon droit. Quelques mois après, 
M. X... succombait, dans un asile public, aux suites d'une folie ter- 
minée par la démence. Il y avait prédisposition héréditaire. 

L'abus des boissons alcooliques engendre, on le sait, le delinum 
tremens. Il est souvent aussi la suite de ces dipsomanies périodiques 
que caractérise un invincible besoin de boire. Dans l'un et l'autre 
cas, soit que la passion s'invétère ou que le mal résiste aux traite- 
ments, l'isolement, lorsqu'il aura été réitéré sans fruit, devra, selon 
l'argence, ou être continué longtemps ou être rendu définitif. 

On a proposé, enfin, pour les aliénés homicides et dangereux, pou- 
vant passer pour guéris , des maisons mixtes, où l'on pât concilier 
avec les avantages d'une certaine liberté ceux d'une prudente sur- 
veiUance. Cette idée, à laquelle il n'a point été donné suite, mérite 
assurément une grande considération. Sa réalisation, en effet, en 
adoucissant le sort des malades, préserverait légitimement la société 
des chances de récidive et de la perpétuelle menace auxquelles l'eOt 
livrée leur indépendance. 
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SUITB (4). 

A la rigueur, doués d'une certaine aperception des convenances, 
les individus sur lesquels nous venons d'appeler l'attention vivraient 
par eux-mêmes dans le milieu social. Privé de cette boussole, B.... 
ne pourrait se passer de tuteur. 

Fils d'un artiste distingué, ayant lui môme les germes d'une voca- 
tion naturelle, B..., âgé de seize ans, est parfaitement constitue; sa 
tête est forte, sa physionomie vive et mobile. On remarque seule- 
ment un léger effacement du front sur les côtes. 

Les premiers rudiments de l'instruction s'nc(|uièreiit vile ; mais, ï 
mesure que les connais.*<aiices s'élèvent, on voit poindre et grandir 
l'Insuffisance; tout assujettissement est pénible, toute contrainte 
irritante. Il fréquente, tour à tour, sept ou huit écoles et pensions, 
sans pouvoir se fixer dans une seule. Partout sa tui*bulence prodoit 
le désordre, ses progrès sont nuls ; il est le jouet de ses caniai adcs, 
contre lesquels il porte des plaintes, ne sachant se défendre que par 
des pleurs. Plusieurs évasions, des simulations de suicide, motivent 
enfin son placement à Bicêtre, où se renouvellent ses petites ruses, 
ses mensonges, ses excentricités. Sa nature, toutefois, est douce et 
bienveillante, et, comme, en contact avec des enfants également 
débiles, il domine au lieu d'être eiïacé, il supporte assez patiem* 
ment le séjour de l'hospice. 

A en juger par ces faits, l'empire des perversions sentimentales 
deviendrait surtout manifeste aux approches de la puberté. Ce résul- 
tat tient sans doute à ce que, cette époque ouvrant pour l'enfant l'ère 
des devoirs et des passions, ceux dont, nous nous occupons n'ont la 
puissance ni de remplir les uns ni de commander aux autres : le plus 
fort courant les emporte. 

M. Schnepf, dans son travail précité, fait dériver, d'un viceoud'un 
défaut d'éducation, les aberrations du sentiment, « quelles que 
soient d'ailleurs les causes qui y prédisposent. » Cette opinion n'est 

(1) Voyez numéro de mars, page 85. 
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pas seulement trop exclusive; la contre- proposition serait peut-être 
plus juste. Sans contredit, l'abandon, les mauvais exemples, les 
conseils pernicieux, les honteuses habitudes, les faux principes, les 
maximes dangereuses, peuvent engendrer des débauchés, des ban- 
dits, des scélérats, des artistes en crime, comme ce Lacenaire, qui 
avait érigé le vol et Tassassinal en théorie philosophique. Mais il y a 
loin de ces natures, souvent mâles et énergiques, marchant ferme 
dans leur voie, à de pauvres êtres débiles, victimes d'impulsions 
automatiques que ne saurait prévoir un discernement incertain, ni 
réprimer une volonté chancelante. Aux manifestations incohérentes 
des uns, s'oppose le contraste des actes des autres, généralement 
rncbaînés, uniformes. 

D'ailleurs l'éducation, si excellente qu'elle soit, ne prévient pas 
toujours l'égarement. Dans la vie ordinaire, alors que les individus 
(iont soumis au même enseignement, quelle différence de résultat ! 
L*un est doux, bon, affectueux; l'autre violent, méchant, haineux; 
celui-ci prévenant, ouvert ; celui-là sombre, hargneux, menteur. Par 
contre, il en est qui échappent à la contagion des milieux les plus 
détestables. N'y a-t-il pas là une prédestination évidente 7 Ajoutons 
que la plupart des sujets par nous mentionnés avaient été, sous le 
rapport éducateur, environnés des sollicitudes les plus actives. 

L'observation est le meilleur critérium des doctrines. Elle montre, 
si nous ne nous trompons, qu'une éducation vicieuse peut seconder 
les mauvaises dispositions, mais qu'elle ne les crée pas ; celles-ci ont 
notoirement leur source dans des conditions organiques préexistantes 
à la naissance, coïncidant à la vie intra-utérine, ou survenues ulté* 
rieurement. 

La transmission générative exerce une telle influence, que par- 
fois elle marque de son empreinte tous les membres d'une famille. 
Elle a agi, selon toute vraisemblance, sur quelques-uns de nos en- 
fants. M. Delasiaure nous a cité, dans une île ses leçons, une petite 
fille de douze ans dont le père est mort aliéné à Bicétre. Douée d'une 
assez vive intelligence, elle avait bien appris à lire, à écrire, et tra- 
vaillait courageusement à la couture, sous la direction maternelle. 
Seulement, quand ses lubies la prenaient, si elle faisait une commis- 
sion, elle disparaissait sans qu'on sût où elle allait ; elle volait sa 
mère en son absence pour acheter des friandises. Un jour elle déroba 
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5 francs à un voisin et ne rentra que vingt-quatre heures après. Où 
avait-elle passé la nuit? Elle confessa avoir été an spectacle; on n'en 
apprit pas davantage. 

Les impressions auxquelles le fœtus est exposé par suite des acci- 
dents éprouvés par la mère durant la gestation, commotions physi- 
ques et morales, phlegmasics, fièvres, parturltion laborieuse, etc., 
n'ont pas, selon nous, une efficacité moindre que l'hérédité. On ne 
saurait douter que les microcéphalies et les déformations crâniennes 
des idiots dépendent de telles causes. Ici également, quoique moins 
apparente, la défectuosité est souvent réelle, que la tête pèche par 
le volume, ou que le front soit bas, sans relief, ou imperceptible- 
ment effacé sur les côtés. X..., B... et Mlle D..., sont dans ce cas. 
Dans la divisioti des épileptiques, il y a, sous ce rapport, un enfant 
fort curieux, OU.. . ; son front est large et élevé, mais très aplati ; il 
a des impatiences bizarres, et, par instants, s'opiniâtre à vouloir faire 
le contraire de ce qu'on exige de lui. 

Quant aux causes ultérieures, elles peuvent être aussi nombreuses 
que celles qui atteignent directement ou indirectement l'organe céré- 
bral. M. Delasiau\e a soigné une petite fille de six ans, pour une 
méningite très grave. Avant cette affection, elle était douée d'une 
grande vivacité intellectuelle ; depuis, son caractère s'assombrit : elle 
resta sujette à des appétits bizarres et à des fantaisies hystériques. 

— Un clerc de notaire, âgé de quatorze ans, reçoit un coup sur la 
tête. A partir de ce moment, il lui prend des frénésies telles, qu'en 
jouant avec ses sœurs, il leur serre convulsivement les bras. Quinze 
ans après, il succombait, 3i Bicêtre, au progrès d'un vaste cancer de la 
dure-mère du côté gauche, au niveau de l'endroit où avait eu lieu la 
contusion. 

L'intimidation dès le plus jeune âge, et l'onanisme, par l'épuise- 
ment nerveux et la dépression morale qu'il occasionne, conduisent 
fréquemment les enfants à une irritabilité sombre, à des penchahts 
haineux et sinistres. Rien de plus saisissant qu'une histoire de ce 
genre rapportée par Marc, et qui figurerait, à aussi juste titre, dans 
la classe des monomanies que parmi les aberrations sentimentales. 
Il s'agit d'une petite Me de huit ans, qui, avec un sang-froid infernal, 
4tvoue la pensée qu'elle a de tuer sa mère, sa grand'mère et son père. 
Deux mobiliis semblaient la diriger : celui d*avoir leurs hardes^ et 
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d'un aatre côté, celai de vivre en liberté pour aller s'amuser avec 
les petits garçons et les hommes. Elle était morose, pâle, ne pariait 
guère, et répondait seulement et le pins brièvement possible aux 
questions qu'on lui adressait, en faisant rarement elle-même. Sa 
tendance, que rien ne pouvait dompter, avait pour origine des exci- 
tations vénériennes invétérées. Élevée è la campagne, chez sa grand'- 
mère, elle se livrait déjà à ses penchants. Grâce au grand air et à 
l'exercice, sa santé n'en avait pas souffert. De retour à la ville, chet 
ses parents, on la vit promptement devenir pâle et triste. Longtemps 
on ignord la cause de ce dépérissement ; puis on finit par découvrir 
ses habitudes onaniques, qu'elle confessa cyniquement en regrettant 
de ne pouvoir y substituer le commerce des petits garçotis. (Marc, De 
la fblie, t. I, p. 96.) 

Nous tenons de M. Delasiauve un autre fait, pour ainsi dire iden- 
tique. L'enfant avait à peu près le même âge ; son père occupait une 
boutique de coiffeur, rue Saint-Benoit. Comme chez la précédente, 
ses habitudes onaniques provenaient de relations obscènes avec des 
enfants de l'autre sexe; elle encore, pâle et chagrine, manifestait 
envers ses parents, sinon des intentions aussi hostiles, au moins une 
aversion très marquée, maudissant ouvertement le frein qu'on appor- 
tait à ses dérèglements. 

Tous ces cas équivalent h de véritables maladies, qui, si elles ne 
sont pas déjà de la folie, sont au moins bien près de le devenir. Il 
importe conséquerament de chercher, par tons les moyens prati- 
cables, à en arrêter le progrès, à en conjurer les suites. A cet effet, 
sauf dans de rares circonstances où une cause physique serait acces- 
sible aux agents médicaux, le traitement doit être entièrement em- 
prunté à l'hygiène. La prophylaxie, ici, c'est l'éducation sous toutes 
ses formes, et surtout matérielle et morale. 

Il faut, de bonne heure, s'appliquer à donner aux forces du corps 
une direction salutaire, à étendre la sphère de l'intelligence, à dres- 
ser le jugement, à inculquer de bons principes, et enraciner les meil- 
leures habitudes. « Nous sommes, a dit M. Voisin, les disciples de 
tout ce qui nous entoure. » On n'effacera pas ainsi un vice radical; 
mais, tout en limitant de funestes tendances, on leur opposera des 
conire-poidft efficaces qui suppléeront à une raison fragile. 

L'action exercée mr Ws enfants, à Biçêlre, prouve jusr^u'à qu^l 
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point on peut modifier ces natures rebelles, corriger leurs instincts, 
exciter leur émulation, éloigner el atténuer leurs emportements, les 
rendre sociables et bienfaisants, en un mot les façonner à la vie. Ce 
n'est point le lieu d'entrer dans des détails sur renseignement, les 
travaux, la gymnastique, ce puissant auxiliaire ; mais on trouvera, 
à cet égard, de précieux renseignements dans les Nouveaux éléments 
d'hygiène de M. Londe, qui, dans de belles pages, a soigneusement 
exposé les moyens de féconder et d'entretenir les fonctions de l'en- 
céphale. 

La question des aberrations sentimentales présente un dernier 
aspect qui n'est pas non plus sans importance : en raison de leur 
incertitude morale, les individus atteints de cette infirmité sont expo- 
sés à commettre des actes qui, légalement, impliquent une grave 
responsabilité ou nécessitent des mesures préservatrices. 

En pareille circonstance, pour apprécier la moralité et les consé- 
quences des méfaits ou des imprudences qui leur sont déférés, les 
magistrats et les experts ne sauraient prendre en trop sérieuse consi- 
dération le faible essor du libre arbitre donnant aux déterminations 
le caractère de la fatalité. Tous les jours, on traduit au banc du 
crime, on jette dans les prisons ou les maisons pénitentiaires, de 
jeunes infortunés n'ayant eu d'autre tort qu'une organisation défec- 
tueuse, et qu'on finit par renvoyer dans les maisons d'aliénés, il en 
est venu, de Mettray ou de la Roquette, de nombreux exemples à 
Bicêtre, où l'on peut constater pour cachet commun l'absence de 
sens, joint souvent à une notable imperfection crânienne. 

Une lacune existe dans nos institutions, et elle a été déjà signalée 
par plusieurs médecins, soit aliénistes, soit des prisons. La place des 
individus mobiles dont il s'agit n'est, ni avec les criminels, ni avecles 
fous. On devrait fonder pour eux des établissements spéciaux où^ 
soumis à une éducation appropriée, à une discipline intelligente, et 
à l'abri d'une compression fâcheuse, ils pourraient subir une heu- 
reuse transformation; plusieurs infailliblement deviendraient en état 
d'être rendus à leur famille, les autres continueraient à tiouverdans 
l'asile une tutelle salutaire (1). 

(1) Le petit Quévilly, à Rouen, si prospère sous Thabile et patriarcale diree- 
lion de M. le Cointe, est une institution de ce genre, réunissant près de deux 
cents jeunes détenus sur lesquels Téducation, le travail, el la libre communica- 
tion dans un vaste espace exercent la plus heureuse influence. 
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Qaant h ceux qui, vivant eu liberté, ou sont iucapables de gérer 
leur fortune, ou la compromettent par leurs écarts ou leur impré- 
voyance, rinterdiction ou la nomination d'un conseil judiciaire est 
évidemment, selon les cas, une sauve-garde indispensable. 



LÉGISLATION. 



ARTICLES DES DIFFÉRENTS CODES CONCERNANT LA DÉMENCE. 

Art. 1 74. Lorsque ropposition aa mariage est fondée sur l'état de dé- 
mence du futur époux, cette opposition, dont le tribunal pourra prononcer 
mainlevée pure et simple, ne sera jamais reçue qu'à la charge par l'op- 
posant de provoquer Tinterdiction et d'y faire statuer dans le délai qui 
sera fixé par le jugement. 

Art. 442. Ne peuvent être tuteurs ni membres des conseils de fa- 
mille les interdits. 

Art. 901 . Pour faire une donation entre-vifs ou un testament il faut 
être sain d'esprit. 

Art. 4 304 A moins d'être limitée par une loi particulière, celte 

action (action en nullité ou en rescission des conventions] dure dix ans. 
Le temps ne court à l'égard des actes faits par les interdits que du jour 
où l'interdiction est levée .. 

Art. 2003. Le mandat finit par l'interdiction du mandant ou du 
mandataire. 

Art. 2126. Les biens.... , des inlerdits tant que la possession n'en est 
déférée que provisoirement, ne peuvent être hypothéqués que pour les 
causes et dans les formes établies par la loi et en vertu de jugement. 

{Code ci cil.) 

Art. 64. Il n'y a ni crime ni délit, lorsque le prévenu était en état de 
démence au temps de l'action, ou lorsqu'il a été contraint par une force 
à laquelle il n'a pu résister. [Code pénaL) 

INTERDICTION. 

Art 489. Le majeur qui est dans un état habituel d'imbécillité, de 
démence ou de fureur, doit être interdit, môme lorsque cet état présente 
des intervalles lucides. 

Art. 490. Tout parent est recevableà provoquer l'interdiction de son 
parent.' Il en est de môme pour l'un des époux à l'égard de laulre. 

Art. 491. Dans le cas de fureur, si l'interdiction n'est provoquée ni 
par répoux, ni par les parents, elle doit l'être par le procureur du roi, 
qui, dans les cas d'imbéciUité ou de démence, peut aussi la provoquer 
contre un individu qui n'a ni époux, ni épouse, ni parents connus. 
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Art. 493. Toute demande en interdiction sera portéô devant letribu^ 
nal de première instance. 

Art. 493. Les fails d'imbécillité, de démence ou de fureur seront 
articulés par écrit. Ceux qui poursuivront l'interdiction, présenteront les 
témoins et les pièces. 

Art. 494. Le tribunal ordonnera que le conseil de famille, formé se- 
lon le mode déterminé à la section IV du chap. II du litre De la mino- 
rite, de la tutelle et de l* émancipa thuy donne son avis sur l'état de la 
personne dont Tinterdiction est demandée. 

Art. 495. Ceux qui auront provoqué l'interdiction ne pourront faire 
partiedu conseil de famille ; cependant l'épotix ou l'épouse, et les enfants 
de la personne dont l'interdiction sera provoquée, pourront y être admis 
sans avoir voix délibéralive. 

Art. 496. Après «ivoir reçu l'avis du conseil de famille, le tribunal 
interrogera le défendeur à la chambre du conseil : s'il ne peut s*y pré- 
senter, il sera interrogé dans sa demeure par l'un des juges à ce com- 
mis, assisté du greffier. Dans tous les cas, le procureur du roi spra pré- 
sent à l'interrogatoire. 

Art. 497. Après le p^mrn interrogatoire, le tribunal commettra s'il 
y a lieu, un administrateur provisoire pour prendre soin de la personiie 
et des biens du défendeur. 

Art. 498. Le jugement sur une demande en interdiction ne pourra 
être rendu qu'à laudience publique, les parties entendues ou appelées. 

Art. 499 En rejetant la demande en interdiction, le tribunal pourra» 
néanmoins, si les circonstances l'exigent, ordonner que le défendeur ne 
pourra désormais plaider, transiger, emprunter, recevoir un capital mo- 
bilier, ni en donner décharge, aliéner ni grever ses biens d hypothè- 
ques, sans l'assistance d'un conseil nommé par le même jugement 

Art. 500. En cas d'appel du jugement rendu en première instance, 
la cour royale pourra, si elle le juge nécessaire, interroger de nouveau, 
ou faire interroger la personne dont l'interdiction est demandée. 

Art. 501. Tout arrêt ou jugement portant interdiclion ou nomination 
d*un conseil, sera, à la diligence des demandeurs, levé, signifié à partie, 
et inscrit, dans les dix jours, sur les tableaux qui doivent être affichés 
dans la salle de l'audience et dans les études des notaires de l'arrondis- 
sement. 

Art. 503. L'interdiction ou la nomination d'un conseil aura son«flBt 
du jour du jugement Tous actes passés postérieurement par l'interdit, 
ou sans l'assistance du conseil, seront nuls de droit. 

Art. 503. Les actes antérieurs à l'interdiction pourront être annulés 
si la cause de l'interdiction existait notoirement à l'époque desdits actes. 

Art. 504, Après la mort d'un individu, les actes par lui faits ne 
pourront être attaqués pour cause de démence, qu'autant que son inter- 
diction aurait été prononcée ou provoquée avant son décès , à moins que 
la preuve de la démence ne résulte do l'acte même qui est attaqué. 

Art. 505. Sil n'y a pas d'appel du jugement d'interdiction rendu en 
première instance, ou s'il est confirmé sur l'appel, il sera pourvu à la 
nomination d'un tuteur et d'un subrogé-tuteur à l'interdit, suivant les 
règles prescrites au titre De la minoritéy de la tutelle et de Vémancipation, 
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L'administrateur provisoire cessera ses fonctions, et rendra compte au 
tuteur s'il ne l'est pas lui-même. 

Art. 506. Le mari est, de droit, le tuteur de sa femme interdite. 

ART. 507. La femme [lourra être nommée tutrice de son mari. En c« 
cas, le conseil de famille réglera la forme et les conditions de Tadminis- 
tration, sauf le recours devant les tribunaux de la part de la femme qui 
se croirait lésée par Tarrêté de sa famille. 

ART. 508. Nul, à lexception des époux, des ascendants ou d«8 des- 
cendants, ne sera tenu de conserver la tutelle d'un interdis au delà de 
dix aus. A Texpiration de ce délai, le tuteur pourra demander etdevm 
obtenir son remplacement. 

Art. 509. L'interdit est assimilé au mineur, pour sa personne et 
pour ses biens ; les lois sur la tutelle des mineurs s'appliqueront à la tnteU» 
des interdits. 

Art. 510. Les revenus d'un interdit doivent être essentiellement 
employés à adoucir son sort et à accélérer sa guérison. 

Selon les caractères de sa maladie et l'état de sa fortune, le conseil de 
famille pourra arrêter qu'il sera traité dans son domicile, ou qu'il spra 
placé dans une maison de santé, et rhême dans un hospice. 

Art. 5H . Lorsqu'il sera question du mariage de l'enfant d'un inter- 
dit, la dot, ou l'avancement d'hoirie, et les autres conventions matrimo- 
niales seront réglés par un avis du conseil de famille, homologué par le 
tribunal, sur les conclusions du procureur du roi. 

Art. 512. L'interdiction cesse avec Ips causes qui l'ont déterminée : 
néanmoins, la mainlevée ne sera prononcée qu'en observant les forma- 
lités prescrites pour parvenir à l'interdiction, et l'interdit ne pourra re- 
prendre l'exercice de ses droits qu'après le jugement de mainlevée. 

Forme de l'interdiction. 

Art. 890. Dans toute poursuite d'interdiction, les faits d'imbécillité, 
de démence ou du fureur, seront énoncés en la requête présentée au pré- 
sident du tribunal ; on y joindra les pièces justifîcatives, et l'on indiquera 
les témoins. 

Art. 891. Le président du tribunal ordonnera la communication de 
la requête au ministère public, et commettra un juge pour faire rapport 
à jour indiqué. 

Art. 89Î. — Sur le rapport du juge et les conclusions du procureur 
du roi, le tribunal ordonnera que le conseil de famille, formé selon le 
mode déterminé par le Code civil, section IV du chapitre II, au titre De 
la minorité^ de la tutelle et de l'émancipation^ donnera son avis sur 
l'étal de la personne dont l'interdiction est demandée. 

Art. 893. La requête et l'avis du conseil de famille seront signifiés 
au défendeur avant qu'il soit procédé à son interrogatoire. 

Si l'interrogatoire et les pièces produites sont insuffisantes, et si les 
faits peuvent être justifiés par témoins, le tribunal ordonnera, s'il y a 
lieu, l'enquête, qui se fera en la forme ordinaire. 

Il pourra ordonner, si les circonstances l'exigent, que l'enquête sera 
faite hors de la présence du défendeur ; mais dans ce cas, son conseil 
pourra le présenter. 
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Art. 894. L'appel interjecté par celui dont Tinlerdiclion aura été pro- 
noncée, sera dirigé contre le provoquant. 

L'appel interjecté par le provoquant, ou par un des membres de ras- 
semblée, le sera contre celui dont l'interdiction aura été provoquée. 

En cas de nomination de conseil, l'appel de celui auquel il aura été 
donné, sera dirigé contre le provoquant. 

Art. 895. S'il n'y a pas d'appel du jugement d mlerdiclion, ou s'il 
est confirmé sur l'appel, il sera pourvu à la nomination d'un tuteur et 
d'un subrogé-tuteur, suivant les règles prescrites au titre Des avis de 
parents. 

L'administrateur provisoire nommé en exécution de l'article 497 du 
Code civil, cessera ses fonctions, et rendra compte au tuteur s'il ne l'est 
pas lui-même. 

Art. 896. La demande en mainlevée d'interdiction sera instruite cl 
jugée dans la même forme que l'interdiction. 

Art. 897. Le jugement qui prononcera défense de plaider, transiger, 
emprunter, recevoir un capital mobilier, en donner décharge, aliéner ou 
hypothéquer sans assistance du conseil, sera affiché dans la forme pres- 
crite par l'article 504 du Code civil. (Code de procédure civile.) 
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— Pour les asiles consacrés au traitement de la folie, l'espace est 
une condition essentielle, soit qu'il s'agisse de donner aux quartiers les 
dimensions nécessaires, ou d'y introduire des moyens rationnels d'étude, 
de distraction et de travail. M. Parchappe, dans son bel ouvrage sur 
l'organisation de ces établissements, a parfaitement indiqué cette con- 
venance, signalée également dans un récent opuscule, sur le même sujet, 
par M. Zurli, médecin en chef du manicôme de Pérouse. Leur opinion, 
du reste, n'est pas seulement partagée, mais ardemment suivie par tous 
nos collègues de^: départements. 

A Clermont. depuis longtemps déjà, MM. Labitte frères ont annexé 
à leur maison privée, qui reçoit les pensionnaires de trois départements, 
un domaine de 200 hectares, servant de colonie à 400 de leurs malades. 
Quatremares, à Rouen, fait de nouvelles acquisitions. On fonde à Évreux 
un asile sur un emplacement très vaste. Tout récemment, enfin, celui 
de Pau, dont les proportions exiguës provoquaient de continuelles 
doléances, vient de s'enrichir de 4 8 hectares. Dans les plans qu'elle 
élabore, l'administration de la Seine, assurément, ne perdra pas de vue 
ces exemples. 

— M. Ernest Geoffroy, ancien élève de la Salpêtrière, vient d'être 
nommé interne de la maison impériale de Charenton. 
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PARALLÈLE ENTRE L'iDIOTIE ET LE CRjÉTINISME, PAR M. LEVEN. 
— SUR LE CRÉTmiSME DANS LES VALLÉES CAMONICA ET 
D'aOSTE, par m. s. BIFFI. — ESSAI SUR LE GOÎTRE DES 
HAUTES-ALPES ; QUELQUES CONSIDÉRATIONS SUR LE CRÉTI- 
NISME, PAR LE DOCTEUR MASSAIS. 

I. ^ On s*est, depuis une vingtaine d\innées, beaucoup occupé du 
crélinisme. Cet empressement est mérité. Une plaie hideuse qui, dans 
tant de contrées, envahit des générations entières, est, à la fois, une 
humiliation pour l'humanité et la science. Notre regretté maître, 
M. FerruSf attachait, en particulier, une telle importance à cette 
question, qu'après y avoir lui-même consacré un livre remarquable, 
il la proposa comme sujet d'un prix de 500 francs à décerner par 
la Soiciété médico- psychologique, à laquelle il fit don de la somme 
nécessaire. 

Les conditions n'ayant point été remplies, le concours reste ouvert, 
avec, d'ailleurs, une valeur double, grâce à la libéralité d'un autre 
membre, auteur aussi de beaux travaux sur les imperfections natives, 
notre excellent collègue, M. Belhomme. 

Néanmoins, insuffisants dans l'ensemble, plusieurs des mémoires 
envoyés développaient des faces intéressantes. L'un, notamment, dut 
être distingué par la Société qui l'honora d'une mention et d'une 
médaille d'or de 100 francs. Or, précisément, la thèse que nous si- 
gnalons émane de la même plume que cet écrit ; elle est issue des 
mêmes recheixhes. 

T. 1.— Juin 1861. 11 
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Darant son internat à la Salpétrière, M. Le?en dirigea son étude 
sar l'idiotie. On se demandait alors si cette infirmité n'était point as- 
similable au crétinisme. L'Académie de médecine avait sérieusement 
discuté ce problème, comme si Teflet pouvait être confondu avec la 
cause , un vice accidentel et local avec une détérioration endémique 
et constitutionnelle. Pour se procurer sur ce point des données 
comparatives, M. Leveii entreprit un voyage dans les Alpes. Il y ob- 
serva bon nombre de crétins, dont Texamen servit de base au paral- 
lèle qu'il avait en vue. 

Ce diagnostic, nos lecteurs doivent s'en souvenir, a déjà été éubli 
par i\l. le docteur Le Paulmier dans le Journal de médecine mentale 
(p. 54). M. Leven aboutit à la même distinction. Pour lui comme 
pour M. Le Paulmier, si l'occlusion de l'entendement procède pres- 
que infailliblement du crétinisme, il ne s'ensuit pas que celui-ci con- 
stitue une variété de Tidiotie. La scrofule, la syphilis, toutes les dé- 
générescences susceptibles, en agissant sur l'encéphale et le crâne, 
d'enrayer originairement l'essor intellectuel, pourraient, à ce titre, 
revendiquer une signification analogue. On devient idiot, sous toutes 
les latitudes et par une infinité de causes, en majeure partie directes. 
Le crétin, indépendamment de l'hérédité commune dans les deux 
cas , subit l'influence persévérante d'un milieu spécialement anti- 
hygiénique. Aussi, tandis que chez le premier, en général moins 
distant des attributs normaux, quelles que soient son exiguïté et sa 
déformation, les diversités sont innombrables, et pour aipsi dire, indi- 
viduelles , le second , toujours empreint du stigmate cachectique , 
offre notablement, selon les régions, des types uniformes; sa taille est 
petite, la prédominance des sucs lymphatiques rend les chairs flas- 
ques et pendantes ; la face est bouffie, à teinte bistre, le nez épaté, les 
lèvres grosses, les paupières œdématiées, le ventre saillant, les mem- 
bres, faute de muscles, grêles et quelquefois infiltrés. Sauf le crâne 
que recouvrent des cheveux châtains, les poils manquent ou sont 
rares sur les autres parties, au menton, au pubis, à la poitrine. La las- 
civité est l'exception. Dans les cas un peu avancés, les penchants 
vénériens sont faibles* ou nuls. Beaucoup, dont les organes sexuels 
sont rudimentaires ou les seins atrophiés, n'arrivent point à la ma- 
turité pubère. Seule, la tête, en raison, sans doute, soit de Tépaississe- 
ment des parois osseuses ou de l'accumulation sérouse que consta- 
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tent les autopsies dans le cerveau et ses membranes, présente un 
volume relativement considérable. 

Sous ce rapport, les idiots ne soutiennent point la comparaison ; 
non, toutefois, que la masse soit microcéphale. M. Lélut s*est livré I 
des mensurations dont le résultat moyen n'est pas sensiblement infé- 
rieur à celui obtenu chez les individus ordinaires. M. Leven, à l'exem- 
ple de notre honorable collègue, s'en est fait une arme contre Gall. 
Mais, dans un mémoire intitulé : « Examen des critiques adressées 
à laphrénologie »• et qu'a publié le journal Y Expérience , nous avons, 
il y a plus de dix-sept ans, montré l'inanité de l'objection. Ecartant 
à bon droit les faits pathologiques, Gall, en effet , la substance ner- 
veuse présumée saine, n'a soumis à son appréciation que les dimen- 
sions décroissantes dans l'ensemble ou les compartiments; et, ce qu'il 
avait prévu, surtout. quand l'amoindrissement portait sur la zone 
frontale, la privation mentale s'est constamment trouvée, au-dessous 
d'une circonférence de 17 pouces, en proportion avec le degré d'im- 
perfection organique. Quel parti aurait-il pu tirer des autres obser- 
vations dont quelques-unes, celles relatives, par exemple, à l'hydro- 
céphalie, eussent suflB pour dénaturer toute élaboration statistique? 

IL —Si, cequ'a tenté M. Leven, il importe d'établir les caractères 
du crétinisme, en rechercher les causes pour arriver aux moyens de 
le prévenir ou de le combattre n'est pas une tâche moins essentielle. 
C'est celle que s'est proposée M. Stephano Biffi, en parcourant avec 
soin les vallées Camonica et d^Aoste, et en livrante la publicité le résul- 
tat d'une enquête sérieuse et méditée. 

Il paraît à Milan, sous la direction du savant professeur Panizza et 
ayant pour rédacteur principal M. le docteur Strambio, nn journal 
hebdomamadaire très répandu, la Gazetta medica italiana lombar^ 
dia. Un des numéros, depuis plusieurs années, est consacré, tous les 
deux mois, aux sujets médico-psychologiques. Le contrôle supérieur 
en a été dévolu à l'un des aliénistes les plus estimés de la péninsufe, 
M. le docteur Verga, qui, pour cette partie, s'est adjoint des collabo- 
rateurs également compétents, au premier rang desquels figurent 
M. Al. Gamberini, médecin de l'hôpital Majeur, César Caslîglioni, 
directeur de l'établissement public d'aliénés de la Senavra et M. S. Biffi 
lui-même, médecin directeur de l'asile privé de Saint-Celse. 
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Ce dernier, dont nous avons eu roccasion traj>précier personnelle- 
ment le savoir et le zèle, s'est déjà acquis do beaux titres scienlifi- 
ques, notamment par ses remarquables aperçus sur la situation des 
asiles d'insensés en Allemagne, en Belgique et en France. Son tra- 
vail actuel revenaitde droit à V Appendice psychiatrique auquel Tau- 
teur prête un si actif concours. Dans le cercle qu'il embrasse , les 
développements sont d'ailleurs assez étendus, pour remplir près des 
deux tiers des fascicules de décembre 1860, et février 1861. 

M. Biffi commence par l'exposé des faits concernant la vallée Ca- 
monica. Cette vallée, l'une des plus grandes de l'Italie, traverse la 
Lombardie du nord au sud, en inclinant un peu vers l'ouest, sui- 
vant le cours de l'Oglio qui la baigne. D'espace en espace, les inter- 
sections des chaînes de montagnes lui créent, en quelque sorte, à 
droite et à gauche, des embranchements naturels. Evasée, rétrécie ou 
' anfractueuse, tour à tourelle offre, d'après les accidents du terrain, 
des emplacements où les habitations qu'elle renferme, tantôt s'épa- 
nouissent sur des pentes douces, d'autrefois se gi*oupent eu îlots dans. 
des bassins encaissés, ou se dissimulent dans les lacunes des rochers. 

Elle se divise en deux cercles, celui d'Edolo, en haut de la rivière, 
celui de Breno, à la partie inférieure. Sa population totale ei>t de 
5^,502 habitants sur lesquels 2kZ crétins, semi-crétins ou crétineux, 
en moyenne, 1 sur 22U, proportion relativement faible, comme nous le 
verrons entre autres à l'égard de la vallée d'Aoste. 

La répartition n'est point uniforme. Quelques districts sont exempts, 
d'autres particulièrement affligés. Mais quelque loi préside-t-elle & 
cette inégalité? Parmi les influences nuisibles, susceptibles, sinon de 
produire, au moins de favoriser la dégénérescence, en est-il qui, par 
vertu spéciale, doive encourir la responsabilité de>son développement? 
Sous ce rapport, la science n'est pas plus avancée que l'opinion. 

On a invoqué, isolément ou concurremment, les eaux, la nourri- 
ture, le sol, le site, les demeures, le séjour prolongé dans les élables, 
la misère, les mariages consanguins, la parenté goitreuse. M. Biffi 
examine chacune de ces causes, et n'en fait ressortir que la significa- 
tlon douteuse. 

Les uns ont accusé les eaux non aérées des glaciers, les autres celles 
saturées de sels calcaires ou magnésiens. Mais à Ponte di Legno, à 
Berzo supérieur, à Greno, «i Paisco, àLoveno, à Paspardo, à Ono, è 
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Losîne, dans le val d'Angolo oii l'o» bnit les premières, le goîire est 
rare, et il n'y a pas de trace du crétin isme. D'un autre côté, tandis 
que la même immunité règne à Berzo et h Malegno où les sources 
sont fortement salines, la double aiTeciion est (rès répandue à Cerveno 
et surtout à Arlogne où les eaux sont meilleures. 

Deux pays conligus reposent sur un sol identique : un est infecté, 
l'autre non; un troisième le sera dans des conditions géologiques 
différentes. 

M. fiiiS a vu des goitreux et des crétins dans des endroits situés à 
plus de 1,Q00 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Dalcgno, Ëdolo, Cevo, Combergo, Saviore, quoique heureusement 
exposés, sont atteints de la fatale plaie, qui épargne Sazza, enseveli dans 
des massifs de châtaigniers, Fressinc, perdu dans les bas-fonds du val ' 
de Saviore. 

L'étroiiesse et l'insalubrité de la plupart des maisons appellent des 
mesures hygiéniques ; mais ce vice n'est pas spécial à la vallée Ga- 
monica , et le mal s'introduit dans des familles passablement logées. 
C'est une habitude générale do passer l'hiver dans les élables, 
paysans aisés ou pauvres. En y entrant pour la première fois, on 
éprouve une suffocation momentanée. Néanmoins, on s'y accoutume, 
et il parait que la santé n'en souffre aucune atteinte. On a assuré à 
M. BiiBque les bestiaux en sortent au printemps plus gros et plus lui- 
sants qu'il n'y avaient été amenés. 

L'alimentation certainement est déf^ciueuse. Dans un pays qui 
produit le bétail et le vin^ on vit de lait, de pâtes, de bouillie et 
d'eau claire. Celte influence, toutefois, est générale, et dès lors insuf- 
fisante pour expliquer des effets partiels. 

Goitre et crétinisme auraient-ils une même origine? Cette opinion, 
défendue habilement dans ces derniers temps par les docteurs Savoyen 
et Fabre (de Meironnes), a éié non moins savamment combattue par 
le docteur Lombroso. L'importance attribuée au goitre sur la pro- 
duction du crétinisme ne parait pas non plus établie à M. Bifii. L'un 
peut exister sans l'autre ; sur 238 crétins, par lui observés, 98 n'a- 
vaient pas de goitre. Certaines familles ont des enfants intelligents 
goitreux et des crétins qui ne le sont pas. Enfin, chez beaucoup 
de sujets, il n'y a, de la part des père et mère sains, transmission ni di- 
recte ni ascendante. 



IM CRÉTINISME DANS LA TALLÈE CAMONICA. 

Cependant IVI. BifiB incline visiblement vers l'action héréditaire, 
et c'est ainsi qu'il se rendrait compte, à l'égard de diverses localités 
bygiéniqoenient favorisées, comme Artogne par exemple, du mélange 
.à une population robuste et svelte de nombreux groupes de goitreux 
et crétins difformes et cbéiifs, excroissances hideuses sur un beau 
corps. Le mal s'accroîtrait encore et se perpétuerait par suite des 
alliances que contractent entre eux ces infortunés, délaissés des autres 
habitants. 

Dans certaines contrées, le décroissemeilt du crétinisme serait 
notable. A Pontagna, à Temu, à Bomo, il aurait presque eniière- 
.ment disparu, grâce sans doute à de meilleures habitudes, à un ré- 
gime plus succulent, à la fréquencedes communications et des échanges 
avec le dehors, à l'essor industriel et agricole, et surtout à la convic- 
tion, chaque jour se vulgarisant, qu'une réserve doit être apportée 
à la formation d'unions désastreuses. Les crétins aujourd'hui y res- 
tent généralemeut célibataires. 

On a conseillé de faire de cette abstention matrimoniale l'objet 
d'une mesure législative. Comme en d'autres cas, le progrès de la 
.civilisation peut la rendre superflue, il dépend, en effet, de l'éiat, 
désormais édifié, des familles mieux éclairées, de tarir la source de 
l'infirmité, le premier en fondant pour les pauvres crétins une édu- 
cation physique et morale appropriée, en les recueillant dans des asiles; 
I les seconds en profitant des avantages offerts, en consultant le médecin 

aux moindres signes révélateurs, en fuyant, au lieu de rechercher, 
des liens monstrueux et compromettants. 
I M. Biffi a assisté à l'autopsie d'un crétin de dix ans. Crâne volu* 

I mineux , asymétrique , diploé injecté, adhérences et épaisissement 

de la dure- mère, suffusion séreuse des membranes, pâleur et flacci- 
dité de la substance neiveuse, ces lésions, comparables à celles anté- 
rieurement signalées, font présumer à notre confrère que l'altération 
du cerveau aurait, dans la genèse du crétinisme, un rôle initial et 
prépondérant, il ne donne son opinion, il est vrai, que comme une 
conjecture. £lle doit être fondée quelquefois; la diminution de Tin- 
fluence nerveuse ajoute à la prédisposition vicieuse de l'organisme. 
Mais ce ne peut être la règle, car 'l'intelligence n'est pas absolument 
imcompatible avec le crétinisme. 

Du reste, la présomption de M. Biffi justifierait la théorie de 
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m Ferras qui, tout en considérant cette dégénérescence comme une 
maladie Mius substantiœ, lui assigne l'hydrocéphalie pour condition 
pathognomonique. 

— La vallée d*Aosle, en Piémont, s*étend sur une longueur de 
vingt-cinq lieues, du flanc oriental du moni Blanc jusqu'à Ivrée. Iné- 
galement lai^e de 2 à ^ kilomètres, elle est parcourue par la Dore que 
grossissent les torrents qui descendent, de côté et d'autre, des vallons 
secondaires. Ceux-ci, étroits, profonds, tortueux, sont particulière- 
ment insalubres. Dans les bas-fonds, où sont situées les habitations, 
souvent surplombées par les rochers, l'humidité du terrain, Timmo- 
bilité de l'air, auquel se mêle une grande quantité d'acide carbonique, 
entretiennent une odeur nauséeuse. Chaque vacance, en rentrant 
dans 80D pays, le docteur Bich éprouvait un sentiment d'asphyxie 
pendant quelques jours. 

Plus'qu'en Lombardie, ces circonstances locales semblent avoir 
de l'importance. Là régnent dans les vallées de Challant, de Pelline, 
à Roysant, à Signayes, lo goitre et le crétinisme ; là se trouvent les 
populations étiolées, hâves et chétives. A Roysant, l'influence est si 
active que, depuis 1849, un père et une mèr^ sains, étant venus s'y 
fixer et ayant acquis de l'aisance, ont eu un fils unique crétineux. 
Le docteur Trombotto s'indignait de n'y entendre résonner aucune 
chanson rustique. Dans les lieux ouverts, comme les vallons de 
Brusson, Gressonay, à Excenex, les pâtures sont à la fois plus robustes 
et plus expansives. 

Dans la vallée d'Aoste, la proportion des crétins est considérable : 
sur 7/iOOO habitants 2181, ou 1 sur 35. Elle n'est dans le val Camo- 
nica que de 1 sur 224, et dans ia Valteline, la contrée la plus mal-» 
traitée de la Lombardie, de 1 sur 139, d'après les calculs des docteurs 
Verga et Castiglioni. Il y a donc, dans la circonscription qui nous 
occupe, sinon telle ou telle cause déterminée, au moins une action 
d'ensemble très eflicace. M. BifB, en eflet, là non plus, n'entrevoit 
point d'élément directement agissant. Seulement ce qu'il constate 
encore, c'est l'influence prépondérante de la transmission générative 
et des alliances consanguines. On lui a communiqué aussi une re- 
marque fort curieuse, et qui prouverait, si elle était exacte, combien 
l'ivrognerie peut fortifier le germe héréditaire. A. Carême, village 
aisé dont le vignoble fait la richesse, la maladie ayant depuis dix ans 
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détruit les récoltes, une sobriété forcée a remplacé les libations abu 
sives et aurait eu pour conséquence une diminution relative dans 
le nombre des enfants nés crétins. 

Quoi qu'il en soit, la plaie du crétinisme, là comme ailleurs, appelle 
la sollicitude. À Tinsiigation du docteur Trombotto, on avait fondé à 
rhospice d*Aoste un quartier de crétins, confié aux soins du savant 
docteur Bich. Ce quartier, malheureusement, a changé de destination, 
mais il est impossible que bientôt le gouvernement issu des derniers 
événements n'élève pas ce service urgent à la hauteur des aspirations 
de la libérale Italie. 

m. — Au moment où nous écrivions ces lignes, on nous remet- 
tait une thèse que nous devons signaler; car, ayant précisément pour 
sujet le goitre et le crétinisme, elle intéresse h France elle-même 
dans un de ses déparlements les moins avancés, celui des Hautes- 
Alpes. L'auteur, M. Massais, est un jeune médecin militairequi, ayant 
résidé longtemps à Briançon, en qualité de sous-aide major, a profité 
de son séjour pour étudier dans cet arrondissement deux aiïections 
qui y sévissent d'une manière cruelle. Le nombre des crétins^ nous 
l'avons vu, est dans la vallée Gamonica de 1 sur 22(i, dans la Valieline 
de 1 sur 139, dans la vallée d'Aosie de 1 sur 35. C'est, hélas ! tl 
sans que Ton s'en doute, dans des proportions bien plus énormes 
que le fléau atteint les populations de ce district. D'après un tableau 
de M. Niepce, que relate M. Massais, les cinq cantons, Briançon, 
Monetier, la Grave, Aiguilles, l'Argentière, comptant 29611 âmes, 
ne renfermeraient pas moins de 3620 dégénérés, 1 sur 8,18, savoir : 
crétins 306, goitreux 2619, goitreux et crétins 580. L'Argentière 
seul, sur 6621 présente un total de 1935. 

On ne saurait se faire une idée de l'état de misère et d'abjection 
où se trouve cette portion de notre territoire. Le i^ecrutement a peino 
à s'y opérer. M. Massais renouvelle même la proposition de le sus- 
pendre tnomentanément, afin de ne pas laisser le champ des mariages 
libre aux seuls individus défectueux. 

Quant aux causes, elles sont les mêmes qu'ailleurs. M. Massais 
partage sur l'hérédité les opinions communes. Quoique souvent 
connexe, le crétinisme ne lui semble pas devoir êti*e confondu avec 
le goitre M. Biffi n'a rien dit de l'absence de l'iode. La dégénères- 
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ceoce, baivanl M. iMassais, ne licni point à celle circonstance, pniâ- 
qae le goitre et le crélinistne s'observent dans une foule de localités 
où les eaux contiennent une notable quantité d'iode. 

On voit par là que la France aussi a sa tâche à remplir. Elégamment 
écrite, pleine de faits et d'aperçus saillants, la dissertation de 
M. Massais mérite, sous ce rapport, de flxer l'attention. Elle se 
recommande notamment aux médecins et aux administrateurs. 

Delasuuve. 



PSYCHOLOGIE. 



DE LA SENSIBILITÉ : DÉFINITION. 

SON DOUBLE CABACTÈRE, PHYSIQUE ET MOBAL. ^- SENSIBILITÉ 

PHYSIQUE : DIFFUSE, FONCTIONNELLE, SENSOBIALE. 

Après avoir, par une brève analyse, essayé de donner une notion 
exacte des attributs de l'intelligence, nous abordons maintenant, 
tentative non moins ardue, le second aspect du fonctionnement men- 
tal, la sensibilité. Ce mot relient à chaque page de nos écrits, figure 
dans une foule d'interprétations théoriques, sans une signification 
nettement mesurée. Quels sont de cette modalité du moi, et le cachet 
et les formes? Où commence, où finit son domaine? La méditation 
des auteurs ne nous a fourni, à cet égard, que des lumières dou- 
teuses. 

Pour Irs uns, Kani est du nombre, la conscience se confondrait 
avec la sensibilité. D'autres y subordonnent les inclinations et les 
passions, rangées par quelques-uns sous la dépendance du pouvoir 
volontaire, ou étudiées séparément. Elle serait encore, au gré des 
systèmes, une faculté, ou de pure réception, ou à la fois passive et 
active, c'est-à-dire comprenant, outre le sentiment de l'impression, 
l'ébranlement impulsif qui s'y lie. 

On l'a définie dans son but. Parle double aiguillon du plaisir ou 
de la douleur, de la joie ou du chagrin, de l'espérance ou de la 
crainte dont elle est la source, et qui, suivant une pittoresque exprès- 
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sion de M. Morel, sont comme les pôles du monde qu'elle embrasse, 
la sensibilité aurait, pour effet, triomphant de notre indolence nato- 
relle, provoquant nos efforts, de nous exciter à agir, soit pour nous 
procurer les choses nécessaires ou agréables, soit pour écarter les 
causes de mécontentement, de souffrance ou de danger. 

Cet aperçu n*est pas sans fondement. Il ne faudrait point néanmoins 
le généraliser. Entre ces états, jouir et souffrir, il y a des intersiédiai- 
res qu'on ne réussirait à leur assimiler peut-être que par les déduc- 
tions quintessenciées d'une dialectique subtile : beaucoup de sensa- 
tions semblent indifférentes. Liebnitz le reconnaît lui-même. 

Tout le monde, du reste, tombe d'accord sur la difficulté de classer 
les phénomènes de sensibilité, («ela tient à ce que, comme principe 
ou résultat, la sensibilité, fait réputé primitif, indéfinissable, se trouve 
intimement mêlée à toutes les manifestations intellectuelles, morales 
et affectives. La perceplipn, selon M. Renaudin, ne serait que la sen- 
sibilité traduite. Rpchoux professait la même idée en admettant, avec 
Gassendi, Condiilac, etc., que le sentiment, qui ne va jamais sans un 
certain degré de volition, vouloir et sentir étant inséparables, est la 
source immédiate de toutes les facultés. 

La pensée, à la vérité, peut, dans les cas dessinés, isoler de l'élément 
sensitif les actes conceptif et volontaire. Mais cette délimitation du 
passif et de l'actif apparaît beaucoup moins nette à l'égard, soit des 
intuitions, des velléités et des désirs, soit surtout de ces agitations 
intérieures, confuses, indécises, qui, émotions, sentiments, affections, 
penchants, passions, etc., constituent comme autant d'expressions 
symptomatiques de la sensibilité. La réaction est alors tellement 
inhérente à l'impression, elle la suit de si près, même l'impression, 
en se continuant, se joint si étroitement à elle, que leurs moments 
respectifs sont, en quelque sorte, uns, indivisibles. Au fond, si une 
différence existe, elle échappe, quoique théoriquement admissible, à 
une démonstration rigoureuse. Sous le bénéfice de ces remarques, en 
vertu du lien indiqué» nous maintiendrons dans notre examen des 
diversités sensitives les espèces contestables qu'on a coutume d'y 
rattacher. 

Certaines plantes donnent des signes de sensibilité. Bicbat admet- 
tait une sensibilité latente présidant aux actions moléculaires des 
organes. Il ne saurait être ici question de ces particularités chimico- 
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vitales. Psychiqaeinent, tout phénomène de sensibilité implique 
conscience, modification cérébrale, participation du moi : il faut que 
le moi sente. * 

Suivant les conditions de son origine, la sensibilité est dite physique 
ou murale. La première répond à toutes les impressions qui provien* 
nent du corps ou des sens, la seconde à celles qui naissent du jeu 
spontané ou accidentel des sentiments et des idées. iMais cette dis- 
tinction n'est pas [à ce point absolue qu'il soit toujours possible de 
fixer ou celle des catégories à laquelle les faits appartiennent, ou la 
part de chacune dans leur production, et de s'asservir, dans leur 
exposition, aux exigences de la nomenclature. 

On peut rapporter à trois chefs les manifestations de la sensibilité 
physique. Les impressions procèdent ou indistinctement des différeuts 
points de l'économie, ou de l'exercice des fonctions, ou de l'action 
sensoriale. Voyons le premier cas. 

Dans l'état sain, il y a pour l'homme des instants de repos où les 
sensations, peu accentuées, ne suscitent qu'une attention médiocre. 
Energiques, attrayantes ou pénibles, elles ont, au contraire, sur les 
dispositions de l'esprit et du corps une influence qui les fait apprécier, 
rechercher ou fuir. Leur intensité, leur nature, leur siège leur im- 
priment également des variations que l'expérience apprend à discer- 
ner, et dont on peut s'aider pour, remontant aux causes, en tirer de 
fructueux enseignements. Si Ton s'abrrte contre le froid, si l'on 
écarte de ses lèvres un breuvage amer ou insipide, on aime à s'épa- 
nouir aux rayons d'une douce température, à savourer le parfum 
d'une conpe remplie d'un délicieux nectar. Chaque organe, enfin, 
a plus ou moins sa sensibilité propre, chaque genre d'affection son 
mode de soufl'ranco. L'attouchement à la peau offre quelque chose 
de voluptueux ; le chatouillement provoque le rire jusqu'aux larmes; 
le prurit, la cuisson, le sentiment de brûlure accompagnent la plupart 
des éruptions cutanées. La douleur, gravative dans le phlegmon, 
est lancinante dans le cancer et l'ostéite» déchirante dans le rhuma- 
tisme. Les lésions abdominalesoccasionnent une dépression hypochon- 
driaque qu'on observe rarement au même degré dans les altérations 
pulmonaires les plus graves. Les névropathies se révèlent par des 
anomalies mobiles et bizarres. 
Dans les exemples relatifs aux fooctions, l'observation coudait à 
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des constatations analogues. Si leur accomplissement est libre et 
facile, rien de saillant ne se produit ; mais soumis, pour l'ordinaire, 
à d'incessantes vicissitudes, selon l'étal des appareils, Tidiosyncrasie 
du sujet ou les influentes ambiantes, il suscite fréquemment des mo- 
diûcations nerveuses qui ont leur contre-coup dans l'organisme. La 
circulation a ses troubles, Tentendement ses aberrations, la mens- 
truation ses orages, la marche sa fatigue. L'alimentation notamment, 
en raison de ses nécessités périodiques, motive une mention spéciale. 
A certains intervalles, l'avertissement de l'estomac se renouvelle. 
Ce n'est d'abord qu'une inquétude engageante, mais qui unit par 
être impérieuse, intolérable. La faim et la soif non satisfaites sont un 
des plus cruels tourments. Quelquefois le besoin est factice par dé- 
pravation maladive ou habitude vicieuse. Chez beaucoup d'ivrognes 
la soi/ appelle la soif. 

Quant au rôle des sens, nul n'ignore son extrême importance. 
Les impressions qui nous arrivent par cette voie sont innombrables, 
fécondes. C'est là qu'est le principal foyer où s'alimente la sensibilité, 
et partant l'intelligence. Toute connaissance, nous l'avons déjà vu, 
en dérive. Parleur conversion en idées, édifiés sur les propriétés des 
choses, nous entrons réellement en possession du monde, en partici- 
pation de ses joies et de ses douleurs, de ses espérances et de ses 
craintes. Il suffit d'un coup d'œil jeté sur l'action des divers sens 
pour entrevoir l'immensité de cet horizon. L'odorat et le goût sont 
les plus limités, et cependant, indépendamment des sensations char- 
mantes qu'ils mettent à notre portée, quels indices préventifs n'en tirons- 
nous pas pour nous guider dans le choix des substances favorables ou 
nuisibles? Beaucoup plus varié, le loucher, en nous rapprochant des 
objets, comporte aussi plus de certitude. Mais qui décidera surtout de la 
prééminence entre l'ouïe et la vue ? La cécité est un grand malheur ; 
les privations dues à la surdité sont-elles moins tristes? Il est beau de 
pouvoir contempler le ciel, d'embrasser instantanément l'ensemble 
et les parties d'un vaste panorama, mais quel bienfait que cette 
parole, moyen si rapide de communication et d'instruction qui, en 
facilitant nos relations avec nos semblables, nous permet d'échanger 
avec eux, dans le plus doux des commerces, nos aspirations et nos 
idées! 

Des causes locales ou éloignées peuvent exalter, affaiblir les sen- 
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salions, on, en les dénaturant, provoquer des illusions et des hallucina- 
tion.i. Celte éventualité commande la circonspection. Des organes 
directement lésés émanent aussi parfois des symptômes étrangers à 
Tordre des sensations. Ces cas appartiennent à la sensibilité générale. 
Après avoir signalé la triple source de la sensibilité physique, nous 
devrions peut-être reprendre les laits au point de vue du problème 
précédemment posé : »' Le phénomène de la sensibilité se borne-t-il 
à la conscience de l'impression perçue? »> Pour le dernier cas, la ques- 
tion, à propos des attributsde rentendement, a été tranchée d'une ma- 
nière négative, k l'égard des deux premiers, les doutes n'étant point 
éclaircis, nous nous en référerons à la réserve par nous exprimée pour 
ne pas aboutir de nouveau à une obscurité que nous allons retrou- 
ver non moins profonde en exposant les caractères de la sensibilité 
morale. Delasiauve. 



PATHOLOGIE. 



DES DIVERSES FOUMES MENTALES, 

Par m. DEIiASULUYE. 

PARALYSIE GÉNÉRALE. 

La paralysie générale, qui figure pour l'énorme proportion d'un . 
quart dans les tables de nos asiles, n'est pourtant connue que depuis 
un petit nombre d'années. Les désordres physiques dont s'accompa- 
gne la folie sont trop saillants, sans doute, pour n'avoir pas été remar- 
qués; mais l'idée qu'on s'en faisait détournait de leur élude l'atten- 
tion, dominée par l'état mental. La lésion des mouvements étant' 
exclusivement considérée comme la suite d'une dégradation avancée, 
on ne songeait point à en rechercher l'origine dans ses nuances les 
moins accusées; on se bornait à la constater quand elle était devenue 
toat h fait évidente. 

Baylc est le premier qui, dans s^a thèse inaugurale, en 1822, et, 
sous le litre, controversable peut-être, de Méningite chronique^ ait 
décrit la paralysie générale comme une forme séparée, distincte. Ce 
remarquable travail, basé sur de nombreuses observations exactement 
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recaeillies, présente de l'ensemble ei de la marche des symptômes 
une analyse si complète et si savante, qu*à part les opinions théoriques 
et quelques points de détail, les écrits ultérieurs n'en sont, pour ainsi 
dire, que la paraphrase. Le juste retentissement qu'il obtint encou- 
ragea, du reste, Bayle à donner de l'extension à ses recherches dans 
un volume qui parut deux ans plus tard, en même temps que le traité 
non moins important de M. Calmeil « De la paralysie incomplète 
considérée chez les aliénés. •> 

Depuis CCS publications, on s'est beaucoup occupé de la paralysie 
générale. On s'est demandé surtout «n quoi consiste et de quelle 
manière devait être envisagée cette maladie. La paralysie générale est- 
elle une affection sui gêner is, ayant ses phénomènes propres, son 
origine indépendante, ses phases déterminées? Ou bien ne doit-elle 
être considérée que comme une complication des maladies mentales? 
Est-il même nécessaire qu'elle coïncide toujours avec un désordre 
quelconque de l'intelligence, et ne peut-elle exister sans délire? 

La diversité synonymique dénote, dès l'abord, une divergence de 
théories. La dénomination de Méningite chronique, adoptée par 
Bayle, tout en tranchant la question quant à la distinction du mal, 
ne préjuge point l'expression symptomatique. En prenant, au con- 
traire, pour titre d'une eicetlente thèse souteffue sur le même sujet, 
de la paralysie incomplète des aliénés, M. Délaye subalternise évi- 
demment la lésion musculaire à la lésion morale. De même de 
M. Calmeil, qui, néanmoins, par une légère variante dans les ternies, 
semble y apporter plus d'hésitation. 

Plus récemment, inclinant vers une opinion opposée, M. Baillarger 
a pensé que l'affaiblissement des mouvements était, sinon toujoura, au 
moins souvent primitif, dominant, et que, si cette antériorité était mé- 
connue, c'est qu'on ne remontait point au delà des premiers troubles 
intellectuels. On est allé plus loin : sous le nom de progressive^ on a 
admis une variété dans laquelle l'altération musculaire pouvait arriver 
à un degré très avancé, devenir même funeste sans désordre notable 
de l'intelligence. M. Lunier, dans un travail étendu, a notamment 
exposé d'une manière savante toutes les particularités de cette forme, 
signalée par Requin et Sandras. La paralysie générale progressive a 
même reçu une sorte de consécration scientifique des ingénieuses 
ex} ériences auxquelles s'est livré M. Duchenne (de Boulogne). 
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Suivant Marshall Hall, la portion supérieure de la mcelle épinière 
serait, on le sait, ' le siège d'une action réflexe en vertu de laquelle 
toute impression sur un organe, transmise à ce foyer, en émergerait, 
pour revenir au point de départ; de sorte que la réaction locale, loin 
de puiser son principe dans la partie même aiïcctée, l'emprunterait 
aa centre nerveux rachidien. 

Or, partant de cet aperçu, M. Ducbenne s'est demandé si dans lé 
paralysie progressive, que l'on supposait résider dans la moelle épi- 
nière, par opposition à l'origine cérébrale de la paralysie ordinaire^ 
l'électricité ne pourrait jeter quelque jour ; si, par exemple, la dimi- 
ootion ou l'abolition probable du pouvoir réflexe ne se traduirait point 
par des modifications correspondantes dans la sensibilité galvanique^ 

L'expérimentation vint confirmer cette conjecture. Chez plusieurs 
malades galvanisés, les membres ou demeurèrent inertes, ou n'éprou- 
vèrent que de faibles contractions. Une contre-épreuve nécessaire 
eut lieu dans mon service même. M. Duchenne, accompagné de 
M. Brierre de Boismont, y soumit publiquement aux courants élec* 
triques six paralytiques généraux, et chez tous se produisirent deà 
contractions, comme à l'état normal. 

Toutefois, dans des cas de diagnostic facile, l'application électrique 
n'eût été qu'un moyen de curiosité. Mais on s'aperçut bientôt que 
beaucoup de paralysies, d'abord progressives, dégénéraient plus ou 
moins rapidement en paralysies ordinaires, et qu'un grand nombre 
aussi n'étaient pas réfractaires à l'action électrique. Il y avait donc à 
établir une distinction entre les espèces paralytiques elles-mêmes, les 
unes appartenant au cerveau, les autres à la nooelle épinière. L'expé- 
rioientation devenait dès lors précieuse pour la délimitation des cas 
équivoques. 

iNous nous contenterons d'avoir attiré l'attention sur ce point. Les 
.paralysies spinales étant comparativement rares, notre examen devra 
se circonscrire à la forme là plus habituelle, soit que, ûhs le début, 
elle s'accompagne de trouble intellectuel, ou que celui-ci n'apparaisse 
que plus ou moins avant dans son cours. 

Pour sVn faire une juste idée, il ne faut pas se borner à l'évolution 
controversée des symptômes. La pensée doit se diriger, au contraire, 
vers la transformation subie par le cerveau, afin d'en déduire les 
conséquences probables dans les manifestations fonctionnelles. L'opi- 
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nion, à cet égard, esiloin d*ôtre fixée. Ce que les uns, avec Bayle, 
font dépendre d'une méningite chronique, les autres, avec M. Délaye 
ou !\1. Galineil, TaUribuent à une altération de la substance grise, à 
une encéphalite ou à une inéningo-encéphalite, etc. Pour nous, 
outre ces modes,, individuellement admissibles, il s*opère, dans la 
majorité des cas, une modificalion du tissu moléculaire, graduelle el 
insaisissable. Mais, quelle que soit la lésion, il est présumable da 
moins que, étendue en proportion des muscles simultanément atteints, 
elle affecte profondément les fonctions cérébrales. 

Or, ces fonctions ne sont pas d'un ordre unique ; le cerveau pré- 
side à la fois au mouvement, à rintelligence, à la sensibilité. Cette 
dernière ne fournit que des signes latents jus(|u'ici peu appréciés. 
Quant au mouvement et à l'intelligence, on concevrait avec peine 
qu*on dût en scinder les manifestations. Sait-on, d'abord, quel est le 
foyer précis de ces modes fonctionnels ; s'ils ont pour siège com- 
mun l'encéphale en masse, ou séparéiuenl des portions isolées de cet 
organe? Une certaine distinction existe, puisqu'on voit des dévialioos 
intellectuelles. et morales exemptes d'altérations musculaires, et réci- 
proquement. iVlais le mal, circonscrit dans un point, respecte-t-il 
les régions voisines? Et s*il en franchit les limites, comme cela est 
Indubitable, u'est-il pas probable que les deux ordres de symptômes, 
physiques et moraux, suivent dans leur relation originelle, les varia- 
tions topographiques de l'altération cérébrale? 

Sous ce rapport, l'expérience confirme pleinement la théorie. 
Tantôt la diminution des mouvements se dessine la première ; d'au- 
tres fois c'est la divagation mentale ; le pins souvent leur développe- 
ment est parallèle. Rarement l'appareil symptomatiqne demeure con- 
centré dans un seul ordre de phénomènes. 

Cette diversité, importante à considérer, ne suffit point, toutefois, 
pour caractériser autant d'espèces particulières. En fait de classifica- 
tion, la science renferme des éléments plus directs dans les conditions 
même d'où la maladie procède. 

La paralysie généiale, en effet, n'est pas exclusivement primitive, 
spontanée, idio|)athique ; dans beaucoup de cas consécutive, symp- 
toinailque, comme et en même temps que la démence, avec laquelle 
elle se confond presque toujours, elle succède aux diiïérenies folies 
et aux grandes désorganisations cérél)ral<*s : aux méningo-encéplialites, 
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aux apoplexies, aux ramoliisseinenls, etc. La répéiilion des accès épi- 
leptiques amène iofailiibleaient une paralysie générale qui a ses 
caractères spéciaux. Celte affection complique également le délire 
ébrienx, l'encéphalopalhie saturnine, etc. M. fiaillarger en a signalé 
une variété inhérente à la pellagre ; et nous même, en 1839, chez 
deux individus convalescents du choléra, avons constaté les signes 
physiques et moraux les plus tranchés de la paralysie des aliénés. 

Evidemment, la question d'évolution s'efface ici devant la question 
pathogénique. Pour le pronostic et le traitement, il n'est point indif- 
férent qu'on ait affaireà telle ou telle espèce. Il importe, dès lors, que, 
les comprenant toutes, l'examen rapporte chacune à son origine res- 
pective. Traçons d'abord le tableau de la maladie dans son expression 
la plussimple, dans son type, pour ainsi dire, rationnel et abstrait ; nous 
indiquerons ensuite les particularités des autres divisions. 

Paralysie générale idiopathique. -* Une des circonstances de 
cette variété morbide les plus iniéressantc3, au point de vue des ap- 
plications thérapeutiques et légales, est lu période d'invasion. Il est 
rare que les symptômes acquièrent d'emblée un caractère décisif et 
incontestable. L'incubation est, pour l'ordinaire, longue, graduelle, 
insensible. Le physique et le moral subissent des modifications dont 
on est loin, le plus souvent, de soupçonner la nature et les dangers. 
Les malades se plaignent fréquemment de céphalalgie « de pesanteur de 
tête, d'étourdisseraents passagers; le sommeil est lourd, troublé par 
des rêvasseries; un assoupissement inaccoutumé, plus ou moins fort 
et durable, suit les repas, surtout le soir. A ces signes correspondent 
de vagues inquiétudes , une certaine morosité. 

Cet état persiste quelquefois des mois entiers, des années, puis la 
scène change d'aspect. Une sorte de confiance tend de plus en plus 
à remplacer l'abattement; l'espoir se mêle aux appréhensions; le sen- 
timent de malaise s'affaiblit; momentanément séduite partie riantes 
perspcctiveii, l'imagination développe un besoin de cliangement qui 
constitue un tourment véritable. C'est alors qu'apparaît dans le carac- 
tère, les idées, les habitudes , les affections et la conduite, cette 
mystérieuse transformation qui jette l'alarme dans les familles. Le 
malade n'apporte plus à ses occupations journalières la même aptitude 
ni la même assiduité. Il commet des oublis, des erreurs, des mala- 
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dresses. Le cercle dans lequel il se meut ne loi semble plus asse 
large; il veut s'agrandir ou s'é^iÇTer. D'obstacles à ses projets insen-* 
ses, il n'en connaît point ; la baguette d'une fée ne les ferait pas dis^ 
paraître d'une façon plus magique que sa volonté. Pour atteindre un 
but que souvent il poursuit avec une ténacité contradictoire en appa«> 
rence avec son inconsistance morale, aucun sacrifice ne lui coûte i 
temps, argent et peines. 

On conçoit tout ce que, dans la famille surtout, une telle tendance 
doit soulever d'oppositions ; son humeur s'en irrite, et, malgré sa 
douceur naturelle et l'imprévoyante générosité qui dérive du chan- 
gement morbide, il devient irascible , impérieux , dominateur. Le 
sentiment des bienséances, qui s'efface, le livre en outre à de funestes 
entraînements. Souvent, et parfois même avec un vague besoin de 
s'étourdir sur son état, il s'adonne à la boisson, circonstance d'autant 
plus fâcheuse que non-seulement elle contribue à aggraver les acci- 
dents, mais qu'en en voilant la cause et faisant considérer ce pro- 
grès comme un signe d'inconduite, elle ajoute à l'irritation contre le 
malade et éloigne des soins chaque jour plus impérieusement récla- 
més. On peut, d'ailleurs, être confirmé dans cette erreur par une 
antre particularité notée dans ces derniers temps, la diminution des 
excitations sensuelles. Comment expliquer, sinon par d'illégitimes 
infractions) une indifférence inaccoutumée? Ce symptôme, toutefois, 
ne doit point être généralisé ; car, dans beaucoup de cas, les pen- 
chants n'éprouvent que des variations insensibles. Chez quelques 
personnes même la modération sous ce rapport fait place à une véri^ 
table salacité, passagère ou intermittente. 

De ces aberrations encore indécises, l'intervalle est court à une per- 
turbation plus manifeste. Sortant du domaine des espoirs exagérés et 
des chimères possibles, tout à coup les illusions prennent des pro- 
portions fantastiques. Réalisant dans les conditions incohérentes du 
rêve, Timaginaiion transforme en possesseur des avantages les plus 
excentriques le simple aspirant à la fortune ou à la gloire. Un beau 
matin, on se réveille millionnaire, grand seigneur, prince, général, 
négociant, ingénieur, etc. On circule en voiture, on s'installe dans 
des cafés ou dans des restaurants splendides ; on achète marchandises, 
chevaux, équipages ; on tire pour des sommes fabuleuses sur son notaire 
oason banquier ; on s'inscrit, chez son collègue, le préfet ou le ministre; 
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on lui adresse des demandes ou des projets; on aboutit enfin, à force 
d'extravagances, du commissariat de police à une maison d'aliénés. 

L'invasion toutefois u*aflecte pas invariablement celte marche, la 
plus habituelle. Dans bon nombre de cas , il se produit , parfois 
même dès le début, une agiution maniaque susceptible de masquer 
momentanément le caractère du mal, mais sur laquelle, aux traits 
arrêtés de la physionomie, à la forme expansive et ambitieuse du dé- 
lire, ne se trompent guère les aliénistes exercée Quelquefois aussi, 
sans cause appréciable, on par une sorte de conscience de la situation 
morbide, les idées revêtent ou conservent une teinte mélancolique et 
chagrine qui peut dégénérer en lypémanie. Cette disposition que 
nous avons depuis longtemps signalée, et sur laquelle M. Bailiarger 
a si fort insisté dans ces derniers temps, n'est pas d'ailleurs exclusive 
des précédentes, auxquelles elle s'associe fréquemment. L'aspea des 
sentiments change chez certains malades d*un jour, d'un moment k 
l'autre, et tel le matin était jubilant, qni le soir pleure et se désole, 
se croyant voué à la ruine, au déshonneur, à l'impuissance, à la mort, 
à la destruction de ses organes ou à toutes sortes de supplices. 

Dans cette période, la mémoire conserve d'ordinaire une apparente 
activité que n'offre point la démence proprement dite. Sa diminution, 
par exemple, va rarement jusqu'à l'oubli des dates ou à la confusion 
des souvenirs saillants. Elle se révèle surtout par de fréquentes omis- 
sions, par d'éiernelles redites, par la mobilité des propensions, par 
l'incohérence des actes. 

De Crozant a signalé un phénomène que M. Lunier aurait con- 
suté lui-même : c'est une'anesthésie cutanée plus ou moins étendue 
qui ne tarderait pas h s'effacer. Un pareil fait a besoin d'être con- 
firmé par de nouvelles observations. On s'expliquerait mieux une 
perte progressive de la sensibilité que cette aneslhésie passagère. 

Dans la forme spontanée, la lésion musculaire, parfois primitive, 
mais plus souventconsécuiive, peut rester longtemps indécise et comme 
masquée par les aberrations mentales. On ne sait pas toujours par 
quelle partie elle commence, ou si toutes sont simultanément atteintes ; 
mais c'est à la face qu'eu général s'en trahissent les premiers signes. 
Les lèvres, les joues, les paupières sont le siège d'une sorte de fré** 
missement vibratoire, de trémulation qui imprime à la physionomie 
un léger cachet d'hébétude; la langue aussi tremblote, la parole est 
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hésitante, la prononciation embarrassée. Ces changements, du reste, 
éprouvent de nombreuses oscillations qui, chez certains malades, 
rendent nécessaires des examens attentifs et répétés. Il y a des inter- 
valles plus ou moins longs et, dans la journée même, des heures où 
l'altération des mouvements est presque imperceptible, d'autres où 
elle est tout ^ fait évidente. Gela dépend des variations barométriques 
ou des conditions dans lesquelles se trouve l'économie. Plus l'atmos- 
phère est lourde ou brumeuse, plus la gêne augmente. On la cou* 
State mieux au lit que debout, le matin ou le soir qu'aux autres pé- 
riodes quotidiennes, après qu'avant les repas, au calme que dans 
l'agitation, dans un entretien languissant que dans une conversation 
animée; toutes les fois, en un mot, qu'une excitation quelconque ne 
vient point en aide à l'influx nerveux défaillant. 

Ainsi déclaré, le mal tend, à peu près inévitablement, à une ter^ 
minaison fatale : les exemples de guérison sont rares et équivoques. 
Mais le cours des accidents n'est point uniforme. Certains malades 
succombent en quelques mois, aux progrès d'une désorganisation 
rapide et continue; chez d'autres, l'état reste indéfiniment station^ 
naire. On voit, enfin, chez un non moins grand nombre, avec de 
dangereuses exacerbations, alterner des rémissions inespérées qui 
peuvent simuler la convalescence. On s'explique, d'ailleurs, ces alter- 
natives par la fréquence des congestions cérébrales qu'amène le tra- 
vail morbide et qui, parfois, en ont été les premiers indices : la cir- 
culation, momentanément, se ralentit, les vaisseaux encéphaliques 
s'engorgent, et, comme conséquence de cette oppression locale sou- 
vent voisine du coma apoplectique, les symptômes de démence et de 
paralysie s'accroissent pour s'affaiblir ensuite jusqu'à la reproduction 
de nouvelles crises, apportant chaque fois un dei^ré de plus à la mala- 
die. Dans ces diverses étapes, les idées, d'abord exaltées et variable^ 
ment préteniieuses, deviennent incohérentes, nulles ; le corps s'af- 
faisse; l'articulation de la parole exige des eiïorts de plus en plus 
grands; les jambes refusent leur appui, et le paralytique, obligé de 
s'aliter, arrive par gradations insensibles au dernier terme de l'a- 
néantissement, à moins d'être prématurément emporté par une 
affection intercurrente, une suffocation traumaiique, ou l'une des 
complications que nous venons de décrire. 



DE L'ISOLEMENT DES ALIÉNÉS 

sous LE RAPPORT HYGIENIQUE, PATHOLOGIQUE ET LÉGAL (1), 
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Cherafier ém la Léeioa rhooDMr, 
Direclew- propriétaire da la maiMn de fauté da ChéUccv-^csiil-iracf, prés Pari*. 



Avoir montré les améliorations introdoites dans les asiles et les 
garanties qo'ils offrent au double point de vue dn traitement et de 
la sécurité individuelle , c'est implicitement^ par anticipaiian ^ les 
avoir justifiés des griefs articulés contre eux. Il sera bon, toutefois, 
en formulant les principales objections , de les examiner isolément. 
En voici une première : 

— On comprend , à la rigueur , la séquestration pour l'insensé, 
qui, en proie à une agitation incohérente , n*a la conscience de son 
état ni de ses actes. Mais tous ne sont point dans ce cas. Il y en a 
qui, sauf leurs idées fixes ou leurs tendances fâcheuses, jouissent 
d'une raison apparente, ont un vif sentiment de la dignité et de la 
liberté. N'est-ce pas, en les irritant par un contact humiliant, les 
exposer à toutes les chances d'aggravation, que de les obligera vivre 
en compagnie des fous ? quelle forte tête résisterait longtemps à un 
pareil régime? 

L'argument est de nature à faire illusion. Il a même son côté vrai : 
rien de plus commun que les récriminations violentes de certains 
malades contre les auteurs ou complices, employés, parents, médecins, 
juges, etc. , d'une détention injuste elarbttraire. On oublie, toutefois, 
que de deux maux, il faut éviter le pire, qu'on parti est à prendre, et 
que la convenance ici n'est ((o'un choix judicieux entre des incon- 
vénients opposés. Ce n'est point de gaîté de cœur qu'on songe à iso- 
ler un aliéné ; nécessité vaut loi. La calamité est dans la folie, non 
dans la mesure. Guérir s'il est possible, prévenir de dangereux écarts, 
tel est le devoir imposé par les lois de l'humanité et de la préservation 
sociale. Le problème se rédoit donc à ces simples termes : comment 
satisfaire à cette double exigence ? 

(t) Voyez naméros de mars, pa$;c 78, avril, page it9 et mai, page 146. 
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Or, nous l'avons ifu, la liberté pour le fou est un écneil ; le trouble 
mental ne peut que s'accroître dans le milieu où il a pris naissance ; 
si l'option est interdite au pauvre, l'isolement à domicile ou dans une 
maison particulière ne comporte pas, oiéme p^ur les classes les plus 
riches, des avantages égaux à ceux des établissements. 

Au surplus, l'impression qu'on rédoute, généralement momentanée, 
modiCe souvent, d'une manière favorable, la direction des idées. 
L'émotion, la surprise, Tétrangeté d'une situation insolite, la contra- 
diction médicale suscitent de salutaires réflexions. Beaucoup, faisant 
retour sur eux-mêmes, doutent, puis se convainquent de leurs erreurs. 
Ce changement est quelquefois si subit qu'il est le prélude de la 
convalescence. Transformé ainsi, dès le lendemain de son entrée, un 
lypémaniaqueqne nous avait adressé M. le docteur Pâtissier put sortir 
guéri après quelques semaines. 

L'expérience parle plus haut que les prévisions théoriques. Dans 
un asile où l'on se sent comme enveloppé par une atmosphère d'ordre 
et de discipline, où l'ascendant du chef est absolu, la consigne des 
serviteurs bienveillante mais rigide, tout, ponctualité du service, occu- 
pations, moyens de traitement, exercices, disposée la soumission, et 
tel qui, chez lui, despote incoercible, mettait aux abois sa famille, 
accepte, doux et résigné , un régime et des prescriptions commandés 
par sa condition maladive. Là est le frein indispensable. 

Le nombre des aliénés est petit, à qui la répulsion pour l'asile cause 
un préjudice réel; et, à cet égard, on aurait tort de s'en rapporter à 
ceux de ces infortunés qui profèrent les plaintes les plus amères , ces 
cauchemars du médecin, des autorités, des parents étant , pour la 
plupart, frappés d'incurabililé. 

— - Four les aliénés vivant en commun, la cohabitation fournirait 
une occasion incessante et désastreuse de sévices, de rixes, de propos 
offensants. Ce péril n'est point à craindre, lorsque , dans des quar- 
tiers convenablement répartis , le personnel suSisant des employés 
permet une surveillance exacte. On parle aussi d'une contagion mo- 
rale et réciproque produite par le spectacle des manifestaMons folles ; 
nous sommes encore à en constater des exemples. Cette vue agirait 
plus sur des hommes sains que sur des malades absorbés dans leur 
propre pensée. 

^ Enlever un mélancolique à sa famille qu'il chérit, renfermer 
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on monomaniaqae qui, prétendant qu'on veut Tempoisonner, le faire 
mourir, attribue aux siens ces intentions odieuses, n'est-ce pas ajou* 
1er aux souffrances morales de l'un, donner une base i la persuasion 
de l'autre ? Oui ; mais si précisément la triste^e , les craintes , le 
désespoir, les soupçons ont eu leur origine au sein même du foyer 
domestique, si, loin de s'y amender , ils s'y sont enracinés, fortifiés, 
traduits en manifestations dangereuses, si la répression est nnlle, le 
traitement impossible, n'est-il pas rationnel de soustraire les malades 
à un séjour nuisible et de rechercher dans un milieu approprié des 
moyens de protection et de salut? Combien de guérisons ne pourrions- 
nous pas citer qui , sans cette détermination prudente , n'eussent 
jamais été obtenues? 

— On redoute , après la sortie , le ressentiment de la captivité. 
Ceux qui, à cet égard, font des reproches, ne sont pas guéris. La 
reconnaissance pour les soins prodigués est beaucoup plus habituelle. 

— Certaines personnes d'une conscience timorée tremblent de 
participer à un acte arbitraire, illégal, exorbitant , en adhérant au 
placement d'un père, d'une mère, d'un frère ou d'une sœur. Devant 
l'opportunité constatée par la science et les garanties offertes par la 
législation de 4838, ces scrupules honorables doivent s'évanouir. 

— Un argument plus sérieux et dont nous n'avons garde de mé- 
connaître la gravité, résulte de cette sorte de dépréciation qui, dans 
l'opinion publique, s'attache aux individus placés dans les asiles, et, 
par n^lheur , s'étend à la parenté elle-même. Nou3 savons surtout 
quels obstacles elle peut apporter aux unions les plus souhaitées, soit 
qu'on appréhende les suites d'une transmission héréditaire ou, à plus 
forte raison, que l'un ou l'autre des jeunes gens ait subi une atteinte 
directe. 

Pourtant iJ ne faut point exagérer. L'affection est-elle passagère : 
le triste épisode s'oublie aisément. Qui n'est exposé à quelque 
désordre momentané des fonctions nerveuses ? Si elle doit être du- 
rable, il est bien difficile que, même dans le domicile où se trouvent 
tant de témoins indiscrets, on réussisse à la dissimuler longtemps. 
Sous ce rapport, d'ailleurs, la susceptibilité ne s'émouvaut guère que 
dans les classes riches, rien n'empêche de faire croire à un voyage 
ou à une habitation particulière. Le mystère sera d'autant plus as- 
suré que les chefs des établissements tenus au secret par devoir 
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n'iDscriveul souvent sur leurs registres que les préuoins et les im- 
tiales (lu uora des pensionnaires qu'ils reçoivent Dans un écrit récent, 
un savant aussi remarquable par le talent que passionné pour la 
liberté, M. de Gastelnau, s*est élevé avec force contre la trop grande 
fréquence des placements qu'il considère comme an attentat à la 
plus belle des prérogatives huiuaines. Selon lui , le séjour étiolant 
des asiles énerve les facultés morales et affectives. Il regrette poar 
les aliénés la vie de famille, même la satisfaction d'un besoin naturel 
et impérieux, celui de Tonion sexuelle. 

Sous sa plume élégante, ces propositions revêtent les couleurs de 
ridylie. An point de vue d'une observation sévère, elles nous 
semblent tout simplement paradoxales. Quel homme, ayant perdu sa 
raison, le délire fût-il limité, est capable d'une conduite judicieuse? 
Ne voit-on pas tous les jours de malheureux insensés, répulés inoffen- 
sifs, et qu'on avait laissés libres, commettre inopmément les actes 
les plus graves, des fortunes considérables disparaître , des familles 
entières tomber dans la misère par suite soit de leurs folles spécu- 
lations ou des abus auxquels les expose leur faiblesse intellectuelle? 

Puis, sur quoi se fonde-t-on pour déclarer déprimant le régime 
des asiles? Oublic-t-on que ceux, entre autres, dont on prend la dé- 
fense, c'est-à-dire dont l'intelligence n'est pas complètement troublée 
ou affaiblie , y trouvent un milieu social et, dans les distractions in- 
cessantes et variées que procurent le travail, la lecture, les exercices, 
les jeux, les promenades, etc. , des aliments d'activité et de traitement 
impossibles à réaliser ailleurs? 

On ne compte point avec l'indifférence des uns et l'espoir des 
autres. D'ailleurs, à moins que l'état mental s'y oppose* les com- 
munications avec les proches sont favorisées et réglées selon la con- 
venance et le plus grand intérêt des malades. Aussi n'a-t-on pas lieu 
de s'étonner, si rétablissement est bien dirigé, que la santé des 
aliénés se maintienne parfaite, que les chances de longévité augmen- 
tent pour les incurables, et que les 2/3, si ce n'est les /i/5, de ceux 
qui sont susceptibles de guérir sortent promptement rétablis. 

Pour quelques-uns l'influence est immédiatement sensible. Ils 
entrent œdématiés, bouffis, congestionnés. Sans sommeil, refusant 
la nourriture, rèfractaircs à tout mouvement et à tout prescription , 
se complaisant dans leur malpropreté, irritables, grossiers dans leurs 
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paroles, on ne pouvait vaincre leur indocilité. Sous la dépendance de 
la règle, dans une almospbèrc de calme et de repos, à Tabri de tout 
souci, de tout embarras, de toute cause irritante, bientôt une méta- 
morphose s*opère : ils se lèvent, se couchent, mangent à des heures 
fixes, prennent part aux travaux, aux exercices^ aux récréations, 
acceptent les remèdes et recouvrent ainsi avec la vigueur corporelle 
une énergie morale du meilleur augure. 

Quant aux voluptés sexuelles et au mariage, nous ne concevons 
vraiment pas qu'on puisse sérieusement les demander pour les 
aliénés. Sans reproduire ce qui a été dit des procréations hérédi- 
tairement entachées qu*on doit empêcher à tout prix, qui ignore que 
ce spasme qu*on a comparé à une épilepsie passagère et dont nous 
avons déjà signalé les dangers, est, en ce qui concerne la production 
ou la cure de la folie, de toutes les surexcitations cérébrales la plus 
funeste ? 

Cette considération seule motiverait des mesures préventives dans 
une foule de cas, où dans l'existence libre, la salacité, affectant des 
allures perverses et cyniques, imagine des ra£Bnements à peine rêvés 
par le marquis de Sade. Sans souci de sa dignité, de sa réputation, 
un de nos anciens malades, faisant sa demeure des maisons de pro- 
stitution, entretenait un honteux commerce avec des repris de justice 
qui, non contents d'exploiter sa faiblesse, menaçaient sa famille de pro- 
cès scandaleux. Un autre réunissait chez lui des petits garçons et 
des petites filles pour des scènes licencieuses auxquelles il ne rougis- 
sait pas de participer. Considéré comme aliéné, il fut de nouveau 
séquestré dans un asile. Un troisième, hôte assidu d'un lupanar, y 
attirait des soldats et des gens mal famés. II leur faisait des cadeaux, 
des pensions et trouvait cette conduite toute naturelle. Le placement 
devint également nécessaire. Une jeune dame de haute condition et 
bien élevée avait épousé un mari riche aussi et rempli de prévenances. 
Bientôt, bravant toute pudeur, elle s'affiche avec des amours sans 
choix, quitte le toit conjugal et s'engage dans une maison de tolérance 
où, lassata non satialay elle s'abandonne à toutes les ardeurs de 
Messaline. 

Ces cas ne sont-ils pas du délire frénétique , et l'isolement qui les 
prévient ou les corrige n'est-il pas préférable au scandale qui les 
perpétue ? 
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Ce n*«8t point ici le liea de traiter la question du mariage qni ap- 
pelle des développements particuliers. £n principe, quand la raison 
est affaiblie, altérée, il ne saurait avoir que des suites déplorables. 
Sans vouloir soulever le voile qui ferme le sanctuaire des intimités 
conjugales, il sufGt, néanmoins, d'envisager un ménage dans tontes 
ses péripéties pour voir surgir, 9i chaque pas, les difficultés, les dangers, 
les amertumes. Comment attendre d'un malheureux insensé qu'il 
règle avec discernement les intérêts de sa maison, qu'il y maintienne 
l'harmonie, qu'auteur d'enfants sains, il les instruise par l'exemple, 
que, déférent pour son conjoint , il observe à son égard toutes les 
lois de la décence ? Sa dissolution, ses caprices, son ineptie, ses vio- 
lences ne seront-ils pas, au contraire, ane cause perpétuelle de ruine, 
de désordres, d'affliction et d'alarmes? Telles sont, du moins, dans de 
•pareilles unions, les chances qu'on encourt 

Il est, nous le savous, des positions délicates : tel est sous ie coop 
de l'hérédité, a manifesté des tendances bizarres, fait preuve d'une 
sagacité bornée, éprouvé des troubles nerveux, même une aliénation 
passagère. Les thèses absolues ne sont point de notre goât. Mais si 
nous ne proscrivons point le mariage quand même, nous pensons 
que, lorsque le médecin , par exemple , est appelé ^ donner alors 
son avis, il ne doit se prononcer qu'avec une circonspection extrême. 

(La êuite au prochain numéro,) 
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Sous ce titre. Les préceptes du mariage (1), M. le docteur Seraine 
a composé un charmant ouvrage dont la troisième édition vient de 
paraître. Nous en extrayons le passage suivant, qui traite d'un sujet 
déjà envisagé dans un même esprit, mais à un autre point .de vue, 
par M. L.-A. Meunier. Ce dernier (page 91) a esquissé le rôle de la 
Jlamilie dans réducatioo. M. Seraine insiste plus spécialement ici sur 
les principes pédagogiques qui doivent guider les parents et les 
maîtres. On verra combien sur le terrain de l'observation, tes gens 
de cœur ont chance de se rencontrer. 

(1) Un volume in-lS. Chez À. Savy, libraire-éditeur, rue Bonaparte, 20. 
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De l'éducation proprement dite, des aptitudes spéciales comme base 
de la vocation, et de la nécessité de laisser aux facultés humaines 
leur coordination naturelle. 

L'éducation proprement dite prend Thomme h sa naissance et a 
pour noissioa de présider à son développeipent physique, intellectuel 
et moral. Elle ne peut rien créer en lui et doit forcément se borner 
a lirer parti dés germes qui existent, à rétablir l'harmonie en favori- 
sant la croissance des uns, comprimant les autres, suivant qu'ils sont 
bons ou mauvais. 

Assurément l'espèce humaine est une, mais dans cette unité il y a 
des dififérences dont le nombre, à proprement parler, est égal à celui 
des individus. Car en même temps que les facultés humaines sont 
égales en chaque être particulier par leur nature et leur nombre, 
elles diffèrent tellement par leur force et leur groupement autour 
de l'une d'elles qui domine les autres et détermine le caractère, qu'on 
est en général plus frappé des différences et inégalités que des 
analogies. 

Une éducation habilement dirigée peut modifier les différences qui 
séparent les hommes, mais jamais elles ne peuvent être complètement 
effacées. Le cultivateur ne recherche dans les plantes que les pro- 
priétés qui y sont naturellement prédominantes; il ne va pas demander 
du sucre à celle qui ne peut fournir que des fibres textiles, ni de 
l'huile à celle qui ne contient que de la fécule. Pourquoi donc, quand 
il s'agit de l'homme, négligeant les facultés innées, les prédomi- 
nances naturelles, prétend-on si souvent créer par Téducation des 
aptitudes étrangères à sa nature pour lui confier plus tard, dans la 
société, des fonctions qui ne lui étaient pas destinées, et pour les- 
quelles il n'avait pas de véritable vocation? 

Les aptitudes spéciales sont le fondement naturel de la spécialité 
des fonctions que chaque homme est appelé à remplir dans le monde. 
Il n'est donc rien de plus digne de l'attention des parents, des maîtres 
et des enfants eux-mêmes, car il ne peut arriver à l'homme de plus 
grand malheur que de se fourvoyer dans le choix d'une profession. 
Quelle plus triste découverte peut-on faire que de se reconnaître im- 
puissant à satisfaire sa conscience, en accomplissant tous les devoirs 
de sa position, parce que les facultés dont on est doué ne sont pas 
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en harmonie avec elle ? Les natures bonnes et distingaées ne sont 
pas à l'abri de ce malheur, auquel leur esprit de soumission les con- 
duit souvent. Combien de ceux qui près de nous, atteints sans caase 
apparente d*uue incurable tristesse, passent dans la vie comme des 
vaincus qui connaissent leur défaite, sont ainsi frappés dans la source 
de la vie, et gardent le secret de ce mat auquel trop souvent il n*est 
pas de remède ! 

Mais, quels que soient l'importance des aptitudes spéciales et le soin 
qu'il en faut prendre, elles ne doivent cependant pas être seules cul- 
tivées. Tout en s'occupant des dispositions prédominantes, on doit 
encore ne pas négliger celles qui ne sont que secondaires; toutes les 
facultés s*entr'aidant et se prêtant un réciproque appui. D*ailleurs, 
les dispositions spéciales n*ont toute leur valeur et ne sont exemptes 
de danger que lorsqu'elles ne rompent pas trop sensiblement l'har- 
monie, car il est une limite au delà de laquelle on trouve le stérile et 
dangereux royaume de l'excentricité, limitrophe de celui de la folie. 
De plus, les aptitudes spéciales ne se révélant pas toujours dès l'en- 
fance, ni à la même époque de la vie, il est prudent de donner à l'é- 
ducation générale tous les soins qu'elle mérite. 

Ainsi toutes les facultés de l'homme doivent être cultivées et for- 
tifiées par l'éducation : celles du corps, comme bases de toutes les 
autres; celles de l'intelligence pour la justesse de l'esprit; et celles 
du cœur, pour la vertu, la paix de l'âme ei le vrai bonheur. 

Elever un enfant, c'est présider h la croissance, au développement 
graduel de toutes ses facultés, en leur laissant leur coordination nor- 
male, c'est-à-dire en respectant sa personnalité et faisant mûrir tous 
les fruits divins dont les germes sont en son âme. Détruire la nature 
propre d'un homme pour le transformer en un être factice, c'est une 
faute irréparable ; le prendre à sa sortie du moule divin, toujours 
divers en sa parfaite uniformité, et vouloir le jeter en un moule hu- 
main toujours trop étroit et difforme, c'est méconnaître l'œuvre de 
Dieu et y porter atteinte ; c'est l'altérer en voulant la réformer, quand 
il faudrait seulement veiller à ce qu'elle se montrât conforme à sa vo- 
lonté et à ses desseins. Nulle connaissance pour cela n'est plus sûre 
que l'instinct maternel, nul initiateur n'est supérieur à la mère et ne 
la peut remplacer, car l'allaitement moral n'est pas pour elle un devoir 
moins impérieux, une fonction moins particulière que l'allaitement 
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physique. Malgré leurs difficultés, la mère, s*y sentant appelée par 
Dieu, accomplit avec bonheur ses fonctions sublimes. Ce fut Marie 
qui éleva Jésus et qui « par lui écrasa la tête du serpent; » énergique 
expres^sion de ce que l'homme dont Tâme a été façonnée et inspirée 
par la femme peut avoir de puissance pour vaincre le mal. 

L'éducation publique prématurée clTace souvent dans l'hotifme le 
trait caractéristique, détruit sa nature propre. C'est surtout dans les 
années d'enfance qu'on peut aisément briser dans l'âme humaine la 
pièce principale, le ressort le plus précieux, le germe de toute son 
originalité, de toute sa valeur par conséquent. Alors l'éducateur doit 
être doux, aimant, tendre et patient ; régler son pas sur celui de son 
élève, s'accommoder à ses forces, posséder le secret de son caractère, 
s'occuper de l'individu, de son cœur bien plutôt que de son esprit, 
en un mot avoir les qualités spéciales de la femme, et sortir d'un 
cœur maternel. Ce qui est déplorable, c'est que l'éducation publique, 
instrument toujours un peu aveugle et brutal, brise ainsi, quand il 
est appliqué trop tôt, les natures fines et délicates. Qui pourrait dire 
combien d'organisations d'élite ont été ainsi perdues à jamais ? 

Que l'enfant ne soit donc appelé à recevoir la forte nourriture 
morale de l'éducation publique qu'au moment où sa personnaliié 
sera suffisamment développée, quand le jeu régulier et normal de 
toutes ses facultés sera assuré, et que déjà elles commenceront à être 
assez puissantes pour qu'il sache voir, penser et agir conformément 
aux particularités de sa nature. 

Mais que jamais l'influence familiale ne soit interrompue complète- 
ment, car la vie pratique du père et de la mère ne saurait ni trop tôt 
ni trop souvent frapper les regards et l'esprit de l'enfant. Ce n'est 
pas à dire que les actes qui la composent doivent lui être expliqués, 
— l'enfant est observateur : il apprend par ce qu'il voit autant et 
plus que parce qu*on lui enseigne, — s'il est témoin de la vie exem- 
plaire de son père et de sa mère, elle influe sur lui et forme son ca- 
ractère bien mieux que les éloquentes leçons. Rien ne peut remplacer 
cette action précieuse de la famille comme moyeu d'éducation morale, 
et il est toujours regrettable que l'enfant qui devrait la subir tous les 
jours passe de longues années sans la ressentir. 
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LA FOLIE LUCIDE 

itODIÉE ET CONSIDÉRÉE AU POINT DE VUE DE LA FAMILLE ET DE LA SOCIÉTÉ (i), 

Par M. le docteur TBÉLAT, 

Médecin des aliénées h la Salpélr{ère. 

Le nouveau livre de M. Trélat, La folie lucide, a excité dans le 
inonde, parmi les magistrats et chez quelques médecins même, une 
véritable émotion. 

Ces deux mots» folie lucide^ ont paru renfermer une antithèse in- 
quiétante : en effet, le titre adopté par M. Trélat semble de nature à 
faire entrer, plus ou moins arbitrairement, dans le cadre de l'aliéna- 
tion, une foule d'excentricités de caractère, à couvert sous les voiles 
prolecteurs du foyer domestique ; ce qui, en bien des circonstances, 
et particulièrement dans les projets d'union matrimoniale, peut porter 
atteinte à la sécnrité des familles par de pénibles inquisitions, et à des 
intérêts d'avenir considérables. 

Nous concevons donc les alarmes qui se sont produites, mais nous ^ 
ne saurions les partager. D'une part, il est évident pour nous que 
dans les cas où la défiance tendrait à transformer en folie lucide des i 
bizarreries purement physiologiques, Topinion, presque toujours, 
suffirait pour éclairer les doutes et triompher des préventions. D'autre i 
part, et n'en fût-il point ainsi, la science n'aurait point à s'effrayer 
de la vérité. Tout ce qu'il lui importerait d'établir, c'est la réalité des 
fait» sur lesquels s'est appuyé M. Trélat pour admettre une ibiie lucide. 

Qui dit folie dit absence de clairvoyance ; mais fréquemment ce 
symptôme (et c'est en partie la justification de l'épithète de lucide) 
$e manifeste bien plutôt dans les actes que dans les paroles : aussi i 
les aliénés de celte catégorie ne sont-ils point reconnus comme tels ) 
par qui n'a pas un savoir spécial. Ce sont ces nuances que M. Trélat 3 
s'est appliqué à mettre en lumière ; il a voulu faire ressortir d'un i 
état que les gens du monde tiennent communément pour normal, le ^i 
désordre d'esprit réel, la perversion maladive. 

Sans s'arrêter aux craintes que pouvaient faite naître les délimita- 
tions délicates qui servent, pour ainsi parler, de frontière à la folie [,| 
lucide, il a cru poursuivre un dessein utile, en signalant l'aliénation ,1^ 
mentale partout où elle se rencontre, si légers ou fugaces qu'en soient 
les phénomènes : « Ce livre, a-t-il dit dans son avant-propos, est écrit f^ 
» moins dans l'intérêt des aliénés que dans celui de leurs alliés, et po- ' , 

(1) Un volume in-8. Chez Adrien Delahaye, libraire-éditeur, rue de l'Ëcole- '^" 
de-Médecine, 23. 
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» sitivement en vue d*éclairer un terrain dangereux, et de diminuer, 
D s'il est possible, le nombre des unions malheureuses. » 

Grave question, bien digne d'occuper la méditation intelligente! 

Des individus sont rerjdus à la raison ; d'autres, sans offrir les si- 
gnes de rinsanité mentale, ont eu des parents aliénés ; est-il juste 
de leur interdite les/ intimités du mariage, les joies de la famille, 
de fermer en eui la source de vie que le nature y a déposée 7 

La folie est, nous le savons, une des maladies le plus fatalement hé- 
réditaires. Elle devient cause pour les familles de cruels mécomptes 
et d'irréparables malheurs. Quiconque a vécu parmi les aliénés, cofilnu 
et sondé les souffrances de leurs proches, ne conseillera jamais leur 
alliance. Ni bénignité de caractère, ni fortune, ni positioh élevée 6e 
sauraient compeiiser leurs défauts latents d'écjuilibre intellectuel, la 
possibilité d'une explosion héréditaire. Il faut remarquer, toutefois, 
que les exceptions sont nombreuses dans la transmissibilité des acci- 
dents, l'économie étant modifiable par l'action du milieu où elle est 
placée, et par une série d'influences diverses. 

Cette simple remarque fait voir combien le problème est à la foii 
sérieux et subtil. 

M. Trélat n'a pas écrit pour les médecins seuls. Son livre n'est 
point, à vrai dire, une œuvre scientifique, assujettie à des classification^ 
rigoureuses. Les divisions que l'auteur adopte sont exclusivement 
fondées sur les traits du caractère dominant chez les malades qu'il 
étudie. Desiderata pour la science, charme de plus pour les gens du 
monde, l^oici ces catégories : l"* imbéciles et faibles d'intelligence ; 
2° satyres et nymphomanes; 3^ monomanes; /i° érotomanes; 5° jaloux; 
ô"" dipsomanes ; 7"" dissipateurs et aventuriers ; S"" orgueilleux; 9" mé- 
chants ; lO^" kleptomanes; 11° suicides; ri*" inertes; 13<^ maniaques 
lucides. 

M. Trélat a clos son curieux travail par des conclusions appropriées 
ei par d'intéressantes remaniues sur la médecine légale. 

Une description succincte de la maladie, suivie d'observations 
claires et précises, relatives à chaque cas, telle est la composition ou 
plutôt la contexture de tous ses chapitres. Une longue suite d'histoires 
particulières, présentées avec un talent supérieur, fait ainsi parfaite- 
tnent comprendre les dilKrenies formes que la folie peut affecter, 
suivant les circonstances, les points de départ et les milieux. 

« Coni)aissez-vous l'ouvrage de M. Trélat? nous disait un étninent 
professeur : je l'ai lu, quant à moi, avec l'attrait du roman, » 
. C'est par ces paroles, traduisant nos impressions propres, que se 
terminera notre irDp incomplète analyse. 

D' Semelaigme. 
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NOMBRE «DES ALIÉNÉS DANS LES ASILES. — DIVISION DES SERVICES 
MÉDICAUX. 

La fondation projelée des asiles d'aliénés de la Seine continue à exciter 
un vif intérêt. Dans une lettre à V Union médicale, M. Lisle, ex-directeur 
de rétablisseonent privé du Gros-Caillou, milite en faveur de la réduction 
du nombre des malades, ou, du moins, d'une répartition qui n'en attri- 
buerait p'a s à un s?ut médecin au delà de 1 00 ou 1 50 au plus. M. Lisle 
s'appuie, à la fois, sur des données médicales et statistiques. 

Selon lui, les soins ne sauraient être efficaces que lorsqu'ils sont cir- 
conscrits. D'accord avec Leuret sur limporlance du traitement moral, il 
soutient que ce mode thérapeutique qui réclame, de la part du chef de 
service, une intervention constante et personnelle, devient impraticable 
dans les divisions trop étendues. L'expérience justifierait les prévisions 
de la théorie. On aurait, depuis longtemps, forcément abandonné les 
errements de Pinel, d'Esquirol, de Leuret ; c'est à cette cause que notre 
confrère rapporte principalement la diminution relative des guérisons. 

En général il faut se défier des statistiques. Non numerandcBj sed 
perpendendœ observaliones. Nous nous souvenons, comme M. Lisle, des 
succès de Leuret, dont nous avons été l'adjoint. Mais nous ne pensons 
pas qu'ils aient influé sensiblement sur l'ensemble des guérisons. Le 
raisonnement, l'intimidation ne conviennent qu'à un nombre impercep- 
tible de monomaniaques. Kn eût-il guéri un tiers, la moitié môme, c'eût 
été une goutte d'eau dans un verre. 

Évidemment, la source des différences existe ailleurs. Elle a été par- 
faitement signalée dans le Monileur des sciences, par M. Pain, un des 
médecins de lasile privé de Clermont(Oise), et dans la Gazette des hôpi- 
taux, par M. Dumesnil, médecin de l'asile public de Quatremares (Seine- 
Inférieure). Ces honorables collègues ont très bien démontré que notre 
prétendue infériorité n'était qu'apparente. Nous sommes égaux sinon 
supérieurs, comme à Clermont, par exemple, où, en 4 860, les guéri- 
sons calculées d'après les admissions, ont été de 30,4 4 pour 4 00. 

Anciennement, on ne recevait guère dans les établissements d'aliénés 
que des folies aiguës, en majorité curables et passagères. .Mainte- 
nant, en raison des facilités ouvertes par la loi de 4 838, les paralytiques, 
déments, idiots, épileptiques, s'y accumulent. 

M. Lisle avance que les transferts portent sur les malades les plus 
susceptibles deguérison. Le contraire est la vérité. MM. Pain et Dumesnil 
sont, à ce propos, de notre avis. 

Quant au traitement moral, loin d'être abandonné, nous dirions plutôt 
qu'il est perfectionné. Leuret sacrifiait la masse à quelques-uns. 
L'extension donnée à l'hygiène morale embrasse heureusement l'en- 
semble des insensés, et c'est précisément à Quatremares et dans la 
colonie annexe de Clermont, que les travaux, les exercices, les dis- 
tractions de toutes sortes exercent l'influence la plus salutaire. 

D) 

Pat-is — Imprimerie de L. Martinet, rue Mignon, 8. 
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DE l'inégalité de POIDS ENTRE LES HÉMISPHÈRES CÉRÉBRAUX 
DANS l'ÉPILEPSIE, PAR MM. DUCHESNE ET BOURNEVILLE. — 
ASILE d'idiots A EARLSWOOD (ANGLETERRE). — GHEEL, 
ASILE PATRONAL. 

I. — Deux de mes anciens élèves, M. Ducbesne, interne à Bicêlre, 
et M. Bourneyiiie, externe bénévole des hôpitaux, viennent de publier 
séparément, Tun dans la Gazette hebdomadaire de médecine, l'autre 
dans le Journal des connaissances médico-pharmaceutiques, un tra- 
vail sur le même sujet ; De l'inégalité du poids des hémisphères céré- 
h^aux dans Vépilepsie. Sous une inspiration identique, ayant mis à 
contribution les mêmes matériaux, on s*étonnera peu, malgré quel- 
ques dissemblances, de l'analogie et des développements dans les - 
quels ils sont entrés, et des conclusions auxquelles ils ont abouti. 

La première constatation de faits semblables appartient au docteur 
Follet, directeur-médecin de Tasile des aliénés de Saint-Athanase, à 
Quimper* Dans un rapport médico-administratif, en 1855, ce savant 
confrère» dont le zèle laborieux et les belles qualités morales nous 
rendirent, il y a quelques années, la perte si amère, avait, entre autres 
résultats nécropsiques, enregistré ceux fournis par les peséesdu cerveau 
de ZiO sujets atteints de mal caduc. Chez la plupart d'entre eux, les 
différences entre les hémisphères ayant été trouvées considérables, et 
précisément en rapport de proportion avec l'intensité et la fréquence 
des crises, circonstances d'ailleurs étrangères, du moins à un même 
T. L — JuiUet 1861. 13 
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degré j aux autres formes luorbicJcs, M. Follet fut conduit à penser 
que i'épilepsie pouvait être due à une distribution inégale des cou- 
rants nerveux cérébraux, h un défaut d'équilibre dans la balance hé- 
misphérique. 

Plus tard, dans un compte rendu subséquent, fait en commun avec 
M. Baume son gendre, ce dernier, adjoint alors et aujourd'hui suc- 
cesseur de notre honorable confrère, mentionna, dans la partie mé- 
dicale dont il était chargé, cinq nouvelles observations confirmatives. 

Aucun autre exemple n'existait dans la science. Nul n'avait dirigé 
ses vues vers ce genre de recherches. Les chiffres, toutefois, étaient 
importants, les disproportions notables. En ma qualité de médecin 
attaché Jr une division de malades épiieptiqnes, mon attention fut na- 
turellement éveillée, et, h partir de ce moment, je ne négligeai 
aucune occasion, lorsqu'elle me fut offerte, de peser comparative- 
ment les hémisphères cérébraux. 

Ce sont ces faits qui ont servi de base^aux travaux de mes élèves. 
M. Duchesne en a réuni vingt et un, M. Bourncville, dont le séjour à 
Bicêtre s'est ultérieurement prolongé, trente>trois. Une précaution 
indiquée par M. Follet avait été omise d'abord : trouer lès plateaux de 
la balance. iMais en lotic:nnant et en éj)ongoant lecirvoau, nous avions 
rendu cette précaution inutile. Maintenant qu'elle est observée , 
aucun liquide ne suinte à travers les ouvertures. Ce qui importe le 
plus, c'est d'opérer des sections égales. On y parvient aisément en 
écartant avec lenteur l'un et l'autre hémisphère, et en diusant d'a- 
vant en arrière, avec un bon couteau, suivant la ligne médiane du 
corps calleux. 

Nous devons l'avouer, les données résultant des relevés de MM. Du- 
chesne et Bourneville concordent peu avec celles obtenues par 
MM. Follet et Baume. Non seulement, dans la majorité des cas, les 
différences sont nulles ou peu sensibles, mais le soin qu'a pris, en 
particulier, M. Bourneville de supputer le chiffre des attaques, et, 
autant que possible, d'en noter le caractère et la date originaire, 
prouve que l'ancienneté, l'inlensilé et la fréquence des crises ne sont 
pas toujours justifiées par l'inégalité posologiqiie. 

On en jugera, du resic, par la comparaison, en examinant les sé^ 
rit'S produites d'un côté par MM. Folkt et Biume, de l'autre par 
MM. Duchesne et Bourneville. 
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.. 33 





.. 1 






Total. 


. . 45 







> l^ottr io ppeffiier tabieaa, ta divtstmi donne comme moyenne diflSé* 
•rentieUe 38, 40^ pour le second 20,01 seulement. Entre ces deux 
iiomi>re»on le voit, TinégnlKé est considérable. Néanmoins, un écart 
de 20 grammes mériterait certes d*éire pris en considération. Mais, 
airant tout, il faut en appiécier la cause. Or, si l'on considère que, dans 
près des deux tiers des cas, la diiïérence est insignifiante, sinon Téga^ 
lilé absolue, et que, parmi Tautre tiers, ceux qui présentent le chilTre 
le plus élevé répondent à des destructions énormes (absorption ou 
ilropliie de tout un lube) dont le lien épileptiqae est fort douteux, 
on sentira Topportunité de s'associer Ii la sage réserve exprimée par 
l«s auteurs. En présence d'opp isitions si formelles, MM, Duchesneet 
Bourncvllle pensent, en eiïet, que la solution n'est pas mare et qu'on 
doit ralleiulre de vcrificatiuns beaucoap plus multipliées. 

11 paraîtrait surtout essentiel de se livrer à. des contre -épreuves, 
en soumettant à des pesées analogues de$ cerveaux réputés sains ou 
ayant appartenu ides individus morts par suite d'autres aiïections céré- 
brales. MM. Follet et Baume conuenncnt avoir parfois rencontré 
r inégalité iulorhé(nls|)liérique dans la dcmenco avec .piralysie» 
M. fiuillarger a signalé quelques faits sembhbles. Pour notis,8or cinq 
ou six observatiuns, l'expertise a fourni des di.spn«portions presque. 
iiiap;)rériiiblcB ; une seule o oiïert m\ maximum de 15 grammes. 
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Ajootops que, d'après les indications de M. BoorncTiHe, tandis que 
plusieurs des malades, qui dans la dernière année de leur existence 
ont été le plus tourmentés par leurs crises, avaient des héoiisphères 
sensiblement égaux en poids, d'autres, avec des accès très rares, se 
sont trouvés dans des conditions directement contraires. 

JL — La France, la première, a eu l'honneur de fonder l'ensei- 
gnement des idiots. Mais, si elle a donné l'exemple, combien n'a-t- 
elle pas été distancée ! Partout, en Allemagne, en Hollande, en An- 
gleterre, en Amérique, on a érigé des asiles spéciaux où ces pauvres 
déshérités de rinlelligence trouvent, dans d'excellentes conditions hy- 
giéniques, avec des exercices corporels variés, un traitement, une 
éducation et des soins moraux, appropriés à la nature et au degré de 
l'infirmité. Nous en s immes toujours réduits à nos deux cents enfants 
i peine, garçons et fiiles, confinés à Bicêire et à la Sjfpêlrière, dans 
desqnartiers sans espace, dont l'organisation, vicieuse d'ailleurs, obsta- 
cle aux meilleures volontés, restreint dans les plus étroites limites 
les bienfaits de l'action médicale et éducatrice : triste spécimen k 
montrer aux étrangers qui viennent chez nous, de toutes parts, étu- 
dier un fonctionnement modèle ! 

Nous ne vouhms point ici insister sur ces imperfections dont nou3 
avons, dans d'autres circonstances, déjà signalé les causes. Elles sont 
senties, nous n'en doutons pas, et, si nous en croyons les présages» 
rheure inévitable approche, où, sous ce rapport, reconquérant notre 
ancien ascendant, nous n'aurons plus rien à envier aux nations nos 
émules. Mais, lorsque se produisent des faits démoiistratifs capables de 
faire nalire ou d'entretenir de bonnes dispositions, il n'en est pas 
moins de notre devoir, dans la sphère modeste de notre influence, de 
contribuer h leur vulgarisation. 

A ce titre, nous ne pouvons passer sous silence un intéressant ar- 
ticle que le savant médecin de Sainte-Gemmes, M. Billod, vient de 
publier dans la Gazette hebdomadaire (28 juin), sur un établissement 
qui, en peu d'années, grâce au plus actif patronage, a pris, en Angle- 
terre, des proportions vraiment grandioses. Il s'agit de l'asile 
d'EarIswood, consacré aux idiots, dans le cjmté de Surrey. L'an 
passé, notre émiuent confrère voulut apprécier le no-restraint à sa 
sonrce» Dans cette excursion» il ne songeait nullement à dépasser 
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le bDt qu'il s'était proposé lorsque, dans un entretien avec MAI. les 
docteurs GonoUy, Tuke et Brown, la peinture qu'on lui fit d'Earls- 
wood, le décida à accepter la proposition de visiter cet asile. Précisé** 
ment Al. Brown, en qualité d'inspecteur général du service des alié- 
nés, devait en faire l'inspeciion le lendemain; l'occasion ne pouvait 
être plus propice. 

L'impression ne démentit point l'opinion que M. Billod avait pu 
concevoir. Eariswood, à gauche du chemin de fer de Brighton, non 
loin de la station du Redbili, s'élève sur une belle terrasse, avec une 
façade ^lonumentale dans le goût anglais. Il forme un rectangle dont 
une moitié contient les garçons^ l'autre les filles.* Tout près, de l'au- 
tre côté du chemin, est une ferme de 90 acres dépendant de l'asile. 

Nos confrères arrivèrent au moment du dîner. De la salle de récep- 
tion ornée de divers spécimens des travaux des en fans, M. Dovrn, 
médecin résidant, les conduisit immédiatement au réfectoire, vaste 
pièce bien aérée où régnait, au plus haut degré, cet aspect d'ordre et 
de propreté, ce confortable qui distingue nos voisins britanniques et 
qa^iis retrouvèrent dans toutes les autres parties de l'établissement. 

Aussitôt on vit, entrant deux à deux, les garçons d'abord, les filles 
ensuite, aller se ranger à leurs tables respectives. En Angleterre, ce 
mélange des sexes n'a rien qui étonne. Plusieurs asiles d'adultes, Col* 
ney-Hatch entre autres, ont ainsi des repas communs. M. Conolly 
soutient que celte rencontre réitérée, dans une circonstance où un 
appétit fait tair& l'autre, offre plus de garanties morales qu'une sépa- 
ration absolue, l'habitude prévenant toute influence fâcheuse. 

Un des bienfaiteurs de i'cpuvre, pour frapper vivement la vue des 
idiots, a eu une singulière idée. Il parait que, de temps en temps, à 
l'aide d'appareils dus à sa munificence, la salle s'illumine d'une ma* 
nière brillante, et présente, écrite en lettres de feu, cette légende : 
Peace and prosperity, paix et prospérité. 

M. Billod estime à deux cent soixante-quinze le nombre des convi- 
ves. A^ant de s'asseoir, on débuta par une prière en chœur exprimée 
avec ensemble et justesse. La participation imitalive des plus dégradés 
s*y décelait par un mouvement machinal des lèvres. Le menu, du 
reste, ne laissait rien b désirer : il se composait ce jour-là de rosbif, 
de pommes de terre, de pudding, avec de la bière pour boisson. 
. Nous n'insisterons point sur les caractères de celle foule mobile et 
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HicoJi^>rt*nie doiii M. Bi lod cfqiiUsc avec sagacité les lypes el la phy- 
SHonoiiiie. Plus ou nu)iii9, foas les uliots ko n sseinbicnt. Suivons pla* 
l6i notre ^^onfrèrc dans ii s phases de sa pérégrination. LeR salles de 
réciéation itont au nombre de six,, et comme les enfants ne s'y li- 
vrent qu*à des jeux (raiiqnilii'S, il existe au rcz-de*(iiausséeune vaste 
salle pour le ballon et les quiller. Le gymnase, au dehors, est établi 
sur les bases les plus larges ; on y a joint un matériel considérable 
poor la crosse, la balançoire, etc. 

lin premier atelier est aiïecté à l'épluchagc des fibres da coco des- 
tinées è faire des nattes ; apprentissage élémentaire. Vient ensuite 
celui de tresrage ; deuxième degré d'aptitnde. Les produits de cette 
industrie recouvrent, h Earls^^ood, les parquets de toutes les salles.. 
Ceux desgarçons les plus capables sont répartis, suivant leur vocation, 
dans les ateliers des tailleurs, des vanniers, des menuisiers, des cor- 
donniers ou dans les compartiments de la ferme. Le travail des flllea 
comprend la coulure, le tricotage, le crochet, les perles, la broderie, 
U's soins du ménage. 

C'était le dimanche dont l'observation est si rigoureuse en Angle* 
terre. M. Billod n'a pu assister aux exercices intellectuels. Il en donne 
néaprooius uu ;)perçu d'après une notice du révérend £dwin Sijuey, 
dont il doit la traduction è M. le docteur Combes, «on a>llègu« à. 
Saittte-Gcnonu's. 

. On se sert pour les commençants de lettres en bois et mobile», puis, 
de caitons et de livres. Aûn d'apprendre à épeler, le maître éveilkt 
ralieniion par quelque histoire intéressante, et fait répéter vivement 
les tiMits dont il s'est servi. L'étude difficile des chiffres est favorisée 
|nr des cadres h boules, des tableaux noirs et rinacription sur des 
«ardoises. Pour triompher des obstacles souvent énormes à l'articala- 
tion, on emploie avec succès des objets amusants, notamment des. 
modcIcH d'animaux dont on demande le nom. Enfin, à mesure dea 
possibilités et des progixs, on passe à l'écriture, à rarilhmétl(|iie.» au 
dessin, à la dictée et aux exercices. La dictée, bornée d'abord à de 
l>rèves sentences qu'on déchiffre sur un tableau et qu'on copie en-* 
suite, procure un avancement rapide. 

Par cet ensemble d'influences, sagement appropriées et combinées,, 
on peut prévoir les résultais obtenus Bientôt nous aurons occasion, 
(te les mieux préciser en meuiionnant un rapport sur Ëarlsiwood^ qui 
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vient de lions être remis : ils sont vraiment remarquables. Pour trou- 
ver chez nous quelque chose qui s'en rapproche, il faut avoir été 
témpîu de la manière dont fonctionne l'institution privée de Gentilly, 
sous rhabile direction de son fondateur et propriétaire, M. Vallée, en 
même temps instituteur de nos enfants, à Bicêtre. Times is money. 
Telles sont la succession et la combinaison des travaux, des recréa** 
lions et des exercices que pas une minute n'est perdue. 

III. — Plus que jamais, le sort des aliénés et la science de l'aliéna- 
tion sont devenus une préoccupation générale. Gbeel, que nos lec- 
teurs connaissent, a notamment le privilège d'attirer l'attention, de 
soulever la controverse. C'est aujourd'hui une sorte d'obligation pour 
tout vrai médecin des insensés, de visiter cette villa célèbre. On y va 
comme le chrétien à la vilje sainte, comme le musulman à la Mec- 
que. Ne dit-on point (j'hésiterais à me rendre garant de cette nou- 
velle) que, cédant à une impulsion convaincue, l'ex-inspecteur, le 
savant M. Parizot, n'a eu d'autre dessein en traversant les mers, 
comme chacun sait, que de fonder aux États-Unis un nouveau 
Gbeel? 

£n attendant, les champions ne manquent pas à la nouvelle Colonie. 
Pardon ! Ce titre lui convient-il? Nous avons sous les yeux une note 
brève, mais dialcctiquement érudite, qui démontre par a + b son 
défaut d'appropriation. Elle a pour auteur le docteur Mundy [de 
Vienne), homme de connaissances variées et profondes, que nous 
avons eu l'honneur devoir à Paris, et qui, s'étant donné la mission 
d'approfondir notre science spéciale, a parcouru dans cette intention 
plusieurs contrées de l'Europe. Son séjour à Gbeel s'est prolongé 
deux mois. Les résultats qu'il y a constatés l'ont rempli d'enthousiasme. 
Vingt aliénés sur cent en sortiraient guéris, tous les ans. Reste à savoir 
si toutes ces cures sont parfaitement solides. 

AJ. Mundy examine, tour à tour, les diverses acceptions du mot 
colonie. Aucune ne serait applicable à Gbeel, où il n'y a ni colons 
forces, ni émigranls, ni mendiants recueillis, ni délinquants ou cri- 
minels soumis à une discipline plus ou moins rigide. Lh, le travail 
n'est nullement imposé h l'aliéné qui n'est qu'un pensionnaire libre 
au milieu et sous la tutelle de la famille. On le protège, on le favorise 
seulement à titre d'agent irH avantageux de la thérapeutique. 
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Encore moins Gheel .ressembic-t-il à un établissement d'aliénés 
avec ses gardiens attachés aux pas » et son existence murée par des 
verrous et des grilles. On sentait depuis longtemps le besoin d'une 
qualification qui rendît mieux l'idée qu'on doit s'en faire. Dans son 
livre, paru en 1852, M. Parizot avait cru satisfaire au desideratum 
par cette paraphrase : « thérapeutique naturelle de la folie; Vair 
libre et la vie de la famille dans la commune de GheeL Mais, 
comme l'exprimait judicieusement Al. de Humboldt, à propos de son 
Cosmos ^ la simplicité dans un litre est une partie de sa valeur. 

Quand, tout récemment, l'un des rédacteurs des Débats^M. J. Du- 
val, publia ses idées sur Gheel, il fut de nouveau question, entre lui 
et le nouvel inspecteur, M. le docteur Bulckens, d'un changement de 
terme. Toutefois, leur imagination resta en défaut, et c'est seulement 
depuis, à force d'y rêver, que M. Bulckens lui-même finit par dé- 
couvrir l'expression désirée: pour l'endroit, asile patronal ; pour la 
méthode, régime patronal. 

En regrettant qu'à son égard elle ait été trop tardive, M. J. Duval 
caractérise ainsi cette trouvaille : heureuse, juste, bien choisie, élé- 
gante, précise, claire, graphique et significative. M. Mundy partage 
cette admiration de M. J. Duval. Il s'efforce surtout de la justifier en 
montrant que Gheel, contrairement aux établissements d'aliénés qui, 
en s'arrogeant la même qualification, déguisent souvent une usurpa- 
tion sous un euphémisme, est un véritable asile, lieu de sûreté, re- 
fuge amical et libre, et que le nourricier est bien ce patron prêtant 
à son client, d'après la définition académique, appui et assistance. 

La défense est ingénieuse. Tout en approuvant la dénomination, 
nous nous abstiendrons cependant d'apprécier le système pour ne 
point anticiper sur la discussion qui, sur cet important sujet, doit 
prochainement s'ouvrir à la Société médico-psychologique. Inévita- 
blement, la lutte sera vive. D'autres combinaisons, du moins, aspirent 
à la prééminence; et peut-être doit-on considérer comme une pre- 
mière escarmouche, la lecture récente de M. Brierre de Boismont à 
l'Académie des sciences en faveur de la colonie de Fitz-Jaroes, annexe 
de l'établissement de MiM. Labilte, à Glermont (Oise). 

Delasiauve. 



PSYCHOLOGIE. 

DE LA SENSIBILITÉ (suite) : SENSIBILITÉ MORALE — DE L' ACTION 
RESPECTIVE DES SENTIMENTS ET DES IDÉES DANS SA MANI- 
FESTATION ; DE SES INÉGALITÉS INDIVIDUELLES. — ÉMOTIONS 
ET SENS ÉMOTIF. 

Dans les manifestations de la sensibilité physique, on suit, jusqu'à 
un certain point, les phases du phénomène. Transmise par les cou- 
rants nerveux, l'impression arrive du point de départ au foyer céré- 
bral où elle se traduit en sensation, en idée, en ressentiment, durable 
ou fugace, agréable ou pénible, et plus ou moins conforme à la cause 
provocatrice. La sensibilité morale, plus voilée en son mystère, obéit 
à des mobiles différents, et présente des effets plus accidentés. Elle se 
développe sous l'empire direct et tout à fait intime de la pensée, dont 
elle subit ou modifie les teintes, féconde le travail, agrandit la sphère, 
vivifie ou assombrit l'horizon. 

L'essor intellectuel est sous sa dépendance : aucune combinaison du 
raisonnement, aucune création de l'imagination où elle n'intervienne, 
puisque, dans ces opérations purement subjectives, les conceptions 
qui, parleur nature, impliquent, nous l'avons vu, sensibilité, éclosent^ 
s'appellent et s'enchaînent, en dehors de toute participation sensoriale 
ou objective. 

D'autre part, les idées, selon leur caractère attractif ou répulsif, 
suscitent en nous les états les plus divers, impriment à nos tendances 
morales, h nos fonctions organiques elles-mêmes, les directions les 
plus variées. Sous leur Instigation, multiple et incessante, la curiosité 
s'éveille, l'admiration surgit, la pitié s'émeut, l'ambition s'exalte, la 
colère s'allume, la haine fermente, etc., etc. Qui ne s'attendrit au 
récit d'une grande infortune, ne maudit le bourreau, ne plaint la 
victime ? Dans des rêves dorés, qui n'a touché à la coupe du bonheur, 
souri aux illusions de l'espérance? L'amour enivre, l'héroïsme sé- 
duit, la générosité tente, la vertu s'impose, la trahison indigne, le 
péril alarme, la misère effraye, le luxe éblouit ; on convoite la richesse, 
on envie la prospérité; on meurt d'humiliation, de honte, de cha- 
grin, etc. Tant de cordes ne vibrent point impunément dans notre 
âme. Elles invitent à l'action, secouent la torpeur et, comme autant 
de ressorts, donnent le branle aux facultés. L'existence est à ce prix. 
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Pour bien apprécier Tinflucnce de la sensibilité morale, il y a enlrc 
le' jeu réciproque des idées et des sentiments une relation qu'il im- 
porte dé connaître. Les ihéôries précédentes l'ont déjà fait pressentir. 
Elle est étroite et fondamentale : l'Idée évoque le sentimeni, le sen- 
timent ridée. 

iMais cette correspondance ne s'eiïeclue pas tout à fait au hasard. 
Dans le foyer qui les rassemble, en quantité indéfinie, et qui se main- 
tient et s'enrichit par de perpétuelles acquisitions, les idées forment 
des séries naturelles, des groupes affinilaires. Si quelqu'une vient à 
saillir, elle tend inévitablement, en vertu de cette association, à en 
soulever d'autres parmi celles qui s'en rapprochent. Les sentiments, 
de leur côté^ plus limités dans leur division, sont, pour s'harmoniser 
avec la cause qui les excite, susceptibles d'expressions excessivement 
nuancées. En rapport de nature avec elle, non-seulement ils en reflè- 
tent les modifications, inais, une fois remués, eux-mêmes réagissent 
sur les idées dont la force augmente, en font naître de nouvelles qui 
s'associent aux premières, et, soit par leur intermédiaire on directe- 
ment, atteignent les sentiments congénères qui, à leur tour, accom- 
plissent une tâche analogue. On conçoit, dès lors, comment se pour- 
suit le fonctionnement mental, qui se résume dans ce mouvement 
gyraloire, dans cette succession rapide de réactions : des idées sur les 
idées, des idées sur les sentiments, des sentiments sur les idées, des 
sentiments sur les sentiments. Chaque ordre de préoccupations rayonne 
ainsi dans un certain cercle, oscillant, se transformant, s'elTaçant jus- 
qu'à ce qu'il soit reiTiplacé ou que, par inertie ou besoin de repos, la 
scène intellectuelle reste vide. 

Parfois, la volonté prend les rênes de ces combinaisons; elle lutte 
pour les provoquer, les diriger, les mener à une fin. Dans leur cours 
le plus habituel, elles n'ont pour guide et pour frein qu'une sorte 
d'aperception intuitive. Souvent enfin, produit du pur automatisme, 
psychique ou corporel, physiologique ou morbide, elles en ont toutes 
les fortuites : l'inconsistance de la rêverie, les cauchemars du rêve, 
l'incohésion ou les emportements du délire, les ténacités monoma- 
ntaques, les conceptions fantastiques, les caprices bizarres, les appé* 
lits déréglés, les aberrations sensitives, les goûts dépravés, les perver- 
Bi'jns impnisivcs. 

Ges remarques, maintenant^ font toucher du doigt les sources et les 
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formes de ]a sciisibilite inoraîe. On enrend vuigairemcm par ce mot 
iiiu' certaine disjMihiijoji qui rriul plus panliculîèrmieiU nccrssiblc aoi 
émolions ci aux chagrins. Ses bornes sYtoudcnl bien an delà. Mais, à 
n'envisager que son aspeci le plus général, le moindre coup d'œit 
permet imniédialeiuenl d*enlrevoir que les différences offerles par les 
individus comportent pins qu*une question de degré ou de quantité. 
Il y a, sans contredit, des organisations spécialement nerveuses et 
irritables. Mais la susceptibilité n'est pas indistinctement offensée par 
les mêmes mobiles. Le ipode dé sentir varie, au contraire, chez léft 
divers sujets. Tel succoml)e aux blessures de la vanité, que n'abattront 
point les plus grands revers. Pour la perte d'argent la plus légère, un 
autre croira sa ruine imminente. Le jaloux frémit à la seule idée» 
éclate au seul soupçon des trahisons conjugales. Des mères fragile» 
autant que tendres ne songent que catastrophes pour leurs enfants. 
Vatel se tua, dit-oq, pour le retard d'un mets qui manquait à l'har-^ 
monie de son festin. Combien sont conduits à une pareille détcrmî^ 
iiaiîoa par des contrariétés amoureuses ? 

Tout cela s'explique par les prédominances natui^elles ou acquises : 
par l'hérédité, le tempérament, i'idiosyncrasie,Ies habitudes, Téduca-» 
tion. Us préjugés, le bicnt'trc ou la misère, une existence calme ou 
tourmentée, la délicatesse constante des égards ou la brutalité farouche 
des procéd<!^s, l'état de santé ou de souffrance, en un mot, par toutes 
les circonstances qui, isolément ou conjointement, en exaltant les ten* 
daiices et l'irritabilité, .sont de nature à rompre l'équilibre moral. Con^ 
tre rinjuslice à tonte heure réitérée, les plus longanimes regimbent. 
Ne dit-on pas d'un importun qu'il lasserait la patience des saints 2 
Le contact permanent du vice est mortel i la vertu. Fit fabricandQ 
faber. L^jeu, l'étude, etc., deviennent ainsi des besoins, quelquefois 
des penchants impérieux et irrésistibles. 

Ces éclaircissements nous amènent aux faits controversés dont nous 
avons parlé plus haut, et nous aideront peut-être à pénétrer dans leur 
dédale. Rien de plus incertain qqe leur nomenclature, de rnoins précis 
quelesdémarcaiions qui les séparent. On les a ton r à tour confondus sou9 
les noms génériques de sentiments, facultés, passions. Essayons seu* 
lemenl de préciser, le mieux pos.sible, -les mots usuels qui les expri* 
ment : émotions, seniinicnts, affections, inclinatiotis, penchants, goàts, 
passions, besoins, appétits, instincts, 
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M . Cerise a décrit un sens émotif donl le f^as ou moins de mobilîlé 
motiverait notre susceptibilité respeciive aux impressions. Comme 
Tœii qu'un jour modéré ou que certaines couleurs importunent, ce 
sens ()eut être admis. Dans l'explication des faits, ne convient-il pas, 
néanmoins, de faire la part large aux sensibilités particulières? S'il y 
a des hystériques et des petites maîtresses toujours prêtes à tomber 
en pamoiiîon au moindre souffle, d'autres, malgré leur stoïcisme en 
beaucoup de points, ont leui s côtés fragiles. Tel n'assiste jamais à un 
convoi saus une inexprimables angoisse. Celui-ci est pris de sueur froide 
à la vue, au seul nom d'une souris, d'un crapaud, d'une araignée. Des 
gens distingués par leur savoir, leurs aptitudes et leur éloculion, n'ont 
pu aborder la tribune, braver le théâtre, pratiquer des opérations, 
subir un concours. La présence d'un étranger, d'un dignitaire sufiBt 
pour interdire. A un éloge de la reine Amélie, un de nos savants émé* 
rites balbutia deu^ mots et resta court. Quand il prenait la parole Jt 
l'institut ou à la chambre des pairs, M. X.. . ne recouvrait son aplomb 
qu'après quelques minutes. Cet effet s'observe dans toutes les sociétés 
où on lit, chante, louche dû piano. On a ses sympathies et ses antipa- 
thies. La rencontre d'un ami porte la joie au cœur, celle d'un ennemi 
vous glace. 

En tout cas, l'émotion est le signe le plus immédiat, le plus direct 
de la sensibilité. C'est, plus ou moins continuée, la vibration même 
produite par l'impression qui la détermine. Elle tend surtout, par 
son caractère propre, et, bien que souvent on la retrouve comme 
phénomène initial des manifestations psychiques, à se concentrer en 
celui qui l'éprouve, à rester une modification individuelle. L'effroi 
indéfini que cause le spectacle de la mort est indépendant, par exemple, 
des appréhensions lé^times, de la commisération charitable qui peu- 
vent ou non en être les conséquences. 

Les émotions sont douces, expansives, favorables, ou pénibles, dé- 
primantes, désastreuses. Elles impriment aux fonctions une activité 
salutaire ou y occasionnent des perturbations nuisibles. Les premières 
même ne sont pas toujours exemptes de péril. Une joie excessive, 
succédant sans transition à une ardente inquiétude, a parfois occa- 
sionné le délire ou la mort. A proprement parler, la vie n'est qu*uuc 
suite d'émotions d'où dépend notre félicité ou notre infortune. Com- 
ment diriger, faire tourner à notre profit ce puissant levier d'influen* 
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ces? M. Morel accorde, à cet égard, une légîlime iftflnence à Tédu- 
cation. Le discernement éclaire et afléraiit, et Ton trouve d'utiles 
auxiliaires, dé précieux moyens d*a((énuation dans le développement 
des propensions antagonistes. Delasiauve. 



PATHOLOGIE. 



DES DIVERSES FORMES DE L'ALIENATION MENTALE, 

Par M. DEULSIAVVE. 

PARALYSIE GÉNÉRALE. 

Paralysie générale consécutive aux diverses folies. — 
Quand, autrefois, on considérait raiïaiblissemeut musculaire comme 
une complication du desordre mental, Tadmission de celte variété pa- 
ralytique eût semblé la chose la plus naturelle : rien de plus logique 
que le progrès dç la lésion amenant la diminution graduelle des mou* 
vements. Pour beaucoup de médecins, il en est encore ainsi. Quel- 
ques-uns, cependant, conséquents avec leur système, qui superpose 
Télément matériel à Télémcnt psychique, hésitent à la reconnailre« 
Suivant eux, elle ne serait qu'une cuïncidence ou une exception ; on 
n'eu constaterait 'que de rares exemples. 

Celte opposition n'est pas tout à fait sans fondement. Il est certain • 
que, proportion gardée, la pai*alysie générale consécutive aux espèces 
meuialcs est moins fréquente qu'on ne serait porté à le croire. A la 
Salpêirière surtout, on doit peu s'étonner qu'on l'ait moins observée» 
le nombre des femmes sujettes à la paralysie générale étant très infé- 
rieur à celui des hommes. A Qicêlre, au contraire, où celte aiïeclioa 
abonde, les cas dont il s'agit se présentent assez souvent, et nous en 
signalerons sur lesquels le doute n'est pas permis. 

La paralysie générale consécutive à l'aliénation se distingue, d'ail* 
leurs, par des caractères qu'expliquent les conditions dans lesquelles 
elle prend naissance. Son développement est quelquefois rapide , 
comme à la suile de certaines manies aiguës dont l'effet est d'atteindre 
profondément les forces cérébrales ; mais, dans la majorité des cas, 
se manifestant d'une manière lenle, insensible et demeurant même 
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iiKiéfiniinonC siatiountiirc, cilo correspond aux imperceptibles modifi* 
caliuus dont la substance nerveuse est le sié^e. 

D'un autre côté, l*état moral conserve longtemps le cachet partie 
culier à radeclion qu'il représente : le maniaque reste avec son cxcl- 
taiiun ou son incuhcrence; le monomaniaque avec ses idées fixes; 
'halluciné avec ses aberrations perceptives. Seulement, comme nous 
Tavons dit au sujet de la démence» qui, si souvent en pareille conjonc- 
ture, marché parallèlement avec la paralysie générale, les nuances 
b*en affaiblissent, cl ù Tactivilé délirante tend de plus en plus à se 
substituer une sorte de divagation confuse et passive. 

Parmi les manies dégénérées en paralysies générales, un des exem- 
ples les plus concluants est celui du malade Rcv. .., mort, il y a di& 
ans à riiospice, âgé de vingt-neuf ansà peine. Cejeune homme joignait 
n;iturellemcnt à une vive imagination une grande mobilité de carac- 
l^re. De bonne heure, quoique fils unique, il s'était cngag(*s malgré 
Topposiiion de ses parents; mais de fréf[uentes rixes et de nombreux 
actes d'insubordination ne tardèrent pas à lui attirer de graves indic- 
lions et même h faire suspecter la sanité de son esprit. A deux ou 
trois rei^rîses, il passa de la prison darrs'dcs maisoîis de santé; puis on 
se décida à le rayer des cônii-ôles. Placé dès lors à Bicêlrc, il offrit 
tous 1rs signes de Texcitatidn maniaque : bqnacité, turbulence, cin- 
porlements, désordre d'idées et d*actts sans incohérence manifeste ; 
avec cela, quelques prétentions vaniteuses. Comme typographe, il 
avait concouru à itnprinier les œuvres de quelques-uns de nos plus 
célèbres poètes, dont il se disait parfois le collaborateur; lui-même 
s'était essayé dans des fragments informes. Du reste, aucune trace 
d'altération physique, aucun indice d'embarras do la parole. 

Apres plusieurs mois de* séjour, ilcv..., redevenu calme et en appa- 
rence guéri, fut renduh s^fatTiillc. Sa conduite jusiifia d'abord cette 
mesure. Il se montra laborieux et docile; mais de nouveaux écarts, 
attribués aux excès et dénotant en réalité une recrudescence nmi bide, 
motivèrent bientôt sa réintégration. Les séquestrations devinrent 
ainsi périodiques. Hcv... partageait, en quelque sorte, sort lemj)8 entre 
la vie libre et l'asile. La dcmrèrc fois, cependant, fintervalle lucide 
s'était prolongé quinz; mois; mais, dans cette longue période, il 
fallait voir, hélas ! moins une preuve d'amélioration qn3 de déca- 
dence. A travers l'a ijilatioii, Tabaîsseinent des facultés était no!0!fO. 



PliysioHomie hébélée, tnémoire iiiccrlainc; idées clrconscrilcs, faibles, 
jians suite ; diversité iiiGonsiiitaïUe du délire aiuhideux, le malade se 
croyant indistinciemeiu excelleiU typographe, général, empereur, 
écrivain, etc.; démarche chancelante, tremblement facial; embarras 
d(! Tarticulation, surtout en chantant ou en liftant : tcui décelait incou- 
leslablement la complication paralytique. Un peu moindres ou plus 
prononcés, ces symptômes subirent quelques fluctuations; plusieurs 
congestions cérébrales se produisirent, et Rev.«. fmit par s'éteindre au 
milieu de. la dégradation physique et morale la plus profonde. 

La succession des phénomènes ne saurait ici ctre niée. Sous ce 
rapport, la situation de P.». mérite également de fixer ratiention. A 
rhospicc depuis bien des années déjà, Texcitation maniaque so corn* 
pliquait, chez lui, au début, d'appréhensions mélancoliques justifiées 
par do vifs chagrins. Parfois sombre et taciturne, il se tenait à l'écart, 
dédaignant de répondre ou se plaignant avec colère dennemis invisi* 
blés qui organisaient contre lui la persécuiiou cl rcinpêcliaieni de 
trouver de l'ouvrage; dans d'autres moments, il se promenait le 
verbe haut, la figul-e altière, vociférant, déclamant, chantant, sans 
trop d'incohérence. 

Celte fougue s'apaise ; et, sur les instantes obsessions de sa femme, 
nous lui accordons sa sortie, d'autant moins rassirré sur son aplomb 
moral qu'en dehors des \isiii'S ses discours laissaient poindre le germe 
de convictions suspectes. Il nous revient, en eiïet, quelques mois après, 
plus déraisonnable et moins contenu qu'auparavant. La fureur ne 
l'abandonne guère, et il s'étonne qu'on ose détenir un personnage 
aussi important, et qu'on connaîtra xmjour, P... maintenant incline 
fortement à la démence. Sa mémoire lui rappelle encore, il est vrai, 
une foule de traiU d'une érudition variée; mais il s'embarrasse aisé- 
ment dans SCS raisonnements eti»'arroge les titres les plus disparates^ 
notamment ceux de sultan Mohamoud, de prince Napoléon, etc. La 
stupéfaction des traits, le tremblement des joues et des lèvres, la dif- 
ficulté de la prononciition ne permettent (il is le doute, enfin, Sur 
l'existence de la pauaiysie générale. ' 

Dans celte observation, les signes d'aflaibli.^sement musculaire ont 
été longs à se manifester. En raison du caractère dépressif des pre- 
miers accidents, ne devraii-on pas voir dans cuux-ci, au lieu d'une 
espèce lyp maniaque, l'invasion même de la parahsie générale, qui 
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n'aurait sailli ostensiblemeiil qoe plus tard? M. Baillarger, on le sait, 
^a signalé, comme précarseur è distance, un genre de délire bypochon- 
driaque qui, au point de vue du développement ultérieur de cette 
affection, aurait une valeur diagnostique exceptionnelle. Le nombre des 
cas qu'il a déjà recueillis est considérable. Les malades croient surtout 
à la détérioration ou à la destruction de leurs organes. Leur cervelle 
est gangrenée; ils n'ont plus de gosier, plus de langue; l'estomac est 
bouché, les intestins perforés, le cœur durci, atrophié. Leur fin est 
prochaine; aucun remède ne saurait les guérir. 

Tout en acceptant dans une certaine mesure la thèse de M. BaiU 
larger, qui lui-même ne l'universalise pas, nous pensons que le plus 
souvent le délire hypochondriaque a d'abord été indépendant et que 
les phénomènes de la paralysie générale sont venus ensuite s*y enter. 
Nous Pavons vu bien des fois persister seul des années entières. Or, 
eu supposant que les idées de grandeur et la détérioration progressive 
des forces musculaires s'y joignissent, serait-on bien fondé à recon- 
naître là autre chose qu'une complication, c'est-à-dire une évolution 
tardive des symptômes? La vraisemblance est assurément en faveur 
de l'hypothèse opposée. Selon nous, en un mot, si le délire hypochon- 
driaque spécial que nous venons d'indiquer, caractérise quelquefois 
la période prodromtque de la paralysie générale, celle-ci, lorsqu'elle 
se montre tardivement , est moins un élément nécessaire qu'une 
annexe accidentelle. 

Quant à la stupidité, au delirium tremens, aux aberrations diffu- 
ses, monomaniaques et perceptives, les faits sont loin surtout d'être 
rares. Nous avons eu, à plusieurs re|)rises, dans l'espace de cinq à 
six ans, le nommé P. , qui, passé comme chronique à la ferme Sainte- 
Anne, a vu succéder à la folie alcoolique les symptômes les mieux 
caractérisés de l'affaiblissement musculaire. Le même résultat s'est 
offert, trois mofs seulement avant sa mort, chez l'épicier V... , que j'ai 
cité dans mon opuscule sur la lypémanie et dont la prostration pou- 
vait être aussi bien attribuée à la concentration mélancolique qu'à 
l'inertie intellectuelle. Nous avons donné des soins à un de nos pau- 
vres confrères de la médecine militaire dont, à son entrée, il y a plus de 
douze ans, le désordre mental consistait uniquement dans de fausses 
convictions. Il s'imaginait être en butte à toutes sortes d'outrages ; la 
parole la plus insignifiante, le moindre regard étaient pour lui une 
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preuve d'ÎDSultc qui le portail ù vcngrr son konneiir flétri. Sur tout 
aulre point sa ruison était droite. Il faibaît même des poésies passables. 
Ses idées n'oot pas cessé de le tourmenter : il recu.'e toujours insiinc* 
llvement quand on l'approche ; mais qu'elles ont perdu de leur éner- 
gie ! G... n*est plus cet insensé qu'il fallait encamisolcr vingt fols dans 
la journée pour prévenir ses violences. La réaction est accidentelle et 
plus modérée. Il se contente de réclamer sa liberté et ne récrimine 
que quand on l'interroge. Le jugement, de son côté, a fléchi ; il s'eni'*' 
brouille dans la coordination des phrases, dérive de son sujet et pen-^ 
che vers des espoirs chimériques. En certains instants, la diminution 
des mouvements, dont on a constaté les premiers indices, il y a plus 
de neuf ans, est elle-même tellement évidente que l'expression de la 
parole exige parfois de véritables efforts. 

Pareille observation est applicable au nommé H..., vieillard de 
soixante-huit ans. Admis à Bicétre, en 1824, il avait pour marotte de 
se croire fils de Louis XVI et frère du comte d'Artois. Ce malheu- 
reux, l'un de nos administrés les plus paisibles et les plus laborieux, 
ne perdait pas une minute à tresser de la paille. Son vocabulaire 
géoéalc^ique avait pris de l'extension. En même temps qu'il avouait 
son nom de H..., que par parenthèse il travestissait de diverses ma- 
nières et refusait obstinément de signer, il se qualifiait de Dauphin, 
comité de Provence, parent de Bonaparte, cousin de Robespierre, etc. 
Il avait tout juste ce qu'il faut de lumières pour vivre en automate. 
La titttbation de la démarche, le tremblement de la face et le bégaye- 
ment, qui ont apparu, il y a sept à huit ans, n'ont fait que d'insensi- 
bles progrès. 

Autre exemple. Personne ne possède un plus excellent cœur, n'a 
tenu une meilleure conduite que l'infortuné D..., et il ne comprend 
pas qu'on renferme un honnête homme, qui, n'ayant jamais fait de 
mal à personne, n'a d'autre désir que de gagner sa vie en travaillant. 
Il dut, hélas ! être placé à Bicêtre, pour de continuelles hallucinations 
de l'ouïe. Des \oix importunes lui bourdonnaient aux oreilles de 
sanglantes injures qu'il savait fréquemment dédaigner, mais qui, par- 
fois, provoquant sa fureur, l'exposaientà des déterminations funestes. 
S'est-on abstenu des infâmes menées dont il est victime 7 En aucune 
façon. Seulement l'esprit a faibli, la sensibilité s'est émoussée et la 
réaction est descendue au niveau des impressions obscurcies. D... con« 
T. I.^ Juillet 1861. U 
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serve quelque droiture dans le sens, mais il divague par iusuifisance de 
loémoire et d*idées; la gêne des mouvements et de l'arliculaliou est, 
en outre, portée à un degré notable. 

G*€st surtout dans les délites circonscrits cl systématisés que la 
marche est lentement graduelle. Pendant de longues années, nous 
avons eu à fiicétre un ex- professeur très distingué, écrivant à mer- 
veille et tournant facilement les vers. L'inforiuné dévoilait dans des 
lettres éloquentes les odieuses persécutions dont il se disait 4a victime» 
11 a été dirigé sur un asile de province; mais, dans les derniers Icmps^ 
la transformation paralytique apparaissait de plus en plus indubita-^ 
ble. Ses conipoMUons perdaient leur éc'at. Il n'avait plus la même 
ténaciié dans ses plainte!*. On le voyait, sans assurance, trembloter en 
les exprimant. Une sorte de stupeur se trahissait dans ses traits. Il j 
avait aussi des frémissemenis dans les nmscles de la face, un embar- 
ras notable de la prononciation; eurui une vanité béate |)erçaii visi* 
blemeut dans ses prétentions et ses espérances. 

Chez U... , celte défaillance, plus évidente encore, étonnait principa- 
lement lorsqu\.n ratiiraii dans le chnmp de ses idées fixes. La mono- 
manie datait de quinze ans. Imbu de tiiéories mystiques, il s'imagi- 
nail être appelé à régénérer le inonde. C*étaii également une persontio 
capable. Tant que la conversaiion roulait sur les cfio^es étrangères, ou 
reût*jugé sain d'espi it ; à peine déviait-elle vers ses coitceptions mala- 
dives» ce n'était plus le uiême ho:nmc : il blbutiait, divagu:iit, con-^ 
fondait toutes ses (luaiilés; sa physionomie reflétait riiébétude, de 
petits mouvements convulsifs agitaient les lèvres, les joues, et la pre-; 
nonciation cessait d'être libre. 

Pareille chose arrivait exactement dans la mémo circonstance à 
X.. ., qui, accusani sa femme de 1 avoir trompé, voulait sans cesse^ et 
en dépit des juges, renouvcier contre elle des j)roC'ès qu'il avail cent 
fois perdus. Il est sorti de l'asile depuis quatre ans. Je l'ai rencontré 
tout récenimcui nourrii>sant, comme lors de son dé|>art, les mémea 
prétentions vaniteuses et atteint de la même débilité musculaire. 

Il nous serait aise de nnjltiplier de semblables observatiouSt.mais 
elles u'ajouleraieul rien 5 la signification de celles qui précèdent el 
qui, selon m) us, suflisent, et au delà, pour démontrer l'exiiitence des 
paralysies générales consécutives à 1 aliénation et en faire connaître 
les parlictilariié •. ^ ^ ; 



DU DIAGNOSTIC DE LA DIPSOMANIE. 

Par Ht. le doetear SfinELAICSlVE. 

. Le mot dipsotnauie n'a point dans ia science une acception nette- 
ment déicrininCiC. Synonyoïe d'ivrognerie pOur quelques-ons* pour 
d'autres l'affection qu'ii représente ne ae. distingue point ûù deiiiiutfi 
tremens ou foite alcoolique. Notre but, dans Ces lignes, est de fixer^ à 
cet égard, l'incertitude^ eu essayant de délimiter les cas iuiqucls H 
peut être applicable. i 

Dip$Gmanie, d'après ses racines étyuiologi(|uest jur^x soif, juaviii 
fureur, signiGerait unes ûf niorbidcmeul irrésistible, liufelaiid qui, le 
premier, a employé cette dénomination, désigne surtout ainsi l'une 
des conséquences iinmédiates, éat décrit d^'jà parle médecin russe 
Brahi-Cranier, et qui consiste dans une appétence désoitlonnée pour 
les liqueura foiics. C'est le sens que lui accorde ËsquiruI, dans soli 
article sur la monomanie d'ivresse^ qui caractérise la même tendance 
|Hitliol(-gique. Mai'c, qui mentionne Roesb et £rlimann, reconnaît 
.aussi là, avec eux, un trouble spécial de la sensibilité, une disposition 
organique anormale* Tel est encoie l'ai is de M. Dolasiauve, celui 
moins explicitement foruiulé de M. Mmel, el enfin de iM. Trélat qui, 
dans le récent et bel ouvrage dont nous avons rvndu compte, la Folie 
lucide, iléGnit si bien le dipsomane {)ar celle antiilièse saisissante : 
« I! boit, dit il, lorsque l'accès le prend, l'ivrogne dès qu'il en. trouve . 
Toccasinn. » 

Par contre, M. Cal.ueil [DicL de médecine) cmit que la dip^ouiauic 
.diffère peu du deli ri ufn ircmrns. M. l^iîret, dosoncôié(^/cf . des LUadc^i 
ntédicales) incline vers le seuliuient du s.vatU médecin de Clian-ulon, 
tandis que M. AeuauJiu, dans son liiaJe de ValiémUion^ s'exprime 
dcJa s.r:e : » C'est l'halntude crois a.ile de livrets.», le buveur de- 
vient dLspomane. • 

Avec les premiers auteurs, nous pensons (|u'une distinction est à 
faire, et que, ratiotmcllenjent, il est impossible d'assimiler a\ec la 
maladie dipsomaniaque qui s'obs.rvc souvent cbez les j)Ci^onnes Ivm 
|)lus sobri'S, le vice habituel de l'ivrognerie, encore moins le delirium 
tremens qui, outre qu'il n'accompagne pas toujours la dipsomauie, 
.u'cst, tout au moins, qu'une suite des al>us alc< oli<{r.e.s aux((uels le mal 
conduit, ( t non le mal lui ménie. 
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La soif ardente et le besoin impérieux de boire ne S'.«nt, du reste, 
que des symptômes qui peuvent se présenter dans diverses circonstan- 
ces morbides, et affecter, selon leur physionomie ou leur marche, une 
signification différente. Il n*est pas rare, par exemple, de \oir surve- 
nir de vrais accès de dipsomanie dans la période d'invasion de cer- 
taines aliénations, notamment de la paralysie générale. Trop souvent, 
alors, la cause des excès est méconnue, et, plus tard, on est porté à 
leur attribuer le développement d'une lésion dont ils ne sont eux- 
mêmes qu'un phénomène initial ; erreur fâcheuse qui empêche soit 
d'obvier aux progrès du mal, en temps opportun, ou, par de sages 
garaulics, de prévenir des écarts dangereux. 

Les perversions nerveuses occasionnées par la menstruation et prin- 
ct|)alement la cessation de cette fonction périodique provoquent 
également chez un grand nombre de femmes la propension indompta- 
ble à la boisson, permanente ou temporaire. A l'origine, les malheu- 
reuses qne ce penchant domine boivent en cachette, et perdent peu 
h peu toute retenue, ne rougissant pas quelquefois d'étaler en public 
le s|)ectacle de leur déplorable infirmité. L'éclat du rang, la distinc- 
tion de l'éducation, ne sont point un obstacle. Pour se procurer leur 
liquide favori, il n'est point d'artifices qu'elles n'inventent, de surveil* 
lance qu'elles ne déjouent. Quelques-unes pourtant ont la bonne for- 
tune de supporter et de dissimuler l'ivresse. M. Trélat cite une dame, 
haut placée, qui s*était acquis une réputation singulière dans la fa- 
bricai'on d'un cosmétique qu'elle donnait à toutes ses amies. On sut 
plus tard que c'était elle qui consommait la plus forte quantité de 
l'alcool censément nécessaire à la préparation. Nul, dans ses entre- 
tiens, n'avait conçu de soupçons. Elle moui ut, toutefois, avant la vieil- 
lesse. C'est l'issue qui attend la plupart des victimes quand, dans 
l'égarement du désordre hallucinatoire, elles ne hâtent pas le moment 
par le suicide. La tyrannie, à travers des fluctuations et des rémit- 
tences, grandit en s'invétérant. Les guérisons sont exceptionnelles. 

Évidemment, cet ordre de faits constitue une variétédu délire dipso- 
maniaque. L'ivrognerie a un cachet plus distinct, quoiqge dans une 
foule de cas, celui d'hérédité entre autres, où l'impulsion énergique 
et dominatrice du tempérament équivaut à une anomalie nerveuse, 
il soit parfois difficile de faire la part du vice acquis ou de Pinterven* . 
tion morbide. 
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Nul n'Ignore la paissance de riiabîiudc. On s'accoutume au vin 
comme an tabac ou à l'opium. Abyssum abyssus invocat. On boit,, 
d'abord par plaisir, distraction, ennui, on occasion, ensuite par aban- 
don, puis par besoin et irréfragable nécessité. Il y a plusieurs catégo* 
ries d'ivrognes. Cbez ceur qu'on peut considérer comme le type, la 
passion est incessante. Chaque jour ramène la même appétence dont 
la satisfaction ne connaît de limites que la force ou la satiété cor- 
porelle. Les uns ne dépassent pas certaine dose qui suffit pour leur* 
ouvrir la voie de la béatitude. D'autres vont jusqu'au dernier degré 
de l'abrutissement Presque toujours ces états sont suivis d'une pros- 
tration dont on ne se relève, le matin, qu'après avoir avalé quelques 
petits verres d'eau- de- vie et remonté en quelque sorte la machine. 
Nous avons connu un confrère adonné aux spiritueux qui n'eut jamais 
pratiqué nue saignée à jeun. 

Après de fortes orgies, quelques-uns brisés sont, plus ou moins 
de temps, tranquilles. Les retours, cliez d'autres, n'arrivent, à des 
intervalles irrégulicrs, que par des excitations accidentelles. Un ami 
les invite, l'entrain d'une réunion les stimule, ils n'ont pas mis le nez 
dans un verre que toute boussole les abandonne. Un maçon très sobre, 
quand ce [nalheurlui arrivait, ne rentrait pas de trois jours à la maison. 

On a décoré du nom de dipsomanie intermittente l'ébriosité hebdo- 
madaire, si commune dans la classe ouvrière. « Voici pourtant, dit un 
artisan, en voyant un homme ivre, comme je serai lundi. » Marc ne veut 
pas qu'on compare à une maladie cette coutume condamnable. Dans un 
autre milieu, avec une volonté ferme, elle finirait par perdre son ascen- 
dant. Qui de nous, vieux collégiens, par réminiscence du congé, ne se 
sent les jeudis, s'il y songe, pris d'un peu de paresse? C'est absolu- 
ment comme le dimanche où le travail répugno. 

Ces diversités d'intempérance pourraient , à bon droit, passer pour 
des dipsoinanies puisqu'elles ont pour base un entraînement irrésis- 
tible pour la boisson. Néanmoins, ayant été, à toutes les époques, plus 
ou moins appréciées, il est évident que raffection signalée par Hufe- 
land n'est point identique avec elles. On doit, selon nous, comme 
nous l'avons fait pressentir, réserver uniquement cette qualification 
pour les cas où le penchant, suscité par une modification morbide 
ou constitutionnelle toute s|)érialo, constitue une maladie à part, une 
aberration sui gêner is, en un mot, un genre de folie. 



2U piAQIHI&TlC DK U inf«û!l«AHIKt 

^ Ainsi ( nvisf gcc, la ilipsomanie est aiguë, interHiiileiite e( plironiqne. 
Ijk (urvur (|^ huiiu ikUivieiU queiqQefoi> toul h ruup f le^ clés p^raui-? 
ii€« d'u^c \k n gull^re, mm, çi\ général, doui U ^n^liiiiiiou se ircuifir 
(lébiliicc par suite do souffrances pliysiqMe^, dç déperditions sanguinea« 
de ficvroit graves ou Uc tortures mor?le«. I a gro^t^so y donne anc^ 
lieu. Cetic funne aiguë, prccédce souvent de donlei^rs d'eMoniac^, ^^ 
pyrosis, n'est pas la plus ordinaire. Après n^ie durée plu3 QU moins 
longue, tes symptômes se dissipent pour ne plus revenir. 

la forme périodique est le vrai type, l'idéal de |*af(ection, plus Ur 
ci|c à étudier, miçux circonscrit, déban^ssç ^ûu do tout élciiie4i( 
étranger. Ëile $e manifeste par piiroxysmç5. d'intcn^té variable et \ 
intervalles inégaux, tantôt parcourant leurs ptvasescn qnejqne^ joiirSi 
d'autres fois se prolongeant un mois et au delà. 

Parfois instantanée, l'invasion est le plus seuveut W^tq^éepat* 4i^ 
prodromes : malaise, inquiétude, abatteuient, inaptitude au travail. 
{)'ab.ord, en prévision du péril qui l'^laruie, le Mialade, ai dV<li- 
^ai^e il es\ sobre, oppose an n^auveineni qui rentraiti^ noe résis(^çe 
courageuse ; mais, |)ientôt yaincu,, il sç livre à la pasa»ion de boire ^ifee 
i;ne çspèce de frcnéifio. Quelques-uns de ces di(>âomîincs, i^jt k^tkVà 
ou pour n'être point entra^cs dans leurs goftts, fp renfui'm('\)t ç^çn 
eux e( ne réapparaissent en public qu'apiès la crise lerininée. P'^u- 
très, négligeant intérêts, dignité, devoirs, (réquenteut, e^ çon^pi^u^ 
des gens les plus corrompus, les cabarets du pius ba^ c'^ge et ^\^ 
sortent que pour «'*^^*' dormir et, comme on dit trivio^iemeut, awer 
leur vin. 

Il y a des grâces d'état pour ces sortes de uialade$. Les quantités 
énormes de liqueurs al)Sorbécs par certains d'entre eux tueraient les 
hommes les pius robustes. Madame X... consommait ciiaquejou^ 
10 à 12 bouteilles de vin blanc. AJ. Delasiauve a donnés^ soins ^ un 
individn qui, dans l'espace de douze heures, ai ail bu 52 petits verres 
d'eau de-vie. Un «nuire dipsomane s'était élevé jusqu'^ 171 (Esq.). 

L'ivresse est la conséquence naturelle de pareils excès. Mais des 
suites plus graves ne sont pas rares. Plusieurs deviennent méchants, 
insolents, destructeurs. D'autres tombent dans le delirium tremens.» 
effet, du reste, qui, comme nous l'avons remarqué, doit si peu être 
confondu avec sa canse que, sur sept observations rapportées par 
Esquirol, aucunp n'en fait mention. Sous l'empire de l'exaltation 
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meHlale» les violences peuvent être dangereuses au point de néce»r 
siter des mesures. Dans un accès, le malade dont parie M. Delasiau¥« 
a dû être séquestré dçns un asile. IU. G. Pinel cite, dans ce journal 
même , des exemples analogues ( p. t âO- 1 5 1 ). 

D'ordinaiie, au sortir de c^es crises périodiques, les dipsomanes 
rentrent dans leurs habitudes de tempérance. La plupart épr^^eni 
pour la baisson qui le.s a sôfluils une répugnanc-e iustinolive. Ik 
dépicurent leur malheur, et jurent, mais en tain, d'éviter désormais 
l'horrible tentation. 

Cette règle, cependant, a ses exeepHans. iians Tintermisaion, un 
iies inabdea d*Bsquirol cédait k son pendant à la manière A^ 
ivrognes. Même chose arrive à un autre dipsdnaane., dont M le i^Or 
teur Beequet m'a communiqué l'histoire, jeune homine de vingir 
quatre ans, (ils d'une mère adonnée iiia boisson, et qui, tous les mois, 
passe, hors de chez lui, trois ou quatre jours, dans des orgies effréoéea. 
Seulement, avec lesvfass accès, quand ils recommencent, se mtin trente 
de nouveau, les accidents prodromiques, préeédemment décrits. 

La dipsomai^ie périodique est rarement curable. £n se multipliante 
les paroxysmes, au contraire, deviennent plus longa, sinon plus 
intenses; ils se rapprochent, et, suiin/ran^^, fiqisi^oiU par dégétiéier 
en un état chronique et . permanept qui ne se disiiugue plus dos 
ivrogneries opiniâtres et invétéi^ées, et, comme elles, dég^radant de 
plus en plus l'intelligence, se complique de manie et de delirium 
tremeps. Les uns, alors, meurent dans l'ahi^tissetnent, les aptr^; ^p 
proie à dos terreurs hallucinatoires, attentent eux-tpêmes k leur 
existence; un cerlain nombre, aprèt une succession d^sorU^iiieii- 
tces comme épreuves, rostent confinés à perpéiuité d^ins les maiioiis 
d'aliénés. 

Il n'est guère d'asiles publics qui n'aient k mçyatrer quelq^ 
jipécimen de ces Rialheureux. Leurs, penclianls offrent à l'étude des 
traits instructifs. D'humeur difficile, pisii capablea d*ap.plic4ti(iii, ils 
,sont^ Qalg^*néral, fournies, rusés, moteurs, ou biet^ crédHles, igoï^ttcs, 
remplis de vanité et d'orgueil, A lea entendre, leur sobFiâl^ wt 
.exemplaire. On les cafaunoie en disant qu'ils boivent, qu, s'ils ont eu 
ce vilain défaut, ils s'en sont ^rr^g^ Famille, rtîligion, rç^spf et ^ 
isoirmèaie, aucun senti (nent iic^ le» (ttQdèrc. pans leurs paroxyçini^^, 
lisi vendent jut^n'â leur cbcroiae; Qn en a trquv^ çoiipl^és iim sitr 
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la pierre. Une bouteille et la mort, ils préféreraient certainement la 
mort- à l'abstinence. 

M. Trélat cite le nommé D.. . séquestré, autrefois, à Bicélre. 
Appartenant à nue famille aisée , ce dipsomane avait reçu de l'édu^ 
cation, et conservait, malgré sa dégradation, une merveilleuse aptitude 
de plumeet de style. A jeun, il était poli, doux, obséquieux. Ce saint 
méconnu réussissait pourtant à tromper la plus active surveillance 
pour se procurer de l'argent et des liqueurs. Ses récriminations 
étaient violentes; on avait un moyen sûr d'y mettre un terme. Une 
heure de liberté des cours suffisait pour qu'il s'enivrât, et fut ramené 
délirant dans sa division. G..., dans le même hospice, nous a fourni 
le pendant exact. Au dehors , ayant perdu son emploi et dissipé son 
patrimoine, il faisait la désolation de ses proches, notamment d'une 
tante, faible à son endroit, et chez qui il brisait tout, quand elle lui 
refusait de l'argent. Parfois, on l'autorisait à circuler dans la manon 
avec l'assurance d'être rendu à la société si, durant quatre jours 
seulement, il ne donnait lieu à aucun reproche. Il attestait ses grands 
dieux ; peu d'heures après il avait violé sa promesse ; et, quand, le 
lendemain, on s'étonnait de le voir sous les verrous , il se récriait 
contre l'injustice, puis, se radoucissant, il atténuait sa faute : on 
avait exagéré; t7 n était quun peu lancé. 

Quoique l'ivrognerie, dans ses manifestations extrêmes, ressemble, 
à s'y méprendre, à la dipsomanie dégénérée, des nuances permettent 
encore, parfois, de les séparer. En dehors de l'ivresse, l'Ivrogne, moins 
dépourvu de libre arbitre, se maintient au besoin, s'occupe de ses 
affaires» travaille s'il y est contraint , observe , tant mal que bien» les 
convenances sociales. L'occasion ne le trouve point rebelle, mais il a 
ses heures d'orgie, ses boissons privilégiées, ses doses coutumières. 
On en a vu même, sous le coup d'un devoir impérieux, en présence 
d'une solennelle responsabilité » fli^orcer avec leurs goûts crapuleux. 
M. Trélat mentionne deux transformations de ce genre. 

Le dipsomane, sans contrôle sur lui-même, boit partout où il peut, 
auunt qu'il peut, et de n'importe quel stimulant. Eau de cologne, esprit 
de vin, tout lui est bon. Prières, menaces, fût-ce la mort de sa mère, 
rien ne l'arrête ; la fureur le gagne aux moindres obstacles. Semblable 
aux nymphomanes aux satyriasiqnes, il boit, en un mot, parce qu'il 
ne peut s'empêcher de boire : c'est un malade, l'ivrogne, un habitué. 
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Esi moduê in rébus. — Dans le cours de nos arlicles, en mon* 
iranl notre prédilection pour Tisolementdans les asiles, nous n'avons 
en garde de le recommander d'une manière absolue. Quelquefois, 
il peut être évilé, ajourné. Ces cas, nous les avons signalés. Nous 
savons aussi à quels abus il eipose et comment des parents avides en 
ont profité pour se débarrasser de leurs proches, provoquer leur 
inierdiciion et s'emparer de leur fortune. Mais quelle mesure est 
exempte d'inconvénients? quelle médaille n'a son revers? quelle 
médicalion est constamment efficace ? Pour . un placement précipité 
ou injuste, s'abstiendra- t-on des placements utiles et motivés? 

Ici-bas, le mal est à côté du bien et ne saurait être prévenu tou- 
jours. Une folie s'exaspère après l'admission dans un asile ; on impote 
cette ag^iravation à la séquestration et on en induit un motif de dé- 
tournement, quoique la plupart du temps, prévue d'avance, elle eût 
inbilliblement, et peut-être plutôt, éclaté au dehors. Les calculs inté- 
ressés, les manœuvres odieuses dont les aliénés sont victimes, sont 
également des faits exceptionnels qui se présentent une ou deux fois 
sur mille. Personnellement, nous n'avons été que bien rarement 
attristé par l'exemple affligeant de cet égolsme de familles dénaturées. 
Loin de là, nous ne craignons pas de le redire, presque toutes, en 
proie aux plus douloureuses préoccupations, témoignent, par leurs 
sentiments affectueux et leurs larmes, de l'oppression morale, qui dé- 
chire leur âme lorsqu'il s'agit d'isoler leurs malades et de les enlever 
à leur tendre sollicitude. 

Les préventions contre les asiles sont donc imparfaitement justi- 
fiées. D'ailleurs, pour les gens aisés, la vie en commun, qtie tant de 
parents et même d'aliéné redoutent, n'est pas une conséquence né- 

(1) Voyex numéros de mars, page 78, avril, page it9, mai, page 146 et 
Juin, page 18t. 
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cessairc du placement. Dans \^ li\\}W^\ drs waisoas privées, clans 
plusieurs établissements publics, on a aujourd'hui non-seulement des 
çliamhrei séparées, maU des pavillons dMlineia où les aliénés peuvent 
vivre complètement h l/écirl et à raj)ri de touj contact fâcheux. 
Notre établissement particulier possède surtout le rare avantage d'avoir 
uno division consacrée aux malades libres et tout k fait en dehors 
de celles des .aliénés. Ces pensionnaires, qui ne communiquent en 
aucune façon avec ceux qui sont séquestrés, sortent volontairement et 
jouissent de l'existence commune. 

Daiîs les cas légers ou équivoques, lorsque raffectidn, de date 
Féc8nte, est circonscrite et inoflensive, comme dans certaines mélan- 
colies hypochondriaques, nous donnons souvent le conseil d'essayer 
d^abord du réginse de cette division, quitte plusr tard à recourir è 
Une antre catégorie. C( tte conduite, en effet, ménageant la suscepti- 
bilité des aliénés, leur épargnant les formalités légales et n'excitant 
pas la répugnance des familles, permet de concilier bien des conve- 
nances. Le traitement lcii>inême n'a qu'à y ga|çner; car la seule 
perspective de passer dans la division des fous, s'il ne fait eibrt pobp 
vaincre ses dis|)ositions morbides et cliasser de son esprit les idées 
délirantes qui l^uhsèdent, peut cifinlribuer puissamineni à maimeniii 
ie malade dans des bornes raisonnables et même à assurer sa gué* 
risoiu 

' Un des principaux buts de l'isolemenl étant de soustraire l'aliéné 
aux inAuenoas qui ont pu occasionner lo trouble de sa raisjon, il 
eonvieni d'apporter tes plus grands môuagentents dans ses communia 
eaiions avec les personnes du deliom, parents ou anais; et, s'il s'au[ié<^ 
liore, de ne rahandoaner à ses propres forces que lorsqu'on au»» 
jiig^ la convalescence convenablement afIeFmie. On ne saurait traèea 
de règles absolues k cet égard. Chaque eas' a ses indiè^liâns. ^lel^ 
dépe^ 4o ta fei-ine morbide^ du caractère du malade, des inpressioiM 
qu'il a reçiiest des préventiuns qti'il nourrit « de sas sympatUea ou do 
ses aversions, du résultat des expériences.. OW au médeeÎD ifu^il 
appaftieni de déoider de l'opiuirtunilé, 

! Hn principe, on ne doit pas hjrii«quei* ies rapproclieweals. Beaun 
ofiupde iiv^lades, ^uiraissant avoir recouvré leur calme, retoinbeai lent 
h coup dans l'agitation après une première visite. L'émotion, le sen- 
timent plus vff de Ip captivité, le désir de reprendre la vie p|'d(najrg 
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litcdixin assU^f a^i^ rulrclicus., (|u*il l & dirige, en cXiHHiue Teifet, 
soi| pavr |e^ ajavirucr ou U^ rciMii § |>lus fréqneiiu^ selon Qu'ils sent 
favorables ou nuisibles. 

Pour que le choc soit moins vif, on commence préférablem^eiU ||jm* 
^metire Us siq^ples cwiuais^nçrs, les ainiaçMt les parcnu^ éloignés. 
Si CCS eiurevuf's sont Ui^n accueiUii^s, bien s^piMuives, e| suriont 
désirées ^rdainm^^t, tioiuseuloiuçut on perm^^i qu'elles se reao^- 
vellei^t, mais ellel^ servept de prop^raiion aui( visais des mcoabres iib 
1% fsmiilkt le« pU»{ iip^^éuiats el les plqs chers, fit «i^-à-vis desqu«|)B 
les mêmes précau lions sont obser \ ées. 

U^ 9^u\^ùa^ Yicuineut-ils i s'^meiidor, s^ipevçoU-Qii que le 
malade rf convre sji lucidii^ inielieç^v^let ses prqpMi^iao^ aSoaliwa» 
sonjipio^ab moral , svmbW-^'il> ^^ un içot, étirer an eonvuleseano», 
il nef^ut pisi)PU()tHS| s.Va fiai|| (fap i( ers apiVtrettee» çt c*M»n| à 
des sqlUcilaûol^ ^MveiU aus^i impérie^^a qu^yengles, s'eippr^s^^r 
de Iç r^j^dr^ k 1^ lil^rié- Il convient, qufud eel^ se peui, de teatoT 
préalablemei^t quelques e^mh en lui faii^ant (aire de temps à aulPè 
des excursions an dehors, d*abord avec des gardiens sûr$ el iiileHir 
genu,.puis i)vec l4(«|utj}û« Knfm. ^vaul qu'il no réintègre définiti- 
Yeq[^l son ^|puûc|le., qu'il uc reprenne ou sfi\\ travail pu ses bahn 
Indes, QU couscillera soit un séjour de quelques mois i la campagoC) 
soit un voyage dans uue contrée |4us ou moio^ ^l<ûgi|^f dans le 
^uble bu( de s'assurer si la guérison est campl^io §i d'évilcr une 
fccbuiç^. 

A pe^ de clioscs prèa, le^ çpi\sidéraiic\qs qui pr^èdeu( mU iu* 
disliociemenl applicables ao.x dç^]( genres d'agiles, pui^lifli et prîv^ 
Ces éi^blissepieuts, oéai^ipaH^s, préscnicutj^nire eux des différeac^e 
qu'av^ni i\ç clore ce qui •! trait au mode d'isolpipent don( nous 
nous ojcçuj>nus« hqus crpyQiis. devoir f^iic re^^U*iir (i^is^ uu' ceiurl 
parallèle, 

Cne grande tr^p^iforaialioii, l^o^s rAY<^i\s \u, s'e^i opérée dans 1^ 
ser\ice public de U bicufais^uce rcbiivc atii alié^iés. U^isli^aU^ 
médecine, conseils i:énérau]( çnt rivalisé de zèlp, les t^ns par leur 
iuiiiaiive, les cuiras piu; Içurs çacrific^oii leui:s étt^des, pour érigei* 
de vastes ai^iie^et leur donne;; une org^nisaiiou confoil d)|c l«^$r[u^r 
roi d'aUo.rd, "ft^'P ^^ViHU ^\ Jc^rcilc iu?Urc U d^clçqr Yca^ii 
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ensuite, bientôt notre laborieux collègue M. Parcliappc, et plusieurs 
médecins directeurs des déparlemcnis, entre autres MM. Renaudîn, 
Follet, Girard de Catlleux, ont notamment apporté à cette tâche 
humanitaire le contingent de leur savoir spécial et d'une longue ex|)6- 
rieiice. 

Toutefois, si les établissements publics offrent, sons une foule de 
rapports, de réels avantages, ils ont en revanche de sensibles incon^- 
vénients : population trop considérable, chances fréquentes d*encom« 
brement, personnel médical insuffisant, surveillance et infirmiers 
également en nombre trop restreint et ne réunissant pas toujours les 
qualités désirables. 

Bicétre et la Salpétrière, nos deux grands établissements de la 
capitale, d'oà jadis est si glorieusement partie la réforme, et qui de- 
vraient être encore des modèles, forment notamment aujourd'hui un 
véritable anachronisme. La direction des divisions médicales y est 
confiée, à la vérité, à des hommes d'un grand mérite; mais combien 
à tant d'égards leur infériorité n'est-elle |)as déplorable, lorsqu'on 
les compare à la plupart des asiles de province ou même de 
l'étranger? 

Par bonheur, l'opinion s'est émue, l'administration est saisie, des 
projets sont en voie d'examen, et il est à espérer que, dans un avenir 
prochain, la circonscription parisienne n'aura rien à envier aux autres 
pays, ni à rougir d'une compai*aison humiliante. 

Ce n'est point ici le lieu d'apprécier les questions agitées. On dit 
pourtant que, comme on l'a fait dans quelques déparlements, on se 
proposerait d'établir dans les nouveaux asiles des pavillons séparés 
destinés aux classes riches et aisées. Cette conception nous paraît 
malheureuse. Qu'une telle fondation ait lieu en province, nous le 
comprenons ; elle répond à un besoin , puisqu'elle permet aux 
familles, et sans déplacement, d'avoir à proximité leurs malades. 

A Paris, elle n'aurait aucune raison d'être. D'abord, Tadminisira- 
tion a déjà assez à faire de trouver les emplacements nécessaires 
pour abriter ses 5,000 indigents, sans viser à une insignifiante spé- 
culation. Ensuhe, quoi qu'on fasse, tout ce qui, de près ou de loin, 
louche 91 l'assistance publique ou mx maisons hospitalières, excite 
une répugnance difficile à vaincre. Les annexes en question n'échap- 
peraient point à cette loi, quelque cminents que fussent les méfie- 
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ciiis spéciaux placés à leur tôle, ou féconds et variés les moyens qu'on 
y accumolerait. Gharenton en fait foi. Sou nom seul soulève des idées 
répobîves. 

Malgré le grandiose des conslroctions, la bonne administration et 
la savante direction médicale, par cela même que leur destination 
est de recevoir les puvres, les asiles publics ne sauraient, quand l'op- 
tion est possible, entrer en parallèle avec les maisons privées. 

Celles-ci peuvent être divisées en trois classes, selon le degré des 
fortunes. Dans les premières, tout esi réuni, soins et confort, pour 
répondre à la position de l'aKéné, h l'idéal et aui exigences légitimes 
des familles : belle et vaste habitation heureusement située, non loin 
d'une ville, au milieu d'un air pur et vivifiant, dans un endroit tran- 
quille et ombragé où la douceur de l'atmosphère et le calme de la 
solitude tempèrent à la fois l'agitation des sens et de la pensée ; divi- 
sions distinctes et appropriées au sexe et an genre de folie ; apparte- 
ments et chambres commodes et richement meublés ; salons pour la 
conversation, la musique, la lecture, les jeux divers, billards, gym- 
nases, chapelle, parcs et jardins avec massifs de fleurs, pelouses, 
pièces d'eau, etc., culture horticole, vacheries, etc., etc. Joignez à 
cela tout ce qui peut concourir fructueusement à l'action thérapeu- 
tique ; pharmacie bien tenue, salles -de bains munies de tous les 
appareils, employés nombreux et aptes, influence médicale inces- 
sante. 

De telles conditions impliquent nécessairement des dépenses d'instal- 
lation et d'entretien considérables, et partant des prix de pension très 
élevés. Chaque aliéné a son appartement ou sa^hambre, un ou plu- 
sieurs domestiques commis à sa garde, le jour et la nuit. Son alimen- 
tation, toujours choisie, est variée en proportion de ses forces, de ses 
goûts, de l'état des fonctions, en même temps qu'on loi procure 
tontes les jouissances physiques, intellectuelles et morales compa- 
tibles avec sa situation maladive. Partageant enfin avec eux la vie de 
famille, les observant, les surveillant à toute heure, stimulant l'ardeur 
de cetix qui les entourent, les médecins qui n'en négligent aucun, 
parce qu'ils n'en ont qu'un nombre limité, travaillent sans relâche et 
sans autre souci à rectifier leurs aberrations morbides, à les ramener 
dans le sentier de la raison. 

Plus modestes, plus simples dans leur ensemble, les établissements 
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pi ivés de 2"* ciaswi u'oiïrcut pas de moindres garanties que tes prë- 
cédenis. Sauf le grandiose des appartements et le luxe de la labié, 
G*esl la même nourriiure saine, la nifime sollicitude médicale, les 
inémeii «oiiift thérapeuliqtte& Quant k ceux de troisième ordi-e) doui 
ie« vcssourcea «biii nalureilement boniét^itdr la modicité do pHk dos 
pensionâi Témulation des dlrcxtcurs, la surrallancc qu'on y eterce, 
depuis surtout la mise en vigueur de la loi de 16d6, en assurant leut 
bonne tenue, les rendant également digues de la confisnce des familles 
de falMc aisance qui y placent leurs aliénés. 

Beaucoup de motifs^ pour pou qu'on èoU capaMode quel()iie dé- 
pense, font préféror les asiles privés. N'appartenant point 6 l'admis 
.iiistration publique^ ils ne revêtent point la forme imft|)iialière ; les 
nnalades n'y sont point exposés Hu.cuntact d'iiidividus tle la plus iu- 
Jme tiocjété. On peut les visiter à toute li^tiro sans être asservi à des 
r^lsfiienls invariables t Us.cou€bont<lau$dji*s cliambras |)arti€tilières, 
Ho^ dans des dortoirs. Vu leur nombre i\*6treiiit, les soins sont plus 
4ifects, la surveillance plos «fiicace, le calme plus profond, tt salu^- 
bci^i pins grande, et partant la guérfihon plus rapide et plus sûre. 
.Les inéfleçins eux-mêmes, pouimfuoi craindre de lt& dire* attaclii^B 
À la prospérité d'établissements qui sont leur propi^iéié, semblent, 
qu'on nom passe rex|)resBlon, plus ù ia.dévoiioil des parrttts et des 
.malades^ 

Dieu nous garde de dévci*scr le blâme sur nos confrères dos établis^ 
.sements publics I Plusieurs sont nos atnis, et nous mvoiis avec 
quelle conscience et quelle bonorabilité ils remplissant leurs cicvoirs* 
Mais, par suite de leur position plus indépendante, souvent mobile et 
transitoire, par la nature do leur iespousabilit(\ celie de leurs rela* 
lions, et les exigences multiples de leurs services^ ils sont iiivoton* 
virement moins enclins aux concessions et anx prévenances, moins 
^odigues de ménagements et de ces aifeotueuses consolations qui 
font rayonner l'espérance ou tempèrent de cruelles amertumes. 
L'iiabitudc <!« voir beaucoup de tnonde, d'être assaillis de qiioHtiou^ 
oiseuses, d'entendre à saiiété de banales redites qui dt^robcnt à d im* 
périetwes obligations un temps |>récieux, copimuniqde à leur lan* 
B^go uiie ceitaine rigidité laconiqu^e qui» saua clmqtler la géuértlité 
des familles qui viennent à eux, indis|)Qse |>ias ou moins celles qui 
•^Ofr^r^ipent an tçrirain.rai.^g dans la sockHé. . . . , 
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D'autre pari on a articule contre les établissemoiils privés des 
griefs que nous ue devons pas taire. Quelques-uns tte i*érulenl d'eux- 
Hiêiues. — La surveilknicc y serait moins rigoureuse. Nous venons 
de voir que le coiHraire est précisément la vérité. — Ils péclieratent 
par les îioins liygiéniqnrs et thérapeutiques. Nous ronnaissons peu 
de maisons où, sous ce double rapport, linstaliatiou «e puisse êtiic 
comparée avec celle de la moyenne des asiles publics* — Les niéde^ 
citts n'auraient point une science égale, une réputation équivalente ^ 
celle de leurs confrères attachés ^ ces derniers établissements. Ceci 
est an moins douteux pour les asiles de 1'^ et de 2*' class\ Plusieurs^ 
en cflet, ont à leur tête les médecins même les plus renommés des 
asiles publics, et tous sont dirigés par des liotnmes qui, adonnés de 
bonne heure aux études inenlalesi ayant suivi les meilleurs maîtres, 
se bonl acquis dans la spécialité, par leur vocation, leur expérieice 
cl leurs travaux, une ,res|)cctable notoriété. 

Arrivons au vrai crime : on suppose que, pou capables de secouer 
le joug du» intérêts égoïstes, les directeurs des asiles privés sont 
portés à faire des économies du plus d'un genre aux dépens du bieuy 
êti*e de leurs pensionnaires, à les garder le pins longtemps possible, 
à élever des objections contre leur sortie. Celle suspicion peut naître^ 
mais qui oserait se croire à l'abri de pareille imputation ? Quel prar 
ticieu, eulre autres, ne peut rail éirc ainsi suspecte de muliiplier 
impunément ses visites, et de faire Jurer les maladies? Est-il même 
sans exemple que celte mauvaise plaisanterie nous soit dcmi-sérieu" 
sentent jetée à la face? Le rt'iMochc n'est pas plus équitable dans un 
cas que dans Tautre. Ceux-là connaisscnl bien peu le cœur humain 
qui le tiennent en si {)elitc estime. Sans compter qu'à ntoins d'une 
autoiiié lâchement complice, celle conduite déloyale n'aurait qu'une 
durée éphémère, à qui, je le demande, persuaderail-on que des 
âmes honuéles après tout, que des hommes dont le caractère géné- 
reux ei la tnoralilé sont incont( stables, cédant au désir de s'enrichir 
à tout prix, sacrifient à ce honteux mobile réputation, dignité, cow^ 
science, jusqu'au sentinjenl de leur propre estime? 

De l'excepiiDu, s'il en était, ne faisons (>oinl la règle. Chacun sait 
que, dans la pratique de notre art, ce qui préo:cuj)c csseutielio; 
nienl le médecin, ce qui lui cause parfois dos aux. éléa inJicibles, c'est 
l'envie de guérir cl la crainte d'éi'liouer. Les médecins des asiles 
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pi ivén ne sont poiiil étrangers à celle icDdaoce liuiiiauilairc. Loin de 
b, chacun de leurs iiensionnaircs devient pour cui on pupille a\ec 
lequel ils 8*identiilent, qu'ils aiment et qu'ils voudraient rendre im- 
médiatement Si l'eiistence et à la liberté. Eux aussi jouissent et 
s'enorgueillissent de leurs succès. C'est asseï dire que, satisfaits de 
la juste rémunération des familles, ils ne songent point à grossir leur 
béné6ce par une exploitation ignominieuse, au préjudice d'inforlunées 
victimes désarmées contre l'abus, et que, lorsque la guérison leur 
paraît solide, ils n'hésitent point à prononcer une libération dictée 
par la conscience et à l'honneur de laquelle ils ne sauraient être 
insensibles. Malheureusement, ils savent trop combien certaines 
améliorations sont fragiles, et l'on apprécie faiblement ce que, dans 
des occasions délicates, il leur en coûte d'opposer à des demandes 
intempestives des appréhensions souvent mal interprétées, mais 
que l'événement ne manque guère de justifier. Que de malades ren- 
trent immédiatement après des sorties prématurées ! 

En ce moment, à propos du projet dont nous avons parlé, on 
agite fortement la question du chiffre d'insensés que peut contenir un 
asile. Le maximum, diversement posé, est 150, 200, &00, 500, 
600, 1,000 et au delà. A Paris, pour une masse de 5 ou 6 mille in- 
dividus, le point de vue économique domine nécessairement On 
pressent tout ce qui résulterait de complication pour l'administra- 
tion d'une muhiplicité trop grande d'établissemen.ts, et pour chaque 
établissement d'une multiplicité indéfinie de services médicaux. Dans 
un asile public, n'eût-it que 200 ou 300 malades, c'est surtout sur 
l'hygiène générale et l'exacte discipline qu'il faut compter ; ce qui 
importe, c'est d'avoir des quartiers convenablement organisés, et, à 
leur tête, avec un personnel suffisant de serviteurs, des surveillants 
instruits, bons et fermes, en qui s'incarnent la pensée et la volonté 
du chef. Sous ce rapport, on s'explique la supériorité irréfragable 
des asiles privés, limités à une populatien de kO à 80 personnes. 
N'ayant à soigner que ce petit nombre de malades, le médecin, aidé 
d'un ou deux adjoints, peut très bien exercer sur chacun une action 
directe et constante ; en d'autres termes, unir pour eux à l'ensemble 
des influences hygiéniques, le bienfait du traitement dit mqral. Autres 
conditions, autre conduite. 
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SOCIÉTÉ d'anthropologie : GÉPHALOMËTRE DE M. ANTELME. 
— NOTE SUR LA COLONISATION DES ALIÉNÉS PAR M. BRIERRE 
DE BOISMONT. 

I. — Tout récemment, il s'est agité à la Société d'anthropologie 
une discussion fort intéressante sur le développement du cerveau et 
du crâne dans ses rapports avec les facultés intellectuelles. Soutenue 
avec éclat, la lutte est restée indécise, faute de vérifications matérielles 
exactes. Un honorable membre, !\I. Antelme, a saisi cette occasion 
pour rappeler un instrument qu'il a imaginé, il y a plusieurs années, 
le céphalomètre, et qui, précisément, a pour but de rendre, sur ce 
point, les probabilités aussi voisines que possible de la certitude. 

Dans le principe, Morton et ensuite Jacquart s'étaient bornés à 
prendre la mesure de l'angle facial. En 18/13, M. Gh.-6. Carus 
obtenait des données moins insuffisantes en moulant par le plâtre ou 
l'argile les courbes du crâne. Mais ce procédé est tombé en désuétude 
à cause de sou emploi long et difficile. Quelques moyens inventés 
depuis, sortes de compas, n'ont d'autre supériorité sur le simple 
ruban métrique que d'indiquer plus promptement la longueur des 
principaux diamètres. En faisant connaître non-seulement l'étendue 
tout entière de la surface crânienne, mais celle de ses zones, et par 
suite l'inégalité variable des rayons aboutissant des points extérieurs 
à des repères centraux, le céphalomètre de M. Ântelme permet une 
appréciation approximative du volume même de la masse cérét^rale 
et de chacune de ses parties. 

Les dispositions et le fonctionnement de l'appareil sont faciles â 
T. I. —Août 1861. 15 
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comprendre. Il se compose : 1^ d*un cercle twe, en métal, passant 
obliquement devant les yeux, les conduits auditifs et la nuque; 
2** d'un demi-cercle mobile croisant à angle droit le cercle fixe et 
s*articulaht avec lui au niveau des oreilles. Sur ce demi-cercle se 
meut, transversalement, un curseur armé d'une brocbe graduée glis- . 
saut elle-même dans une rainure de son support et qu'on enfonce à 
tel endroit voulu, jusqu'à la rencontre de la tête. 

Par sa révolution, du front à la bosse occipitale, le curseur décrit un 
fragment de sphère dont les rayons sont connus, |)uisqu'ils ont pour 
mesure les lignes allant de la circonférence au milieu de l'axe fictif 
interauriculaire. Dans ce parcours, comme sur un globe terrestre, 
les sections sphériques ou degrés de latitude se multiplient autant 
que besoin. Le curseur marque semblablement les lignes longitudi- 
nales, tandis que la broche graduép, suivant son enfoncement, donne 
la longueur variable des rayons céphaliques. Ou peut ainsi partager 
la convexité de la tête en divisions infinies, en constater les saillies ou 
dépressions relatives. 

La graduation du limbe du demi-cercle, celle d'un petit cercle placé 
k Toreilie gauche aident à ces mensurations. 

iM. Anlelme a d'autant mieux choisi le centre de son axe, qu'il 
correspond à celui même de la tête, au-dessus de la gouttière basilaire, 
sur les confins du crâne et de la face, près du nœud vipi, 1^, enfin, 
d'où semblent naître et irradier toutes les fibres cérébrales. Le ^-ayon 
qui, de ce point, s'élève au vertex, coupe en deux moitiés le demi- 
cercle et déternjine le du curseur. Dans le sens opposé, le n'est 
pas moins heureusement fixé au nivrau du bord supérieur de l'orbite, 
en regard du plancher qui sépare le crâne de la face. 

Au moyen d'un rapporteur, toutes ces lignes, retracées sur le papier j 
fournissent, soit relativement au squelette ou au vivant, le dessin 
réellement géométrique d'un crâne quelconque. On conçoit de quelle 
utilité serait une pareille expérimentation comparativement appliquée 
aux sexes, aux âges, aux individus, aux races. Le céphalomètre est 
trouvé, mais il reste à créer la céphalométrie. 

Déjà M. Antelme est arrivé à quelques données curieuses. Ainsi, 
d'après un examen de vingt individus de chaque sexe, la tête qui, 
chez l'homme, approche de la forme sphérjgue, tend, chez la femme, à 
devenir ovoïde. Dans une coupe de profil, si on achève les cercles 
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ébauchés par, les arcs du front et de Tocciput, ces cercles, chez le 
premier, tendent à se confondre ; la prédominance est à Taniérieur. 
C/esl l'inverse chez la femme. Opère-l-on, au-conlraire, une section 
transversale dans le plan du vertex, en représentant par 100 la moitié 
antérieure dans chaque sexe, Taire de la moiiié postérieure sera chez 
rhomme de 106,85, chez la femme de 109,59. Des coupes iransver- 
sales,»vis-à-vis, Tune des bosses frontales, l'autre des bosses pariétales, 
confirment ce résultat, corroboré encore par la moyenne que l'auteur 
a dressée des têtes de Lapons mesurées avec le céphalomètre, à Ilam- 
mcrfcrt, par MM. Martin et Bravais. Tout atteste, en un mot, que la 
matière cérébrale est plus abondante vers le front chez l'homme, vers 
l'occiput chez la femme. 

Par préjugé contre Gall, les essais de ce genre entraînent une sorte 
de déconsidération qui les paralyse. La science ne saurait fléchir 
devant cet obstacle. Il y a là, sans contredit, des ressources pour la 
morphologie humaine. Ce domaine incombe évidemment à la Société 
d'anthropologie; il est immense, varié, et elle nous a montré jusqu'à 
présent qu'elle ne négligerait rien pour en faire jaillir toutes les 
richesses. 

IL — La commission chargée par la Société médicopsychol(^ique 
de visiter Gheel atteint le terme de sa mission. £n ce moment même 
M. J. Falret , de retour de son voyage, prépare les bases de son rap- 
port. Malgré notre désir de ne pas devancer la communication de ce 
travail, il nous estdifiicile, néanmoins, de passer sous silence la note 
lue à l'Académie des sciences par M. Brierre de Boismonl et dont 
toute la presse s'est occupée. Élargissant le terrain de la question, et 
sous ce litre ; De la colonisation appliquée au traitement des aliénés^ 
notre savant confrère n'examine pas seulement le système mis en 
pratique à Gheel, il étudie comparativement celui de la colonie de 
rilz-James, annexe de l'asile privé de Clerraont (Oise). 

Nous ne reviendrons sur Gheel que pour compléter ce que nous 
en avons dit par des détails essentiels. Quoique inclinant vers l'éta- 
blissement de MM. Labitte, M. Brierre de Boismont ne se prononce 
poinL II reconnaît que, par son organisation actuelle, la grande com- 
mune belge est à Tabri des reproches qu'elle a pu mériter jadis. La 
tutelle médicale, sauf peut-être à l'égard des pensionnaires libres dont 
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il n'est point fait mention, s'y exerce d'une manière plus large et 
plus efiScace qu'on est porté à le supposer. Ni le placement, ni la 
classification ne sont arbitraires. 

Dans son enceinte *de neuf lieues, Gbeel compte dix-huit hameaux. 
On a, depuis six ans, formé quatre sections où les malades sont répartis 
suivant le caractère ou l'ancienneté de leur aiïection, sous le contrôle 
du médecin-inspecteur qui préside à celte répartition et s'entend avec 
les médecins de quartier pour les déplacements. Geux*ci,. en 1859, 
ont été de 132. 

Sur 800 individus, il y on a 511 d'occupés, 289 d'oisifs. Ceux qui 
sont dociles, tranquilles, propres, ou qui réclament des soins spéciaux 
et continus, habitent le village et les hameaux limitrophes. Dans les 
hameaux plus éloignés se trouvent les imbéciles, les idiots malpropres, 
les maniaques, les démenis et les paralytiques. Les hameaux sans 
cours d'eau reçoivent les épileptiques. Enfin, les aliénés violents, 
turbulents, indécents, indisciplinés, sont envoyés dans le hameau de 
Winkehom, entouré de bruyères et composé, comme l'était aupara- 
vant la colonjp, de petites fermes isolées. 

Loin de s'endurcir dans leurs fonctions, les Gheelois, gens vigou-- 
reux, naissent infirmiers et acquièrent, par l'habitude, les vertus et 
le dévouement de cet état. Des récompenses, des distinctions hono- 
rifiques aux plus méritants entretiennent ces bonnes dispositions. 

En fait de résultats, GhecI, nous l'avons vu, ne le céderait pas aux 
meilleurs établissements. Cependant, M. Buickens lui-même convient 
que la vie libre n'a pas indistinctement des avantages pour tous les 
aliénés. 68 sont soumis à des mesures coercitives; plusieurs portent 
une chaînette à la jambe pour empêcher leur évasion. L'honorable 
inspecteur va, pour ces derniers fous, à penchants vicieux, épiiepti* 
ques violents, agités incoercibles, idiots lascifs et méchants, jusqu'à 
proposer une séquestration nécessaire. Entre les institutions libres et 
fermées il y aurait, d'ailleurs, un fructueux échange de malades. 

Or, c'est précisément celle combinaison heureuse que réalise, à 
quelques pas de Paris, la double fondation de WM. Labitte. Fitz-James, 
à 2 kilomètres de l'asile, présenie l'aspect d'une grande exploitation 
agricole. Rien n'y sent la clauslration. Qu'on traverse les cours, 
qu'on visite les appartements, les dortoirs, les bâtiments de la ferme, 
on a toujours la campagne devant soi. Nulle part on ne trouve de 
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poftes gardées, de croisées de précaution, de serrures à secret, de 
cellules de force, de quartiers bermétiquemeot fermés. 

La colonie comprend deux divisions, d'une surveillance facile : l'une 
réservée à l'administration, aux pensionnaires, aux corps d'habitation, 
a UQ hectares. Les terres labourables, qui forment la seconde, n'en 
constituent pas moins de 200. 

Sur un chiffre de 305 aliénés convalescents, curables ou incura- 
bles, il y a k9 pensionnaires qui participent peu aux occupations ma- 
nuelles. Le travail se divise entre 170 hommes et 87 femmes. 60 des 
premiers se livrent à la culture, le reste vaque aux autres services. 
Les femmes sont exclusivement occupées au blanchissage; ZiS em- 
ployés composent le personnel administratif. 

Comme exemple de la puissance de la discipline sur les volontés les 
plus réfractaires, M. Brierre de Boismont cite une particularité frap- 
pante. 50 femmes, la plupart maniaques, agitées, hystériques, se 
tiennent dans le splendide lavoir de rétablissement, que traverse la 
petite rivière de la Béronnelle. Lors de sa visite, en compagnie de 
sept autres hommes, il n'y eut ni apostrophes, ni cris, ni gestes 
indécents. Aucune ne quitta sa tâche. La vie, dit l'auteur, animait 
ces visages; on eût dit que la Uberté avait même galvanisé les démen- 
ces. Un travail considérable, fort coûteux, était régulièrement accom- 
pli, dans d'excellentes conditions d'économie, par ces 50 femmes 
robustes, incapables de se plier aux règles de l'atelier et qui, aban- 
données à elles-mêmes, eussent offert le spectacle du désordre et pro- 
bablement exigé des mesures de sûreté. 

Pour ses habitants, Fitz-James est une véritable école d'agriculture 
pratique. Tous les instruments aratoires utiles sont mis entre les 
mains des colons ou fonctionnent sous leurs yeux, et avec leur con- 
cours, faucheuses, moissonneuses, etc. , etc. Ceux qui ont le bonheur 
de guérir peuvent tirer parti des connaissances ainsi acquises pen- 
dant leur isolement : deux profits à la fois. 

La vue de Tasile est soustraite aux aliénés par l'éloignemeut de la 
colonie. M. Brierre de Boismont estime cette circonstance favorable. 
Le charme de la liberté augmente dans une atmosphère où nulle 
impression pénible ne ravive le sentiment de la captivité, de l'infir- 
mité et 4es douleurs des compagnons d'infortune. Ce bienfait, à con- 
sidérer sans doute, n'est peut-être pas absolu. Enclavement ou non, 
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resseiitiel pour nous, c'est une organisation propice, c'est la ressource 
que peut fournir une séparation quelconque à une diversion morale. 
La [)erspeclive de passer d'un séjour étroit et sombre dans un milieu 
expansif, lamenace d'une réintégration redoutée en cas d'indocilité 
sont assurément de nature, indépendamment du mouvementsalutaire 
du travail et des exercices, à stimuler la réflexion de l'aliéné, à le sou- 
tenir dans une voie régulière, à préparer, en un mot, les chances 
d*une solution définitive. D. 
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Dans leur traduction sim[)le, les émotions, manifestations transi- 
toires, accidentelles, sont, quant à l'intensité et à la durée du reten- 
tissement, soumises h la nature et à la gravité des impressions qui les 
occasionnent, au degré et au mode de sensibilité de ceux qui les 
éprouvent. Les sentiments, forces latentes, accusent, au contraire, 
par leur ensemble, une sorte de tempérament dont les révélations, 
lorsqu'elles sont tranchées et habituelles, concourent, parallèlement 
avec les attributs extérieurs, à la distinction des individus. A côté du 
lablea^j physique se place le tableau moral. La bonté ou la violence, 
la générosité ou l'égoïsme, le courage ou la paresse servent de traits 
physiognoriioniques à l'égal de l'embonpoint ou de la maigreur, de la 
vigueur ou de la faiblesse, de l'élévation ou de la petitesse de la 
taille, etc. 

Ici, toutefois, surgissent des obscurités de plus d'un genre. Pris 
intellectuellement, nous l'avons vu, le mot sentiment équivaut à 
pensée, idée, opinion, et, de fait, une fois formées, la notion ou la 
croyance acquièrent toute la réalité d'une vinûaliiô morale. Oiî obéit 
à son sentiment comme à une passion. Malgré l'analogie, il s'agit, 
dans la sphère de la question pendante, de mobiles d'un autre ordre. 
Plus voisins de l'innéilê par leur source intime, plus détcrminables 
en leur expression, les sentiments répondraient surtout au jeu des 
cordes affectives. 
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Mais ce clavier rend des notes infinies. Elles ne sont pas seulement 
différentes ; il y en a d'opposées. Dépendent-elles, chacune, de vibra- 
tions particulières, ou plutôt, comme une action musicale, ne sont- 
elles pas le fruit complexe d'ébranlements multiples et divers dans des 
parties distinctes, en nombre limité? 

Ce mystère n*a point été approfondi. L*esprit est resté hésitant en 
présence d'aspects si variables. Écartant toute classification scientifique, 
on s*est, en général, contenté de rattacher les sentiments à des groupes 
de convention et de les décrire, sans souci de leur division complète, 
de leur coordination rigoureuse. Leur but a été spécialement envi- 
sagé. On a, tour à tour, étudié leur influence respective au triple point 
de vue delà conservation de Tindividu et de Tespèce, de la féconda- 
tion des pouvoirs intellectuels, du développement des sympathies, et 
par suite de l'accomplissement des obligations sociales. Dans ces der- 
niers temps, M. Renaudin les a renfermés dans trois catégories rela- 
tives, la première, aux exigences de la personnalité, physique ou 
morale, la seconde au domaine religieux, la troisième à ces attractions 
magnétiques qui fondent nos relations «nvec nos semblable^ et les 
autres êtres de la création. 

Gall seul a tenté une élaboration vraiment sérieuse. Ses détracteurs 
le posent en plagiaire de Reid. C'est au moins une grave erreur, 
sinon une profonde injustice. Ni l'un ni l'auire n'ont élevé la préten- 
tion d'avoir découvert les manifestations humaines. Reid professe lui- 
même qu'elles ont, dès longtemps, été indiquées et parfaitement expo- 
sées par les philosophes, les orateurs et les moralistes. Son mérite, en 
les rapportant à des principes agissants, est surtout d'en avoir claire- 
ment établi les différences. Quant li ceux-ci, s'il tend à les considérer 
comme des éléments de la constitution , cette donnée est et demeure 
purement spéculative. Il les admet à priori^ sans démonstration, par 
hypothèse. En aucune façon, la velléité intuitive' du chef de l'école 
écossaise, ne saurait se comparer avec la conception forte et originale, 
avec les recherches expérimentales et suivies du célèbre phrénologue 
allemand. 

Sur les bancs encore, Gall s'étonne de l'inégale répartition des 
aptitudes. Il fait de vains efforts pour égaler en cerlainesl matières des 
condisciples qu'il surpasse naturellement à tant d'autres égards. D'où 
peut provenir celte singularité? Exclusivement du volume çompral if 
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du cerveau ou de la qualité proportionnelle de la substance? Non, 
car la supériorité ou rinfénoriié serait inélective. Ne tiendrait-elle 
pas plutôt à des divisions encéphaliques réelles? Chacune, selon la 
région, et en dépit d'une homogénéité de tissu apparente, ayant sa 
texture et par suite son rôle propre, on s'expliquerait sans peine le 
contraste varié des prédominances : pluralité d'organes, pluralité de 
fonctions. 

Celte présomption trouve déjà un cununencemenl de valeur dans la 
configuration des têtes, aussi diversifiée que les individus. Le crâne se 
modèle sur les circonvolutions cérébrales ; il en accuse les dimen"- 
sions générales ou particulières. Pourrait-il, tout égal d'ailleurs, être 
indifférent que celles-ci fussent disparatement élendueiS; moyennes ou 
faibles, en avant, au sommet, en arrière, sur les côtés? Or, Gall, pré* 
cisément, a cru remarquer chez ceux dont il avait distingué les facultés 
saillantes, un mode de conformation qui n'était pas le sien, et, récipro- 
quement, chez lui des reliefs absents ou peu prononcés chez ceux où 
manquaient les dispositions par lesquelles il excellait. Il poursuit dès 
lors son examen avec persévérance et sur une grande échelle, analyse 
les caractères, les tendances, les vocations, recherche les mobiles, 
leurs affinités , leurs combinaisons. Le succès encourage ses efforts; 
il arrive à reconnaître les types, à leur assigner un siège, à créer « eo 
un mot, la pbrénolc^ie. 

La crânioscopie donnant des signes approximatifs, on conçoit Tim- 
portançe qu'elle a dû prendre dans le système. Ce n'est point ici le 
lieu de s'en occuper. On pressent les objections dont elle est suscep- 
tible. Le OQoment viendra de juger la doctrine et le procédé. Nous 
avons seulement voulu montrer que le ^^assé n'offre rien de semblable 
à la marche suivie par Gall. La variété configurative des cerveaux, 
celle native des virtualités psychiques sont des faits incontestés. Il était 
tout simple de rechercher si quelque concordance ne régnait point 
entre eux. Eu s'adonnaut à cette tâche, Gall a notoirement ouvert 
une voie nouvelle à l'investigation physiologique. Son exploration, 
d'ailleurs, ne s*est point restreinte â des rapprochements abstraits. 
C'est dans l'étude directe et ass^idue du système nerveux lui-même, 
de son aoatomie et de sa physiologie comparée, qu'il a puisé, avec ses 
principaux arguments, les bases d'une œuvre immense. Les philoso- 
phes qui s isolent dans la conteuiplatioa psychique ont po méooonaître 
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la portée de ce travail. Mais que des médecins distingués, que des 
savants éminents, voués par goût ou par fonction à l'observation des 
phénomènes nerveux, partagent celte méprise, c'est ce qui semblerait 
étrange, si Ton ne savait à quels égarements la prévention peut con- 
duire. 

Quoi qu'il en soit, Gali départit à une série de forces primitives le 
don des manifestations psycho-cérébrales. Sortes de sens internes, l'au- 
teur les nomme ainsi, ces forces joueraient à l'égard du moi, de 
l'esprit, un rôle analogue à celui des sens externes. Elles fourniraient 
à ses opérations des moyens dentretieu, de stimulation, de direction. 
Gall en a porté le nombre à 27, Spurzheim, son disciple, à 35; d'au- 
tres se sont arrêtés en deçà ou au delà. L'incertitude du chiffre n'af* 
fecte en rien le principe. 

Elles agiraient par un mode commun, chacune à sa manière, selon 
leurs conditions d'excitation et de développement, déterminant les 
unes les instincts, les autres les penchants, les sentiments, les qualités, 
les talents, les aptitudes. Entre elles, toutefois^ la similitude du fond 
rend les termes sépàratifs indécis, et autorise les dénominations géné- 
riques. C'est ainsi que, malgré la diversité phénoménale, on a pu 
collectivement les désigner sous les noms, soit de facultés intellectuelles 
morales, affectives, instinctives, soit de sentiments artistiques, moraux, 
affectifs, instinctifs. Chaque sens interne recèle, en effet, au moins 
en germe, les mêmes éléments. L'instinct le plus machinal suppose 
sensibilité, puissance. La bonté, sentiment moral, est aussi dans sa 
source une vertu instinctive, et un pouvoir quand elle s'exerce. La 
faculté poétique, enfin, comprend à la fois le sentiment et l'instinct 
poétiques. 

Par opposition aux autres appellations, le mot sentiment^ dans le 
langage philosophique, s'adapte plus particulièrement aux qualités ou 
dispositions morales inhérentes à la personne. La fermeté, la vénéra- 
tion, la justice, la bienfaisance, l'ordre, la prudence, la dignité, la 
pudeur, l'émulation, l'ambition, etc. , appartiennent à cette catégorie. 

Dans les affections^ l'extériorisation, plus visible, se spécialise vis-à- 
vis de nos semblables, des animaux, voire des objets inanimés. Le 
lien embrasse la famille, les enfants, les amis, les amants; on s'attache 
à son cheval, à son chien, à son perroquet, à sa chaumière, à ses 
fleurs, etc. 
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Les inclinations^ penchants, goûts, termes synonymes, caractéri- 
sent littéralement des degrés moindres de la tendance précitée. Avoir 
du penchant, de rinclination pour quelqu'un est up acheminement à 
un sentiment plus décidé, plus vif. Dans Tusage, la signification est 
quelquefois équivalente et surtout elle s'applique aux diverses autres 
affinités. On a du penchant pour le jeu, les plaisirs, le travail, la con- 
versation, etc. Les goûts impliquent une sorte de délicatesse, de 
choix ; goût des arts, de la musique, de la lecture, des sciences, etc. 

En grec TraOoç, en latin perturbation donnent Tacceplion vulgaire 
du mol passions. Elle est beaucoup plus incertaine dans les traités. 
Les uns comprennent par là tous les mobiles naturels de la constitu 
lion humaine qu'il faut susciter, modérer, conduire. Cette opinion, 
qui était celle des péripatéliciens, a présidé aux divisions de Richerand 
et de Rochoux. Ces auteurs distinguent les passions en égoïstes et 
sociales. D'autres n'y voient que des mouvements désordonnés, des 
incitations vicieuses à extirper et è combattre. Reid nous paraît 
mieux inspiré en les considérant comme l'expression exaltée des sen- 
timents, des aiïections et des instincts dont l'exercice, quelle que soit 
la moralité de leur principe et de leur fin, cesse d'être salutaire s'il 
dépasse des bornes raisonnables. On a rangé parmi les passions, la 
haine, la crainte, la colèie, le chagrin, le désespoir, l'envie, la jalou- 
sie, la vengeance, la cupidité, l'avarice, la vanité, l'orgueil. Dans 
toutes, l'analyse découvre une déviation, simple ou complexe, d'une 
propension normale. La joie, l'espérance atteignent rarement le degré 
passionnel. L'amour, au contraire, devient aisément une frénésie;" le 
plaisir du jeu, l'abus des boissons, le commerce voluptueux des en- 
traînements irrésistibles. Les dispositions les plus douces et les plus 
bienveillantes ont elles-mêmes leurs écarts. Une piété excessive touche 
de près au fanatisme, l'ordre sans mesure au ridicule, la pudeur 
qu'une ombre effarouche au délire. 

Nous avons parié de l'appétit. On a, par analogie, étendu ce nom 
à des désirs nés de certaines dispositions physiques ou morales ; 
appétits vénériens, appétit d*argent, auri sacra famés, soif de luxe, 
de jouissances, etc. Lés besoins répondent aux mêmes tendances plus 
impérieuses. On s'en crée de factices. La personne accoutumée au 
café, au tabac, etc., ne pourrait rompre ces habitudes, du en différer 
la satisfaction sans souffrance. Le besoin des bonnes œuvres est Tat- 
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fribut de la charité comme l'ardeur des méditations celui du génie. 
Trajan maudissait, le soir, ses journées perdues pour la bienfaisance. 
La civilisation multiplie tous les genres de besoins. 

Quant aux instincts, véritables traits diinion entre les pouvoirs 
parement organiques et ceux d'un ordre plus élevé, ils consistent 
dans des aptitudes innées à accomplir, sous une impulsion aveugle, 
sans calcul, certains actes naturels qui sembleraient provenir d*une 
vulonté réfléchie. L*enfant tette au sortir des entrailles maternelles; 
la sollicitude de la mère pour le npuveau-né est irrésistible. I/institict 
seul suffit, à la puberté, pour guider dans le rapprochement des sexes. 
11 y a des sentiments de conservation dits aussi, avec fondement, iiis- 
tinc'sde conservation. L'agression et la défense ont leur attitude; on 
est naturellement audacieux devant la faiblesse, timide devant la force. 

L'étude des instincts est surtout curieuse chez les animaux où, 
dans certaines espèces, la prodigieuse énergie de quelques prédomi- , 
nances natives compense les facultés exclusives à l'humanité. Chaque 
classe a ses dons, chaque variété ses allures : quels artistes que les 
oiseaux ! Qui n'a admiré le chat dans ses évolutions, le renard dans 
ses ruses? Le chien, ami de l'homme, n'étonné pas moins par ses qua- 
lités multiples, soit que, selon sa race, il déploie sa vigilance de cer- 
bère, son flair merveilleux de chasseur, son dévouement dans nos 
périls, sa sagacité pour la conduite des troupeaux. La physiologie 
comparée a bien des mjlstères encore. Déjà, cependant, elle nous a 
permis d'entrevoir l'étroite dépendance ne ces phénomènes avec l'ac- 
tivité cérébro-sensoriale. On a constaté, en effet, que l'exquise sen- 
sibilité des sens f|e l'ouïe, de la vue, de l'odorat^ coïncidaient, en 
général, avec un épanou|sse(ueiU nerveux considérable de leurs appa- 
reils. 

L'œil transmet tontes les couleurs, ioreille tous les sons avec 
leurs diversités infinies. De même les autres sens. Indubitablement. 
les raille rayonnements dont ta perspective a miroïté sous lîos yeux 
n'émanent eux-mêmes que d'un'nombre pins ou moins restreint de 
foyers, variablemenl modifiées par la nature et la combinaison des 
impressions qui les alimentent. La vanité, par exemple, au lieu d'avoir 
sa fibre spéciale, n'est peut-être qu'un des reflets d'une force réputée 
radicale : restin)e de soi. Elle résulterait, en ce cas, de l'opinion que 
le vaniteux se forme de l'éclat, dti luxe et des richesses, Supposons 
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Tégoîste dominé par le charme de Tappropriation , on anra un 
modèle d*aTarice. Si la gloire le séduit, il s'élancera dans les aven- 
tures, et, si c'est la liberté, il soupirera, parlera, agira pour l'indé- 
pendance. 

Tel est le mobile conflit des actions et réactions intellectuelles, 
artistiques, sentimentales, affectives et instinctives, que la loi de leurs 
aBiniiés, de leurs correspondances, de leur antagonisme est, pour 
ainsi dire, impénétrable. Rare est leur parfait équilibre, qu'on doit 
cependant s'eflbrcer d'obtenir. Tout ce qui se rapporte aux exigences 
immédiates de la personnalité, aux penchants inférieurs, saillit natu- 
rellement. Chaque talent, même prépondérant, nécessite un long 
apprentissage. Il en est ainsi des qualités morales. Dans un milieu 
hasardeux, la plupart, avortant eu germe, laissent l'empire aux vices 
du caractère, à la tyrannie des impulsions. Il ne serait pas trop, pour 
obvier à ce désastre, d'une éducation méthodique appuyée par les 
meilleures habitudes. Ses bienfaits ont été à tort contestés. Jusqu'ici 
ils n'ont existé nulle part. La nature ne serait point détruite, mais 
elle trouverait, à rencontre de ses tendances déréglées, d'efficaces 
contre-poids dans l'éveil de sentiments souvent disposés à éclore ; la 
métamorphose subsisterait. Delasuuye. 
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DES DIVERSES FORMES DE L'ALIENATION MENTALE, 

Par M. BELASIiàlTVB. 

PARALYSIE GÉNÉRALE. 

Pabàlysie générale symptomatique. — Si l'espèce qae nous 
venons d'étudier est comparativement peu commune, il en est tout 
autrement de celle qui procède des grandes désorganisations céré- 
brales. La proportion des cas que nous en avons recueillis est assez 
considérable, et l'on ne saurait en être surpris quand on songe à la 
fréquence des ramollissements, apoplexies, tumeurs susceptibles de 
détruire Fintégrlté du cerveau. Le meilleur moyen de les distinguer 
est, sans contredit, de remonter à la source des différentes lésions, et 
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de rechercher les signes qui, respectivement, les caractérisent. Le 
diagnostic, néanmoins, peut s'aider de certaines particularités sur 
lesquelles il ne nous semble pas inopportun d'insister. 

D'abord, le délire se montre rarement à l'origine; la diminution 
des mouvements arrive le plus souvent à des proportions très appa- 
rentes sans que le jugement perde, sinon sa force, au moins sa recti- 
tude. On observe seulement une atonie morale, se traduisant par l'in- 
certitude de la mémoire, Tinactivitéde la pensée etded sentiments, une 
indifférence inaccoutumée ou cet attendrissement puéril, avec succes- 
sion de rire et de larmes sans; motifs, si remarquable dans la démence 
des vieillards. On a dû évidemment prendre beaucoup de ces cas pour 
des paralysies progressives. Ce n'est qu'après un temps plus ou 
moins long que se manifestent l'incohérence et les idées ambitieuses. 
Quelquefois même, conscient de son état, le malade assiste doulou- 
reusement à sa dégradation successive. Dans ces cas, comme nous 
l'avons vu, l'altération n'occupant qu'une région circonscrite de l'or- 
gane, il reste assez de portions saines pour permettre dans une limite 
restreinte l'exercice régulier de l'intelligence. 

Une circonstance également importante de la paralysie symptoma<» 
tique est la marche ordinairement plus rapide qu'elle affecte, et que 
justifie la nature de la cause. Quand, dans un point du cerveau, 
autour d'une tumeur ou d'un foyer apoplectique, s'est établi un 
travail de destruction capable de porter à la motilité une si profonde 
atteinte, il serait difficile, en effet, qu'il continuât longtemps sans 
compromettre les fonctions immédiatement nécessaires, ou provo- 
quer des congestions mortelles. Aussi, parmi les individus dont à leur 
entrée à l'hospice nous avions cru pouvoir attribuer l'affection à une 
désorganisation locale, n'en est-il guère qui aient survécu plus d'une 
année ; la plupart ont succombé en quelques mois. 

On jugera, du reste, de ces différents caractères par les faits sui- 
vants, pris au hasard entre beaucoup d'auties analogues. 

M..., par exemple, admis à Bicêtre le 30 août 18/i9, aurait, à la 
suite de vomissements successivement traités dans plusieurs hôpitaux, 
éprouvé une attaque d'apoplexie, dont il serait résulté des traces 
d'hémiplégie du côté droit et une certaine débilité des facultés. 
Depuis, la paralysie s'élant généralisée, on ne distingue plus un côté 
de l'autre. IVl... a peine à se soutenir, sa prononciation est très 
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embarrassée; il fait souvent de vains eiïorts pour montrer sa langue. 
Tonte conscience h*est pas abolie : il sent sa position ; mais sîa 
mémoire est si inFidèle qu'il ne saurait donner de reiiseignemenls 
précis sur l'origine des accidents. Dans les premiers temps, les 
sympiôiiies sont restés siationnaires ; par intervalles même, la tor- 
peur avait paru moindre; plus tard ils ont graduellement progressé; 
une sorte d'agitation tranquille s'y est jointe, et le malade, obligé de 
garder le lit, a Hni par s'éteindre le 18 mai 1850, après un séjour de 
huit mois et demi. 

L'autopsie a révélé les plus graves désordres : dans une assez 
grande étendue» la surface inférieure des lobes moyens et du cervelet 
présentait une coloration noirâtre, d'apparence gangreneuse, à laquelle 
correspondait le ramollissement de ta couche corticale, et, plus ou 
moins profondément, celui même de la substance blanche. La ii{;e 
pituitaire était réduite en bouillie, la selle turcique érodée. Outre ces 
lésions principales, point de départ probable (\qs phénomènes, le cer- 
veau, affaissé dans ses circonvolutions antérieures, était générale- 
ment mou, lepontde Varole amaigri, l'arachnoïde cérébrale épaissie; 
Il y avait, enfin, h la base du crâne, un épanchement séreux consi- 
dérable. 

B..., quarante ans, maçoii, est amené le 29 septembre 18i8. 
Malgré l'obscurité de la mémoire, il n nd exactement compte de son 
état. Sujet à d'habituels maux de tête, il est frappé, un matin, il y a 
tieux ans, d'attaque d'apoplexie. La faiblesse dos mouvements ne lui 
n pas permis de» lors de reprendre ses occupations; il a dû même 
cesser d'aider sa femme dans sou office de porteuse de ))ain. La 
'marche est difficile, la prononciation très enibarrassée. Pendant un 
certain temps, B... se maiulient ; mais peu à peu les fonctions géné- 
rales languissent, la digestion s'altère, les urines s'arrêtent, des 
eschares gangreneuses se forment, et le malade s'éteint, le 26 jan- 
vier 18?i9, sans avoir donné de signes positifs d'aliénation mentale. 

Bien (jue le crâne n'ait pas clé ouvert, on ne saurait méconnaître 
ici la réalité de la paralysie symptomalique. 

Elle n'est |>as moins évidente dans le cas de D. . . , qui, évacué d'un 

♦hô|)itar, est entré à Bicêtre le *:9 juin i8ii9. Il conservé des traces 

profondes de la maladie î le corps est maigre, la face livide et altérée. 

^bieii qu'il y ait plutôt obiusion qu'incohérence intellectuelle, la 
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mémoire est si incertaine que D... ne fournit que des renseignements 
vagues. Les signes paralytiques sont très prononcés, il a la plus 
grande peine à se tenir debout et à ^>'expI1me^. Quelques jours se 
passent sans aggravation notable, puis, subitement, le malade empire 
et succombe le 9 juillet, dix jours après son arrivée. 

Pour principale lésion on trouve, superficiel à droite, plus étendu 
et plus profond à gauche, un double ramoilissemeiit des couches 
optiques. 

Mais l'histoire significative de B... offre surtout des phases intéres- 
santes. C'était un grand et beau jeune homme de trente-six ans qui, 
environ deux mois après son admission, mourut à la suite de trois con- 
gestions apoplectiques survenues coup sur coup. En 18/i2, il fut pris, 
sans cause appréciable, d'asthme suffocant, avec exacerbaiions noc- 
turnes très pénibles. Trois mois après, à ces symptômes, qu'aucune 
médication n'avait amendés, sejoignit un affaiblissement paraplégique. 
La débilité et l'anesthésie gagnèrent même un des membres supé- 
rieurs. On s'attendait naturellement à une issue prochainement 
funeste, lorsqu'un de ces caprices familiers aux personnes souffrantes 
engagea B..., qui ne manquait pas de soins assidus dans sa famille, à 
réclamer les secours de l'hôpital. M. Briquet, dans le service duquel 
il fut placé, avait lui-même porté un pronostic fâcheux. Tout à coup, 
cepenciant, et sous l'influence, sans doute, d'un vésicatoire appliqué 
sur toute la longueur du rachis, s'opéra une métamorphose inespé- 
rée : en moins de trois mois, asthme, paralysie, insensibilité, tout 
avait disparu comme par miracle. 

Ce ne fut poirit un résultat passager. B. .., cothmis à cheval, put 
non-seulement reprendre ses fondions, mais les exercer pendant dix 
ans sans ressentir aucune incommodité de son affection. Célibataire, 
doué de vigueur, d'esprit, d'entrain, l'âme des sociétés de sa rési- 
dence, il mena même assez rondement la vie. Une chute sur la tête, 
quatre mois auparavant, paraît avoir été l'occasion des derniers acci- 
dents. Il fut dès lors sujet à de fréquentes céphalalgies; la méinoirie 
faiblit, ainsi que l'aptitude au travail; la ditninution des mouvements 
croissait chaque jour. B. .. , se ressouvenant de M. Briquet, 
sollicita son admission h la Charité ; mais M. Briquet, jugeant 
celte fois un traitement inutile, ne le garda qu'une quinzaine. C*est 
dans ces condilioiis qu'il nous arriva, avec une marche des plus 
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pénibles, une hésitation générale et une prononciation très gênée. La 
SQOcession des symptômes et la pâleur spécifique des tissus ne nous 
laissaient point de doute $nr ane altération matérielle circonscrite. La 
défectuosité inteilecluelle ne se décelait, du reste, que par une sorte 
d'affectation à insister sur les moindres particularités de son mal, 
sur ses conséquences inévitablement périlleuses, montrant tantôt une 
résignation stoîqueet tantôt une affliclion presque puérile. 

Les lobes antérieur et moyen de Thémisphère droit contenaient, 
assez rapprochées de leur base, deux petites coques semi cartilagi- 
neuses, l'une grosse comme une forte noisette, l'autre moins volu- 
mineuse. Autour de ces sortes de kystes remplis de magma celluleux, 
et assez analogues à ceux qui succèdent aux foyers hémorrhagiques, 
la matière cérébrale était réduite en bouillie ; du pus crémeux, ver* 
dâtre, était, en outre, inûltré au loin dans les couches sous-jacentes. 

Indépendamment de ces lésions qui justifient très bien la dégrada- 
tion paralytique terminale, l'autopsie a révélé une particularité qui 
peut-être donne raison des phénomènes antérieurs, asthme et para- 
plégie. C'est une hypertrophie de Tapophyse odonioîde rétrécissant 
notablement l'ouverture du caual vertébraî. Selon toute vraisem*- 
blance, cet épaississement était la suite d'une exostose dont la résolu •* 
tion opérée par le vésicatoire aura suffi, quoique imparfaite, pour 
rendre à la respiration sa liberté, aux mouvemeuts leur énergie. 



DU TRAITEMENT DE LA DIPSOMANIE, 

P»r WL le émet/cwut SEXEUklCSNE. 

Après avoir essayé de faire connaître la dipsomanie, nous croyons 
devoir, |M)ur compléter la note précédente, ajouter quelques considé- 
rations sur le traitement de cette triste aberration mentale. Il ne 
s'agit ni du delirium tremens, ni de Tivroguerie proprement dite. Ces 
cas ont donué lieu à des préceptes, controversables peut-être, mais 
connus. Nos observations se renfermeront dans le cadre de ceux où' 
l'irrésistible penchant pour les boissons spiritueuses procède d'une 
modification pathologique. 

La science est peu riche en données sous ce rapport. Gela tient en 
partie sans doute à rinsufBsance des remèdes, mais aussi, et surtout, à 
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Ce que le SDJet jasquici ii*a point été l'objet d'ane attention spéciale. 
M. Trélat n'a guère envisagé dans son livre que le point de vue 
médico-juridique. Esquirol, aprèç avoir insisté sur l'utilité de l'iso- 
lement, indique différents moyens fournis par la tradition et dépour- 
vus de sanction pratique. Quant aux faits disséminés dans les écrits 
ex-^professo ou périodiques, le traitement, en raison des mobiles 
étrangers qui ont suscité leur publication, n'y a généralement point 
été mis en relief. En signalant ce vide, nous n'avons point, d'ailleurs, 
la prétention de le combler. Nous voulons poser seulement quelques 
jalons en perspective. 

Il faut évidemment avoir égard aux conditions morbides. Quand 
le penchant anormal surgit dans le cours et spécialement au début 
d'une aliénation mentale, on doit se demander s'il dépend du chan- 
gement opéré dans le cerveau ou d'une sensibilité gastrique. L'estomac, 
dans le dernier cas, réclamerait tout l'effort de la médication. Quel- 
ques vomitifs, l'ipécacuanha entre autres, auraient chance d'être 
utiles. On y ajouterait, selon l'opportunité, une boisson douce ou 
astringente, l'eau de gruau coupée avec du lait, la limonade citrique 
ou sulfurique, etc. , des frictions stimulantes à l'extérieur, un épi- 
thème avec de la thériaque, et, au besoin, un vésicatoire sur la région 
stomacale. L'opium serait eniployé avec ménagement. Dans l'hypo- 
thèse d'une origine cérébrale, on aurait recours aux émissions san- 
guines locales, soit ventouses scarifiées à la nuque, soit sangsues 
derrière les oreilles ou à l'anus, aux bains avec affusions froides, au 
séton ë la nuque, aux dérivatifs intestinaux, par choix, le calomel ou 
l'aloès. 

Les traités de pathologie, ceux d'accouchements parlent longue- 
ment des accidents auxquels exposent les périodes mensuelles et des 
moyens de les prévenir ou de les conjurer. Si quelque chose a droit 
d'étonner, c'est, au milieu de ces dissertations, l'absence à peu près 
complète de données relatives h la dipsomanie occasionnée chez la 
femme par les irrégularités de la menstruation et les révolutions de 
l'âge critique. Sa fréquence, néanmoins, est assez grande et ses suites 
assez graves pour motiver un sérieux examen. Le vice de l'ivrognerie 
est si familier que nul ne songe à considérer et à traiter comme 
malade l'infortunée créature dont on sait la déplorable passion. 

Une telle omission est vraiment peu médicale. Dussions-nous 
T. I. —Août 1861. 16 
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rester désarmé , il conviendrait au moins de ne pas alNindonner le 
terrain avant d*aToir constaté notre impuissance. Chez une dame, 
jeune encore, Esquirol a Tainemeni employé la douche et les me- 
naces. Une autre, tomhée dans rabrutissement, à quarante-six ans^ se 
retire à la campagne et, grâce à de nombreuses occupations, se main* 
tient sobre pendant un an. Maîtrisée de nouveau par son penchant, 
elle va chez des amis qui lui en imposent et recouvre embonpoint et 
fraîcheur. Malheureusement, ayant cédé encore, après six mois, elle 
ne tarda pas à s'éteindre dans Tadynamie. La femme d*un négociant, 
âgée de cinquante ans, avait fini, saturée de liqueurs fortes, par ne 
trouver de goût qu'à l'eau de Cologne, dont elle buvait cinq à sept 
flacons par jour. De Tcedème apparaît ; son eiïroi fut tel qu'elle s'abs- 
tint de toute boisson fermentée. iMais elle succomba dans un court 
intervalle. 

Malgré leur issue funeste, ces derniers cas n'ôtent pas toute lueur 
d'espoir. En soumettant à une rigoureuse analyse les faits particuliers, 
nous pensons qu'on arriverait à établir des catégories, è fonder des 
préceptes et, par suite, à garantir plus d'une dipsomane d'une inévi- 
table abjection. 

La dipsonianie aiguë ayant été plutôt signalée que décrite, on ne 
peut guère insister, en ce qui concerne l'action thérapeutique, que 
sur les circo Instances de débiliiation dans lesquelles elle prend habi- 
tuellement naissance et qui impliquent, à l'exclusion des stimulants, 
un régime et des préparations modérément toniques. Notre appré- 
ciation se concentrera sur les dipsomanies périodique el chronique. 
Si, comme l'a bien dit M. Trélat, les guérisons sont rares, on verra 
qu'elles ne sont pas sans exemple. 

Esquirol conseille l'isolement. I^resque tous les auteurs reconnais- 
sent avec lui l'opportunité, l'urgence de celte mesure. En entravant la 
passion, non-seulement elle en prévient les conséquences immédiates, 
ivresse, delirium (remens, violences, mais elle favorise l'emploi de 
moyens appropriés, et permet d'espérer que, brisée ainsi, l'habitude 
pourra cesser. Lî^prolongation des excès énerve, en elTet, la constitu- 
tion, accroît l'appétence, rend les récidives plus fréquentes et plus 
opiniâtres, hâte et perpétue les dégénérations chroniques. La sobriété 
forcée agit dans le sens inverse. 

On lit dans les Annales médico-psychologiques (1852, p. 469), 
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rhisloire d'une cure remarquable. iM. X , homme riche et bien 

élevé offrait à des époques indéterminées des accidents dyspepsiques 
avec complication bilieuse. Plus tard on s'aperçut qu'environ tous les 
deux ou (rois mois, en proie à une sorte de fièvre mélancolique, il 
disparaissait de son domicile, sous prétexte de pêche. Celte absence 
durait une quinzaine. Il se montrait au retour gai et joyeux, mais H 
ne buvait ni vin, ni bière. 

Le mystère fut éventé. La pêche avait lieu dans sa chambre où il 
s'enfermait, ne dormant qu'une heure par jour. Dans un accès il 
avait consommé douze quarts de bouteilles de sherry, six de whiskey, 
six d'eau-de-vie, douze pintes de porter, douze d'ale. Le mal empi- 
rait, M. X , de son aveu, entra dans une maison de santé. Il y 

passa deux ans. Huit ans après, la guérison persistait. iM. X pou- 
vait même boire une certaine quantité de vin impunément. 

Un malade, traité à Hanwel, recouvra sa liberté et resta sobre pen- 
dant nn an. (EUis.) 

Dans la dipsomanie invétérée, la séquestration doit être permanente 
comme la tendance irrésistible. Nous avons vu combien les essais de 
liberté sont infructueux; ce qui, le cas échéant, n'empêcherait point, 
néanmoins, qu'ils ne fussent renouvelés. Confondant cette forme dipso- 
maniaque avec l'ivrognerie, on a agité, à ce sujet, diverses questions. 
£n Amérique, en Angleterre, dans le nord de l'Europe, les société^ 
de tempérance se propagent, que dpit-on attendre de leur influence? 
N'est-il pas à craindre que leurs règles d'abstinence n'éloignent au 
lieu d'attirer, ne jettent les adeptes dans une voie d'intolérance, et ne 
préparent de fâcheux antagonismes ? 

Tout récemment, dans un rapport sur les ravages que cause l'ivro- 
gnerie, dans la Seine-Inférieure, M. le docteur Dumcsnil voulait 
qu'on restreignit le nombre des cabarets, qu'on exerçât une rigide 
surveillance sUr la qualité des liquides et qu'on interdît les alcools de 
grains où la chimie avait découvert des éléments toxiques. De son 
côté, M. Falret déplore l'absence de lois prohibitives. « N'est- il 
pas à regretter, dit-il, que la société ne soit pas munie de pouvoirs 
et de moyens suffisants pour venir en aide à l'homme qui, par des 
dégradations successives, arrive à un véritable suicide? L'ivrognerie, 
quand elle dépasse certaines limites, ne devrait-elle pas être traitée 
comme une infirmité morale, par la médecine, par l'administration et 
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la législation? Ne devrait-il pas y avoir des établissements publics et 
privés joù les familles seraient autorisées à faire isoler temporairement 
ceux de leurs membres qui, par des habitudes funestes et invétérées, 
détruisent leur existence? » {Dict. des études méd,) 

En Amérique, on a proposé de créer des maisons spéciales pour 
les ivrognes, inebriate asylum. Un programme fut publié, une sous- 
cription ouverte h cet effet dans le New -York tribune y en 1854. 
Chaque profession devait y trouver son emploi. Une partie des béné- 
fices était destinée aux familles. Le docteur Skae (d'Edimbourg), en 
adoptant l'institution^ rejette le titre. On aurait ainsi, moins les incon- 
vénients du mélange avec les aliénés, tous les avantages du même 
régime. {Journal of psycL-med. and path, ment,, 1858.) 

Les vrais dipsomanes ne sont pas si nombreux qu'il convienne de 
leur ériger des asiles particuliers. Quant aux ivrognes, c'est une 
question grave que leur assimilation avec les aliénés. D'autre part, 
sans méconnaître l'effet des mesures restrictives et de police, nous 
croyons qu'il faut laisser beaucoup au développement des mœurs et 
que, de tous les moyens d'une saine propagation, les plus efficaces 
seraient, en tous lieux, l'établissement d'une sage liberté et les soins 
donnés au perfectionnement de l'éducation, à la fécondation des 
sciences, des arts et de l'industrie. Nous n'avons déjà que trop de 
lois et d'enlrnes. 

Mais revenons au cas ordinaire de l'isulcment. Les accès sont plus 
ou moins longs, entre ceux-ci, les intervalles plus ou moins distants, 
pendant ces derniers, l'intermission ou la rémission plus ou moins 
prononcée. Ces circonstances, intensité à part, sont de nature à faire 
varier la durée et lo mode de la séquestration. Si les accidents dipso- 
maniaques sont rapprochés, durables, si surtout les habitudes d'ivro- 
gnerie persistent à un degré notable en dehors des paroxysmes, l'iso- 
lement ne doit pas souffrir d'interruption, et on le maintiendra assez 
longtemps pour obtenir de satisfaisantes garanties. Â un malade qui 
rentre entièrement dans la tempérance et dont les crises sont espacées 
on pourra au contraire rendre la liberté après la cessation des sym- 
ptômes, mais à la condition qu'il continuera le traitement prescrit, 
et que, soit au temps prévu ou sitôt l'annonce des prodromes d*un 
nouvel accès, il réintégrera l'asile. Une dipsomanc, traitée par 
Esquirol, allait elle-même au devant de ces précautions. 
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La séquestration prodnit quelquefois des résultats immédiats; quel- 
ques jours d'abstinence suffisent pour rétablir la tranquillité. D'autres 
fois, Tagilation est plus persévérante. Une dame que nous soignons 
depuis plusieurs années éprouve tous les ans des paroxysmes dont 
elle n'est bien remise qu'au bout de trois mois. L'invasion a lieu par 
la perte du sommeil ; elle devient irritable, grossière. On l'a, à diverses 
reprises, ramassée dans la rue. Elle n'avoue point 8on hideux défaut ; 
on la calomnie. 

Sur les divers moyens thérapeutiques, on ne peut guère émettre 
que des vues spéculatives. Rien n'est dit de la saignée ni des purga- 
tifs. Les signes fréquents d'anorexie, de pyrosis et d'autres' troubles 
de la digestion stomacale on| suggéré, par contre, la pensée de recourir 
aux émétiques. A cet égard, le docteur Higgmbottom (de Noliingham) 
compte beaucoup sur l'ipécacuanha, qui remédierait au malaise et 
au délabrement A la dose de k grammes, ce médicament procure- 
rait d'abondantes évacuations et éteindrait aussitôt le désir de boire 
de l'alcool. (Annal, méd.-psych., 1856, p. 87.) 

Les bains prolongés, avec ou sans affusions froides sur la tête, ont 
surtout paru utiles dans les cas où il existe de l'insomnie ou du 
délire; une petite dose d'opium, donnée après, ajouterait à leur effet 
sédatif. 

Pour remédier aux constitutions détériorées, les toniques et les 
amers répondent également à des indications spéciales. Le sulfate de 
quinine a dû être souvent essayé à titre d'anlipériodique. Les obser- 
vations n'en font point mention. 

M. Magnus Huss préconise l'huile solanée ; mais c'est plutôt dans 
l'alcoolisme chronique que dans la dipsomanie. Cette préparation, 
incorporée à la dose d'un gramme dans quarante pilules dont on pren- 
drait douze dans la journée, diminuerait les tremblements, les inquié- 
tudes, les formicaiions et la faiblesse. Il prescrit encore le camphre. 

Pour M. le docteur Marcet, médecin de Westminster hospiul, 
l'oxyde de zinc n'aurait pas une moindre efficacité. La majeure partie 
des cas appartiennent de même à la folie alcoolique. 

On sèvre les enfants en humectant le mamelon des nourrices avec 
une teinture amère ; une personne mange des œufs pourris et en est 
dégoûtée pour de longues années ; un prêtre avale une arête de bro- 
chet et manque de suffoquer, La vue seule d'un de ces poissons lui 
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cause le frisson. L'induction lirée de faits semblable?, en grand nom- 
bre, a conduit naturellement a provoquer une répulsion analogue par 
Taddition aux boissons de substances fétides ou irritantes. Un Anglais, 
cité par Letlson, s'est guéri lui-même, en faisant, chaque fois qu'il 
bu \ ait, tomber quelques gouttes de cire à cacheter dans son verre. 
Une malade, dont M. Trélat a tracé robservation, fut moins heu- 
reuse. Elle mêlait à son vin jusqu'à des excréments. « Bois donc, s'é- 
criait-elle, misérable; bois donc, ivrogne; bois, vilaine femme qui 
oublies tes premiers devoirs et qui déshonores ta famille. » On s'est servi 
d'éméiique, de térébenthine. Le journal du docteur Damerow contient 
enfin une recette ingénieuse. Elle rappelle l'anecdote de ce pâté d'an- 
guilles, dont s'était bientôt lassé le parieur qui s'était engagé à en faire, 
pendant un laps de temps, sa nourriture exclusive. Le dip«omaiic boit 
d'abord à satiété un composé de deux parties d'eau et d'une partie 
d'eau- de-vie. On remplace cette boisson par du café et du thé avec 
un tiers d'tau-de-vie. Les aliments sont imprégnés de ce liquide. 
Cinq jours sont à peine écoulés que le patient implore de l'eau froide. 
On n'a garde de céder. L'aversion devient alors insurmontable ; quinze 
à vingt-huit jours suffiraient à la cure. {Annal, méd.-psych., p. ^87, 
t. IL) Toutefois, on eût désiré des faits à l'appni. 

Une nourriture légère et substantielle est généralement recomman- 
dt'e. Mais Tusage du vin doit-il être interdit? A moins de contre-indi- 
cation basée sur l'état des organes, nous concevrions peu, chez un 
homme qui jouirait d'ailleurs de la santé corporelle, ou serait rendu 
au calme par l'isolement, le motif de cette défense rigoureuse. Dans 
la dipsomanie chronique, qui, en ce point, ressemble à l'ivrognerie 
invétérée, un peu de stimulant, on l'a vu, est môme quelquefois né- 
cessaire pour élever et maintenir les fonctions au niveau de leur 
exercice. 

En revanche, les travaux des champs, les occupations et les distrac- 
tions actives ne sauraient être trop recherchés. Ils abrègent au moins 
les paroxysmes s'ils ne les préviennent, et ne les ont-ils pas éloignés 
d'un an dans l'exemple d'une dame précitée? Les impressions et Jes 
influences momies peuvent avoir elles-mêmes leur utilité. La douche 
et l'intimidation ont échoué chez une jeune dipsomane traitée par 
Esqnirol, ujais, en un autre cas, la terreur causée par l'apparition me- 
naçante d'une euflure, a subitement fait échec à la passion maladive. 



DB l'isolement DES ALIÉNÉ6. 2A1 

M. Trélat mentionne Tobservation d'un individu qui, en proie à de» 
accès très fréquents, menait une vie errante. Dans ime affection hon- 
teuse, ii est soigné avec dévouement, par une prostituée. Celte mal- 
heureuse prend un tel ascendant sur lui, qu'il reste un an sans boire. 
Â propos de ces effets, nous trouvons enfin dans un rapport de M. Girard 
de Cailleux une observation et des détails par un extrait desquels 
nous terminerons cette note. Le sujet, âgé de trente-quatre ans, était 
atteint de dipsomanie chronique. Â son entrée dans Tasilc les symptô- 
mes étaient graves : affaiblissement notable des facultés, tremblement 
des membres, bégayement, insomnie, cauchemars. « La vie com- 
mune, dit notre savant confrère, le travail en plein air, une direction 
morale, ferme et douce, un régime convenable unis aux moyens phar- 
maceutiques appropriés améliorèrent bientôt sa position. Le traitement 
moral consistait à éclairer la raison par une saine philosophie, à forti- 
fier rinteliigence par un travail intelWctuel modéré, à exciter l'amour- 
j propre par Taspoir de reconquérir, à l'aide d'iine conduite honorable, 

l'estime et la considération publiques, o [Annai, méd.-pêych.j i84/t, 
p. 220.) 

Toutefois la cure ne fut point définitive. Il est aussi à remarquer 
que les mouvements révélateurs d'une crise se manifestaient par des 
signes évidents : malaise, fièvre, animation du regard, loquacité, 
chaleurs intestinales et cutanées, sécheresse de la gorge, etc. 



DE L'ISOLEMENT DES ALIÉNÉS. 

sous LE RAPPORT HYGIÉNIQUE, PATHOLOGIQUE ET LÉGAL (1), 

Par M. le D' Casimir PINEL, 

Chevalier de la Légion d'honneur, 
Pireçieur -propriétaire de la maison de fanté du Château- Saint- Jafnt$, pré» Paris. 



IV. — De risolement par les voyages. 

L'habitude de faire voyager les aliénés n'est pas nouvelle. On sent, 
par reflet de ces sortes de déplacements, qu'elle a dû naiire du 
besoin de procurer quelque diversion aux peusées déraisonnables. 

(1) Voyez numéros de mars, page 78. avril, page 118, mai, page .146, 
juin, paçe 1 94, et juniet page 317. 
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Les anciens allaient puiser chez les nations les plus éclairées les prin<» 
cipes du savoir, des lois et di's mœurs. Ils entreprenaient de vaga<> 
bondes excursions pour calmer des passions fortes; témoin Oreste. La 
médecine ne pouvait, de son côté, négliger cette précieuse ressource. 

On voit, par une citation de Sénëque, qu'elle était utilisée du temps 
de Socrate. Un mélancolique se plaignait de n*en avoir retiré aucun 
profit. « Quoi de surprenant, dit le philosophe, « ne voyagiez-vous 
pas avec nous? » On allait faire le saut de Leucate ou à Antycire 
prendre de l'ellébore. On se rendait sur le mont OEta, en Sicile, en 
Galathie, où le même agent, mystérieusement préparé, ajoutait, par 
une réaction salutaire sur rimaginaiion , aux bienfaisantes impres-- 
sions du voyage. 

L'Egypte surtout était le but de semblables pérégrinations. Là, 
dans des temples dédiés à Saturne, affluaient de toutes parts les 
insensés et les mélancoliques. On comptait, il est vrai, sur la verta 
des pratiques religieuses ; mais l'hygiène n'était point négligée. Les 
prêtres, secondés dans leur action par une crédulité confiante, 
savaient en manier toutes les influences. Les jeux, les chants, les 
exercices, les promenades, les peintures, les images séduisantes, une 
musique mélodieuse, les spectacles, les danses, les scènes comiquei*, 
les marches processionnelles, les récréations d'esprit, les conversa- 
tions agréables, les soins affectueux, l'intérêt, la douceur, la bienveiU 
lance, parfois la crainte, les impressions vives et subites, les mystères^ 
les cérémonies pieuses , les purifications, les oracles, un régime ap- 
proprié; telle était dans sou ensemble leur thérapeutique mentale. A 
côté des temples, se trouvaient des espèces d'hôtelleries ou d'infirme- 
ries pour héberger et soigner les malades auxquels , sous diverses 
formes, et avec des précautions spéciales, le fameux spécifique ellébore 
était aussi administré. 

Ces coutumes égyptiennes ont évidemment inspiré les médecins 
grecs et latins, si explicites dans leurs préceptes relatifs à la cure de 
la folie. Entre tous se distingue Caelius Aurelianus, traducteur et 
continuateur de Soranus, dont il adopta les idées en même temps qu'il 
fit connaître les écrits de Thémison, de Diodes et de Titus. Ce qu'il 
dit de la manie est assurément une des pages les plus remarquables de 
l'antiquité. Rien n'est omis de ce qui constitue le traitement phy- 
sique et moral : isolement dans des appartements convenablement 
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dispasés, sages conseils pour maintenir les aliénés avec bonté et dou- 
ceur; éloignement égal pour une indulgence ou une sévérité exces- 
sives, habileté pour se faire à la fois aimer et craindre, indignation 
contre ceux qui osent proposer Tivresse, Tamour physique, les coups, 
la flagellation, les réclusions ténébreuses, etc., etc. 

Dans ses indications, Caelius Aurelianus insiste particulièrement 
pour qu'on éloigne les malades des lieux où le désordre de l'esprit a 
pris naissance, et pour les faire voyager tantôt sur terre, tantôt sur 
mer, ou aux sources d*eaux minérales. 

La conduite variait sur plusieurs points. Asclépiade recommandait 
de placer les aliénés dans des espaces libres et éclairés. Pour Celse, la 
nature des accidents, la susceptibilité des malades devaient, à cet 
égard, décider de la préférence ; c'était aussi Tavis d'Arétée, partisan, 
en vue du repos et du silence, des chambres médiocrement grandes, 
à température modérée, sans images ni peintures sur les murs. Le 
pouvoir du médecin ne saurait^ suivant lui, surpasser celui d'un 
dieu ; mais si son rôle curatif est souvent vain, au moins doit-il s'ef- 
forcer, par de charitables exhortations, de ramener le calme dans les 
âmes agitées. Comme Caelilis Aurelianus et Celse, Arétée conseillait, 
enfin, les bains de mer, les eaux minérales et les voyages. 

Sous l^empire des idées chrétiennes, l'action morale des voyages 
s'est modifiée sans perdre de son eflScacité. Alors qu'une foi ardente 
aux êtres surnaturels, qu'une croyance craintive aux esprits malins, 
aux possessions diaboliques, aux sorciers, multipliaient les monoma- 
nies religieuses, les démonomanies, les lycanthropies, les ensorcelle- 
ments ; il était naturel, pour<onjurer les maléfices, que, des retraites 
le^ plus obscures, on accourût aux lieux saints et révérés, qu'on se 
soumît à des dévotions plus ou moins superstitieuses.: neuvaines, 
incantations, exorcismes, etc. Ces pratiques, en frappant l'imagina- 
tion, tempéraient la souffrance et amenaient parfois une guérison, 
réputée miraculeuse. 

L'avènement de la science, le progrès de la philosophie, ont détruit 
ce prestige. Non-seulement la folie mystique et démoniaque sévit plus 
rarement d'une manière épidémique, mais, dans les cas isolés et encore 
nombreux qui se présentent, on aurait, sans profit, recours aux 
mêmes influences. Sous ce rapport, il faut l'avouer, nous sommes 
privés d'un très utile auxiliaire. 
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En compensation, toutefois, les voyages qui, malgré leur prépon- 
dérance dans la cure, n'avaient dans la détermination qu'un rang 
subordonné ou nul, sont maintenant entrepris pour eux-mêmes, avec 
méthode et suite, dans des conditions opportunes et calculées. D'autre 
part, les aliments que la curiosité trouve sans péril dans le grandiose 
spcclacle des merveilles de la nature et de Fart, tiennent lieu dans 
une certaine mesure d'émotions qui n'étaient pas toujours exemptes 
d'inconvénients. Aussi n 'a -t- on point cessé de prescrire les voyages. 
La vogue même, à une époque peu distante encore, s'en était empa- 
rée au point qu'un moment ils sont devenus une mode. 

Après avoir rappelé que les Anglais envoient leurs mélancoliques 
dans les provinces méridionales de la France, en Italie et même dans 
les colonies, Esquirol exprime le jugement suivant : « J'ai constam- 
ment observé, dit cet illustre savant , que les aliénés sont soulagés 
après un long voyage, surtout s'ils ont visité des pays éloignés dont le 
site et l'aspect aient saisi leur imagination ; s'ils ont éprouvé les diffi- 
cultés, les tracasseries, les contre-temps, les fatigues ordinaires aux 
voyageurs. Les voyages, ajoule-t-il, agissent en excitant toutes les 
fonctions assimiiatrices, ils provoquent le sommeil, Tappétlt et les 
sécrétions. Les convalescents qui craignent de rentrer dans le monde 
oà ils redoutent d'avoir à parler de leur maladie, sont moifis inquiets 
après un voyage qui est le sujet de leurs conversations avec leurs 
parents et leurs amis. » 

Ces idées générales, nous les partageons. Il est certain que le chan- 
gement d'air et de climat, la vue d'un nouveau ciel, l'aspect de sites 
tantôt riants et splendides, d'autres fois pittoresques, sévèresou sauva- 
ges, le mouvement forcé à pied, à cheval, en voilure, la navigation sur 
les fleuves ou la mer, les distractions sans cesse renaissantes, sont 
susceptibles d'opérer une révolution profonde dans l'organisation 
physique et morale des malades qui peuvent en soutenir l'épreuve. 

Ce nombre, malheureusement, est limité. Faute de discernemenit 
ou d'une suffisante prévoyance, les familles, beaucoup de médecins 
se font souvent illusion à cet égard et décident un voyage, parfois 
très intempeslivement et sans réfléchir à toutes ses conséquences. Un 
traitement actif, s'il est nécessaire, ne saurait être suivi en voyageant. 
La surveillance n'offre ni plus de facilités, ni plus de garanties. Sur- 
vient-il un paroxysme? Il faut, à quelque distance que l'on soit, ou 
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placer Taliénê 'dans un établissement de la localité, ou le ramener à 
son domicile, ou le diriger vers un asile de son choix. Que dlnconvé- 
nienls et d'obstacles ! 

Comment, sans s'exposer à des difficultés, h des luttes, h des périls, 
foire voyager un maniaque exalté^ un mélancolique ayant un penchant 
au suicide, un monomaniaque sous Finfluence de certaines hallu- 
cinalions et de conceptions délirantes qui le portent h croire qu*onen 
veut à sa vie, à son honneur, et qui voit dans ceux qui l'entourent ou 
le regardent des ennemisou des gens disposés à lui nuiro ; enfin un pa- 
ralytique général ayantdes idées ambitieuses exagérées, se disantriche 
à millions et voulant faire des achats insensés? Il n'y a pas seulement 
ennui ou menace pour les personnes qui accompagnent le nialade, 
pour le médecin qui le soigne, les hoirs chez qui il est reçu, les étran- 
gers qu'il rencontre peuvent se trouver en butte h ses écarts, devenir 
victimes de ses impulsions soudaines, de ses résolutions concentrées. 
Les annales judiciaires et médicales abondent en exemples de ce genre. 

— Le comte X éprouve un commencement de délire mania- 
que. On l'envoie en Allemagne. A peine a-t-îl mis le pied sur ie sol 
de l'Autriche qu'une exaltation furieuse se déclare ; il se sauve, et ce 
n'est qu'au bout de plusieurs jours de recherches que le m/^decin 
réussit à le faire arrêter pour le placer dans un établissement public, 
d'où il ne put sortir qu'une année après. 

— M. X , au milieu d'une vive agitation, manifeste des idées 

exagérées d'ambition et d'orgueil. Il y a lésion des mouvements, 
embarras de la parole. Sur l'avis d'un professeur émlnent de la 
Faculté on le conduit en Italie, on bientôt dans un violent accès il 
faillit tuer un de ses frères qui l'accoinpognait. Le retour on France 

est pénible. Confié à nos soins, M. X redevint promptement calme 

et facile. 

— M. M a déjà essayé de se détruire. On charge un médecin 

de lui faire visiter la Suisse et l'Italie. Ses tentatives, incessamment 
renouvelées, forcent de le ramener k Paris, où il arrive plus malade. 
A la suite d'une consultation, il entre dans notre é'ablissement, et, 
dix-huit mois après, il en sort parfaitement guéri. 

— Un halluciné, qu'on fait voyager depuis plusieurs années, vient 
à Paris. Bientôt il s'imagine que dans un appartement à côté du sien 
et habité par une famille honorable, on a établi une tnachine é(ec« 
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trique. A plusienrs reprises il ¥eat y pénétrer de forc^et insiste avec 

menaces pour explorer la chambre de madame X Son départ, 

motivé par des plaintes, met fin à ces graves importunités. 

— Un colonel change fréquemment de résidence, eh butte, pré- 
tend-il, partout, aux vexations, aux injures, aux manœuvres odieuses 
de ceux qu'abrite le même toit que lui. Son poignard, plusieurs fois, 
a été près de faire justice. Il a mieux aimé quitter des lieux où vai- 
nement il avait espéré trouver le repos. 

— Un autre malade, pour échapper à ses ennemis acharnés, cher- 
che des pays où il soit inconnu. Il Gnit par tirer un coup de fusil sur 
un voisin en qui il reconnaît un de ses persécuteurs. Placé d'office 
dans un établissement spécial , il en fut retiré peu de temps après, 
malgré l'avis du médecin. 

— Un halluciné, voyageant à l'élranger, tue pendant la nuit le 
maître d'hôtel où il était descendu. 

— Un autre s'empare d'un pistolet que le médecin qui l'accom- 
pagnait avait laissé imprudemment dans un meuble non fermé, et le 
lui décharge dans la poitrine. 

C'est une tâche rude, et dans laquelle souvent on échoue, que la 
direction médicale d'un aliéné dans un voyage. Un mélancolique est 
conûé à un jeune médecin pour aller en Suisse. Ce dernier revient 
seul avant un mois. Il en fut de même à l'égard d'un individu dont 
l'interdiction était poursuivie. Le tribunal , avant de se prononcer, 
décida l'essai d'un voyage. Quinze jours ne s'étaient pas écoulés que 
l'inculpé se soustrayait par la fuite à la surveillance de son guide. 

Ces faits, que nous pourrions multiplier, montrent la grave res- 
ponsabilité qu'assument les personnes qui font légèrement voyager 
certains aliénés. Pour se résoudre à ce parti, il faut que la conve- 
nance en soit clairement démontrée. Selon nous, les voyages n*ont 
réellement chance d'être salutaires que dans les circonstances sui- 
vantes : 

1* Dans les délires imminents , mais non déclarés encore, à la 
suite d'excès de travaux intellectuels, d'abus de diverses natures, de 
chagrins violents, d'amour contrarié ou de toute autire passion véhé* 
mente, l'éloignement d'un milieu fâcheux, la brusque interruption 
d'habitudes funestes peuvent conjurer l'explosion ; 

2* Dans les mélancolies sans incohérence d'idées ; 
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3' Dans les intervalles lucides de certaines folies intermittentes 

pour prévenir le retour des accès ; 
(i* Durant les convalescences pour consolider la guérison, et sur* 

tout pour éviter la trop prompte réintégration du domicile ; 
5® Enfin , dans les dérangements intellectuels , de nature inof- 

fensive, et qui' ont résisté à un traitement méthodique et longtemps 

continué dans un asile. 

— Mademoiselle X conçoit un violent chagrin de la mort de 

son frère, et tombe dans une mélancolie profonde sans délire. Nous 
conseillons un voyage en Suisse qui produit les plus heureux résultats. 

— Trois années de suite et aux mêmes époques, madame *** 
éprouve des accidents maniaques qui, ayant cédé d*abord dans le 
courant du second mois, se prolongent dans la dernière attaque jus* 
qu'à la 6n du troisième. Dans les intervalles, madame ***, parfaite* 
ment raisonnable, s*occupait de ses affaires. Elle fait un voyage» 
d'après notre conseil, s*en trouve bien, et n*a plus de délire. 

— Un colonel reste six mois sous une influence dépressive et entre 
en convalescence. Pendant un mois il communique avec sa famille 
et fait lies promenades au dehors. Nous l'engageons à partir pour les 
Pyrénées où sa guérison se consolide. Depuis six ans il vit au milieu 
des siens sans avoir ressenti le* moindre trouble mental. 

L'état de la sensibilité influe beaucoup sur les effets salutaires ou 
nuisibles des voyages. Les aliénés susceptibles de sensations plus ou 
moins vives, d'impressions agréables et, partant, de distractions, pré- 
sentent, sous ce rapport, des conditions bien meilleures que ceux qui 
sont dans des dispositions opposées. 

En tout cas, lorsqu'un voyage est arrêté, il importe, pour le rendre 
le plus fructueux possible, de régler d'avance, quant au choix de la 
saison, aux pays à parcourir, au mode de transport et au personnel 
accompagnant, tous les points de la marche à suivre. Un malade ne 
doit ni aller seul, ni être abandonné à sa propre initiative. Il est in- 
dispensable, au contraire, qu'il soit soumis à la direction absolue, 
omnipotente d'un médecin qui, ayant sous ses ordres, et choisis par 
lui, les domestiques nécessaires, modifie au besoin et selon qu'il l'en- 
tend, l'itinéraire et les prescriptions arrêtés par les médecins consul- 
tants, avant le départ. 

Cette mission délicate exige des qualités rarement réunies : une 
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certaine force physique qui en impose; un caractère ferme joint à 
une inodéraiion équitable, bienveillante et dévouée ; de l'aplomb et 
d*ingénieu$es ressources d'esprit pour dominer sans contrainte et 
parer aux éventualités. 

Pour le but du déplacement « on se dirigera, de préférence vers des 
contrées un peu lointaines,aux sommets élevés, aux aspects pittores- 
ques, à l'air vif et pur, aux chemins difficiles, accidentés, imprati- 
cables. Ainsi, les Alpes et les Pyrénées, les montagnes d'Auf ergne, 
des Vosges, des Apennins, de l'Ecosse, elc^ seront parcourues soit 
en voiture, soit à cheval^ soit et mieux encore à pied, si surtout les 
aliénés sont des hommes. A l'étranger, les périgrinalions auront 
l'avantage, en engageant les voyageurs à apprendre la langue du pays, 
de distraire leur esprit en roccupani. Les burdsdu Rhin, du Danube, 
du Rhône, visités en bateau à vapeur, pourront les préparer à une 
navigation moins douce mais plus utile peut-être, celle de la mer. 
Aux sources thermales, enûn, ils trouveront, indépendamment de ces 
puissantes diversions physiques et morales, le bienfait de ressources 
thérapeutiques directes 

Ici s'arrêie la tâche que nous avons entreprise de faire C4)nnaître les 
divers modes d'isolement des aliénés. On a pu les apprécier respec- 
tivement dans leurs limites et leurs convenances, notamment celui 
par les voyages, que, très fréqueumieui jusqu'ici, on a conseillé moins 
par conviction que par condescendance pour le vœu des familles ou 
des confrères. h)n terminant, il nous reste à résumer en quelques pro- 
positions l'ensemble des considérations contenues dans notre travail. 

Conclusion. — i^ L'isolement est une mesure nécessaire dans la 
plupart des aliénations mentales. 

2** L'isolement à domicile n'est que rarement acceptable. 

3' L'isolement dans une maison spéciale, disposée ad hoc^ ne |)eut 
ôtre préféré qu'exceptionnellement. 

k" L'isolement dans un asile, public ou privé, est fréquemment 
commandé par une saine thérapeutique. Il est indispensable pour les 
classes pauvres ou peu aisées. 

5*" Dans l'intérêt des aliénés, des familles, de la société, au point 
de vue médical et philanthropique, il convient d'y recourir plus 
promptement qu'on ne le fait d'ordinaire. 
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6® L^isolenient lardif c$t cause de Tincurabilité d'une foule d'allé- 
nalions mentales et loccasion d'accidents. 

V L'isolement dans un asile est parfois forcé, et raulorité^ confor- 
mément à la loi, doit ordonner d'office la séquestration. 

8* L'isolement parles voyages, pour être favorable, doit être réalisé 
dans les conditions que nous avons élablies. 
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VIOLBWCES MANIAQUES PASSAGÈRES OCCASIONNÉES PAR DES 
ACCÈS INAPERÇUS D'ÉPILEPSIE. 

Sous ce titre : Les aliénés et les enquêtes médico-légales^ M. Du- 
mesnii, directeur médecin de Tasile des aliénés de Quatre-Marcs, à 
Rouen, a publié, il y a deux ans déjà, une brochure très remarquable 
sur les folies douteuses et les erreurs judiciaires auxquelles elles 
exposent. Il a été fort question, dans ces derniers temps, de l'épi- 
lepsie larvée et des fureurs transitoires provoquées par des attaques 
méconnues de cette triste affection. On nous pardonnera d'extraire 
de cet écrit du savant aliéniste le passage suivant, où sont mention- 
nés divers cas de ce genre : D. 



V Dansl'épilepsie, leschoses peuvent se passer comme précédemment. 
J*ai traité beaucoup de ces malades qui n'avaient des crises qu'à de 
longues distances, et qui, après une attaque, éprouvaient un irrésis* 
lible besoin de blesser quelqu'un, de voler, d'incendier, etc., etc.; 
puis bientôt tout rentrait dans l'ordre, et aucun indice ne restait que 
les antécédents pour expliquer ces mauvaises impulsions. 

>i Combien alors l'erreur n'est-elle pas facile à commettre, si l'on se 
fonde sur l'attitude actuelle, et si l'on ne possède pas certaines doimées? 

Tout récemment, un jeune épilepiique, qui a commis plusieurs 
vols, est passé de la prison de Bicêtre à Quatre-Mares; trente-six 
heures après son admission, et alors qu'il paraissait à peine remis 
d'une attaque, il était parvenu à s'évader ; le lendemain, il était arrêté 
aux environs do Louviers, pour tentative de vol avec effraction. RieUi 
dans l'aspect et les réponses de ce jeune homme, ne trahissait la ter- 
rible maladie dont il est question. Cependant, tout en continuant 
l'fnqnête, M. le procureur impérial le fit surveiller attentivement; 
les renseignements arrivèrent de la préfecture, et il put se convaincre 
immédiatement de la fréquence et de l'intensité des crises, des courtes 
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lésions psychiques qui les suivent, et du complet rétablissement qui 
les sépare ; aussi la réintégration à l'asile a été autorisée sur-le-champ. 

9 II est des cas beaucoup plus épineux encore, je veux parler de ceux 
où l'accident convulsif ne se traduit que par un simple vertige qui 
peut longtemps passer inaperçu, et être suivi pourtant d'incitations 
maladives les plus bizarres et les plus dangereuses. 

« Je possède, dans l'espèce, quelques observations bien curieuses; 
car, sur ce point, la science est encore pauvre en documents. 

» Un militaire, sujet à des mouvementsd'emportement plus ou moins 
éloignés, fut traduit devant un conseil de gnerre pour injures graves 
envers un supérieur. Une enquête médicale eut lieu ; le prévenu fut 
dirigé sur une maison d'aliénés, et l'on constata qu'il était sujet à de 
légers accès de manie périodique. Longtemps après, j'ai pu me con- 
vaincre que chacun de ces accès était précédé, pendant la nuit, d'une 
faible crise nerveuse. Cet état avait échappé au malade lui-même, à 
tous ceux qui, depuis plusieurs années, couchaient journellement 
près de lui, et à ceux qui lui donnaient des soins. 

» Actuellement, trois de mes malades de Quatre-Mares ne sont con- 
sidérés comme convulsifs que depuis dix -huit mois; ils ont passé 
plusieurs années à Saint- Yon et dans le nouvel asile, sans qu'on se 
doutât de celte redoutable complication. Ces insensés sont les plus à 
craindre ; leur fureur éclate tout à coup, se tourne presque toujours 
contre les personnes, se termine le plus souvent de la manière la plus 
prompte, et ne reparaît qu'à dés intervalles tels, qu'on pourrait croire 
à une guérison complète après un simple accès de manie. 

» Je me garderais bien d'affirmer qu'il ne se trouve pas encore, dans 
l'établissement que je dirige, quelques malades dont l'aliénation est 
intimement liée à de faibles crises nocturnes qui ont échappé jusqu'à 
présent à toute notre attention. Un accès un peu plus fort ou un 
vertige syncopal venant pendant le jour peut tout à coup mettre sur 
h voie. C'est ce qui s'est produit pour les individus dont je viens de 
parler. 

• Un prévenu pour vol, admis récemment à Quatre-Mares, dont le 
faciès m'avait frappé, et dont le délire présentait des caractères tout 
particuliers, a pu être noté, il y a peu de jours, comme ayant des crises 
épilepiiques pendant son sommeil. En ce moment, cet individu ne 
présente plus de signes d'aliénation, et ne se souvient guère du vol 
qu'il a cx)mmis, ni surtout des circonstances qui s'y rattachent » 
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SPÉCIMEN MENSUEL. 



SOCIÉTÉ d'anthropologie : CROISEMENT DES RACES ; UNIONS 
CONSANGUINES, PAR M. J.-A.-N. PÉRÏER. 

Les questions ethnologiques incombent, à plus d*un titre, au 
domaine de la médecine, et particulièrement h celui de notre science 
spéciale. Mens sana in cqrpore sano, £n raison de la prépondérance 
nerveuse que n'exclut aucun tempérament, on rencontre, il est vrai, 
des facultés éminentes dans des organisations débiles ; en général, 
néanmoins, la vigueur de la constitution et la perfection des formes 
sont des conditions propices au développement intellectuel et moral. 
Ce double aspect étant le but de la Société d*an(hropologie, ses tra- 
vaux réclament, de notre part, une légitime attention. 

Tout récemment, un de ses membres les plus distingués, M. Périer, 
médecin principal des Invalides, a, dans un remarquable mémoire 
dont la lecture a occupé plusieurs séances, traité un sujet du plus 
haut intérêt : celui du croisement- des races et des unions consan- 
guines. On a proscrit les unes, préconisé Tautre. Les doctrines domi- 
nantes semblent confirmer l'opinion vulgaire. Qu'y a-i-il de fondé 
dans ces tendances? On comprend, au point de vue delà civilisation, 
de Tamélioration des peuples et des familles, de quelles conséquences 
serait grosse une solution à cet égard. 

Elle n'est malheureusement pas aussi simple qu'elle peut d*abord 
le paraître. Leshorizonsqui s'ouvrent, dès en l'envisageant, sont pleins 
d'incertitudes et de doutes. M, Périer a soumis les idées et les faits à 
une discussion approfondie, et non-seulement ce qui passe pour acquis 
est controversé par des autorités fort graves, mais l'analyse à laquelle 
T. L —Septembre 1861. il 
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s'est IWré notre satant coilirère aotiverail presque des corollaires 

opposés. 

C'est qo'en effet les élémeots sont complexes, les témoignages 
éqDÎToqaes, l'ubserfatioii fragile. Avant tout* non» pensonit qu'on 
doit se pénétrer do cercle à parcourir. Qu'entend-oo par croi:^ ment 
des races ? La loi eo est-elle absolue? CJ ne nation, à plus forte raisoo 
one famille est-elle condamnée à bngoir, sinon à s'étioler» faute de 
se régénérer par le mélange d'un sang étranger ? La supériorité ap- 
partient-elle ani pays où cette fusion est la plus i»riée? L'infériorité 
est-triie le partage de ceux oà les alliances sont exclusiveoient indi- 
gène? 

te a eaipmttté des eiemplet 9m règne végélaL L'akemànce dci 
cultures, le reaoïiTclleaient par les semis des pbnics à greffe, la di- 
verse provenance des graines, sont indispensables à la prospérité de la 
plupart des espèces. Dans son Traité des dégénérescences^ M. Morel 
cite on document de 11. le comte de TilIeneuTe «primant les plus 
sérieuses appréhensions sur l'avenir du figuier et de rollrier dan*i te 
midi delà Provence. Les animaux, d'nn autre côté, auraient beaacoop 
i gagner au croisement. Buffon, Bourgdat, manifestent notamment 
cette conviction à Tégard de la race chevaline. Il est vrai que leur opi- 
nion n'est point partagée par M. Richard (du Cantal) \ qni l'on doit 
ane étude spéciale et toute récente du cheval de senrice et de guerre. 

M. Périer s'est particulièrement attaché aui données ethiiiqtiei 
Cest i tort, selon lui, qu'on attribue la belle constitution des Perses 
et des Torks au mélange de leor sang avec les Circassiennos, les 
Géorgiennes ou les Grecques. L'histoire, la sculpture, la peinture 
attestent que les Perses et les Médes ont toujours été d'une beanlé 
remarquable. Qoant aux Tnrks, rien de moins prouvé que leur lai- 
deor originaire. Ile souche caucasiqne, est-il vraisemblable qu'ils 
aient eo les traits mongols? Les gens du people qtii s'allient entre 
eux ont, d*ailleurs« le type aa«si pur que les personnages issus des 
harems ctù sont renfermées les splendides étrangères. 

Mêmes préventions au sujet, des Romains dont on a attribué la 
pviannce à Théiérogénéité des éléments fondateurs, et le déclin i 
l'époisement de la sève primitive. Non-seulement l'élévalion et la 
chute de la grande république tiennent à un ensemble de causes dif- 
fitiles à apprécier, mais, en raisoa du concours de population que 
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Rome attirait des différents points du globe, jamais le mélange du 
sang n'y fut plus actif que vers la fin de l'empire, et dès lors plus pro- 
pre à altérer lès qualités de la nation, à la disposer i tous les désor- 
dres et à tons les crimel 

On t'est encore fait un texte du type anglo-américain composé 
d'illemands, d'Anglais, d'Irlandais, dé Français. M. Périer necroit pas 
que sa suprématie^ au moins douteuse, dépende de cet amalgame^ 
Foncièrement Anglais, les habitants de TUnion reflètent, avec nil 
surcroît d'énergie né d'un esprit absolu d'indépendance et d'égalité^ 
le» Tertns de la mère^patrie. 

Beaucoup de races autochthones, peu mélangées, offrent en retan* 
che des empreintes parfaitement normales. « Jamais je n'ai rencontréi 
dit Bottgainville, d'hommes mieux faits, ni mieux proportionnés que 
les Taftiens. » Cook, Lesson, Morenhout répètent le même éloge pour 
plusieurs branches polynésiennes. Que n'a-t-on pas dit, sous ce rap-* 
port, des Géorgiens et des Circassiens 7 Les Radjicks, d'après Pri« 
ohard, les Parais ou Gbèbres, représentants comme eux des anciens 
Perses, les peuplades de l'Hindoustah, d'après Warren, les Libyens» 
les Biscayens, débris intacts du vieux sang ibérien, l'Arabe asiatique, 
les Juifs, figurent également, entre les plus favorisés, par la double 
distinction physique et morale. 

Le privilège de l'acclimatement, certaines imniunités morbides, la 
longévité même seraient, pour divers de ces peuples, attestés par de 
nombreux exemples. On sait que, de tout temps, les Juifs ont échappé 
i la plupart des épidémies pestilentielles. Nos tirailleurs algériens, en 
majorité Kabyles ou Arabes, ont résisté plus que les soldats français 
aux vicissitudes des campagnes de Grimée et d'Italie. Humboldt n'a 
jamais vu un Indien bossu et il ajoute « qu'il est extrêmement rare 
d'en Yoir de louches, de boiteux et de manchots. » Les indigènes 
mexicains de la zone tempérée arriveraient fréquemment, selon le 
célèbre voyageur^è l'âge de cent ans. Pallas, M. Botta, Dutertre', Don 
Ulloa, Dapper, Léon (l'Africain), font des remarques analogues à 
l'égard des Kirghiz, nomades asiatiques, des habitants de l'Yémen, 
des Caraïbes, desGaffres, des Nouveaux -Zélandais, etc. Livingstone, 
.enfin, assure que la syphilis guérit d'elle-même dans l'intérieur de 
l'Afrique, et que ce Qéau, qui ne persiste sous aucune forme chez les 
individus non croisés^ sévit, au coDUraire, chez tous les mulâtres, en 
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proporlion de la quantité de sang européen qui coule dans les veioes 

du malade. 

Dans la question, Témancipation inteilectueile, le génie artistique, 
le progrès moral, n*ont qu'une signification relative. Autre est la 
prééminence des facultés et Téducation, Faptitude et la culture. Fille 
des institutions et des mœurs, là civilisation a ses périodes d'élévation 
et d'abaissement qui ne relèvent pas invariablement des dispositions 
naturelles. L'atteinte portée aux fonctions animales par le mélange da 
sang qu'elle favorise peut être compensée par l'essor intellectuel, 
l'avancement scientifique et la bienfaisante activité des relations so- 
ciales. Tel peuple, jadis célèbre, gémit sous le joug qui n'attend, pour 
renaître, que le souffle delà liberté. Une comparaison ne serait pos- 
sible que dans les conditions d'une égalité d'origine et d'éducation 
presque chimérique. M. Périer ne doute point que la supériorité men- 
tale n'appartînt, en ce cas, à la race la plus pure. Quelle loi, en effet, 
obligerait l'homme à se croiser quand la nature tend, de toutes ses 
forces, au maintien des espèces? Et s'il provientd'une souche unique, 
n'eût-il pas, dès le principe, été frappé d'une déchéance certaine, 
irrémédiable ? 

Il y a là, évidemment, plus qu'un fait de transmission générative. 
Pour peu que les branches se divisent, le sang ne doit point vieillir. 
Un village, une cité, une province, à plus forte raison un État, offrent, 
à notre avis, des occasions de rajeunissement suffisantes |)our que, 
moyennant des influences hygiéniques favorables, la population se 
soutienne ou s'améliore. En réalité, le débat ne saurait s'établir qu'à 
l'égard des races inférieures ou des consanguinités directes. 

L'infériorité d'un peuple est fondamentale ou circonstantielle. Dans 
ce dernier cas, déchu ou inculte , mais virtuellement doué , il peat 
atteindre le niveau ou y remonter, au seul contact de la civilisation. 
Dans le premier où, soit cachet primitif, soit action climatériqiie 
latente, le vice de l'organisation physique et la dépression morale 
semblent se correspondre, de pareils résultats sont-ils probables ou, 
à défaut à peu près certain des voies ordinaires, est-ii permis de baser 
quelque espoir sur le croisement avec des souches privilégiées 7 

M. Périet* incline vers la négative : mélange et détérioration sont» 
à ses yeux, comme synonymes. Néanmoins, la thèse opposée a ses 
partisans et ses exemples. Entre autres faits, M. La Marche, notam^ 
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ment, dans son livre, La Politique et les religions, cite celui do 
Mexique où les croisés formant aujourd'hui les huit dixièmes de la 
population l'emportent beaucoup sur les indigènes purs pour la régu- 
larité des formes et la virilité intellectuelle. 

Quant au mariage entre parents très proches, M. Périerne nie 
point ses inconvénients. Seulement il leur assigne des causes antres 
que répuisement du sang. Dans le cercle restreint de la famille, cer- 
taines convenances unissent souvent des conjoints dont la constitution 
n'est pas également satisfaisante. D'autre part, la fatalité de l'hérédité 
morbide est connue. L'apport commun des diathèses transmises par 
les ascendants accroît l'intensité de l'action détériorante qu'ont chance 
d'atténuer ou de neutraliser des alliances étrangères. Là serait la prin- 
cipale source des vices qu'on reproche aux unions consanguines. Des 
époux sains engendret^aient des rejetons irrépi*ochables. 

En suivant ces données, on se rend aisément compte de la dégéné- 
rescence des castes aristoci*atiques. L'horreur des mésalliances a sa 
justification. La nature qui ramène les types tend à les conserver. 
Malheureusement, outre le péril des choix bornés, la noblesse trouve 
dans les avantages mêmes de sa position sociale le principe de son 
affaissement et de sa déchéance. Dans la corruption du luxe et des 
plaisirs, elle perd sa sévc originelle, contracte des affections hérédi- 
taires et arrive insensiblement à un double crétinismc, intellectuel et 
moral. Ceux qui, obéissant à des traditions meilleures, résistent à la 
contagion, demeurent dignes des ancêtres et du siècle. 

On met en avant la législation et les mœurs. Jetant sur ce point un 
rapide coup d'oeil, l'auteur ne voit dans la diversité des pays et des 
âges rien de nettement décisif. Les Perses, les Mèdes, les Assyriens, 
épousaient leurs nièces et leurs filles. Chez les Hébreux, avant et 
même depuis Moïse, les unions consanguines étaient au tori^ées, sinon 
prescrites. Celles entre frères et sœurs sont encore permises dans plu- 
sieurs contrées. D'après des témoignages autorisés, Montesquieu, 
Puffendorf, Grotius, Liguori, etc. , la prohibition qui s'étend aux 
degrés collatéraux ne se fonde point sur ce que de telles alliances 
préjudicient à l'ordi^e naturel. Nul, d'ailleurs, et cela se conçoit, à des 
époques où les règles de l'hygiène étaient si peu connues, nul, si ce 
n'est Grégoire le Grand qui objecte la stérilité, n'y soupçonnait un 
danger sanitaire. La défense était toute de bienséance. Il fallait sau- 
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f cgarder b chafteié do foyer domesiiqoe. Qoelqaes-iiDs seolemeiit» 
entre aolres saint Jean Chrysostome, ponant plos loin leur vue, y ont 
signalé an moyen d*barnionîe sociale, la rabsiitotion do réginie de 
la fraternité à celui des castes. 

Les arguments bygî^iques sont sorlout de notre temps. Parmi les 
plo» graves figure rnifécondité. ^\, Devay, à qui l'on doit de con- 
sciencieuses recherches sur lés mariages consangiiioH, constate sur 
cent vingt et une alliances de ce genre seize cas de stérilité absolue, 
et dix-sept antres par suite d'avortement plus ou moins voisin de la 
conception. De son côté, .M. Beroiss (de Louisville],dans le Kentucky, 
a recueilli trente-quatre observations: sept unionsoqtéléinfécondesi 
mais la moyenne des enfants pour les vingt-sept autres a été de près de 
six. Un tableau dressé par le même auteur dans les établissements 
hospitaliers des États-Unis montre que 15i fois sur US'i, la descen- 
dance a été privée de progéniture. Il résulte, enfin, de documents 
empruntés à différents auteurs : Esquirol, MM. Chazarain, IVIénîère, 
Rilliet, Puybonnieux, etc. , que les individus issus d'unions entre 
proches fournissent un contingent notable d'êtres cacochymes, 
d'aliénés, d'idiots, d'épileptiques, de sourds- muets, d'aveugles, 
d*albinos, de diiïormes et de polydactyles. 

Rien n'est brutal comme un fait, à la condition, toutefois, d'une 
interprétation légitime. Sans rejeter les données statistiques qui pré- 
cèdent, M. Périer regrette de ne pouvoir accorder §on adhésion à la 
signification qu'on eu a déduite. Pour qu'elles eussent une réelle va- 
leur, on aurait dû, circonstance négligée, les comparer avec celles 
offertes par les unions ordinaires. La solution même n'eût pas été 
complète. Qui prouve, en effet, que les altérations, mises en masse sur 
le compte de la consanguinité, ne tiennent pas «plutôt, au moins en 
majorité, à la mauvaise santé des époux, ft la disproportion de leur 
lige, I leurs prédispositions héréditaires, i leur manière de vivre, en 
un mot, k une multitude d'influences que préalablement il serait 
opportun d'envisager ? 

Aussi, après avoir pesé toutes ces a^nsidérations, M. Périer persîste- 
t-U à croire à l'innocuité des mariages omsangoins en eox-oiêœes. 
Leur danger si fréquent (et son avis, à cet égard, n'est pas le seol ; il 
est partagé par Bordach, Huzardfils, i\l>L Michel Lévy, Boochardat, 
Bourg^is] dépendrait de vices coostitotiouoeb et héréditaires. 
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Mr Pirier s*tpt livré à uoe étude profopde. A-t-il dissipé tous le# 
doutas? Lui-même n*oserdit i'affirmeiv lUais ce qo^ pops pouvons 
dire, c'est que si uoe solutioo est prochaipe, la thèse si babîteaient 
soutenue de notre confrère aura puissamment contriiNié à la fair^ 
éclore. l)« 
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BE LA VOLOMTÉ : DÉTERMINATIONS INSTINCTIVES. — LIBERTÉ 
MORALE. — LIBRE ARBITRE. — ATTENTION, RÉFLEXION. 

La volonté est la iroisièwe face du pouvoir psychique. Elle ie ré* 
vêle dans sa plus haute prérogative. Sentir, comprendre, ont quelque 
chose de passif, Les impressions, les idées arrivent» s'imposent mém^ 
au moi qpi les éprouve, les perçoit, les conçoit, les combine» Vouloir 
suppose initiative, marque la personnalité. Mais la réalité répond* 
elle à Tapparence ? 

Il s'en faut que, sur ce point, l'accord soit unanime. En philoso- 
phie, en théologie, aucun mot n'a soulevé plus de disputes que celui 
de volonté. Au lieu d'étudier les phénoipènes par lesquels cette vir- 
tualité se caractérise, on s'est perdu dans de vagues définitions, et ta 
lutte a été d'humant plos ardente que i'ohjet de la solution a, au fond, 
une jnunènse ()ortée sociale, ta question de la rospcmsabilité moralo 
y est, en effet, directement intéressée, et, partant, la sanction des lois 
divines et humaines. 

On confond généralement la volonté avec la liberté. Pour les uns, 
ce serait la (acuité de se déterminer par des motifs; pour les autres, 
abstraction faite de tout motif. Sous ces formules un peu équivoques, 
sedii)simule/it des systèmes très antagonistes. Le premier, soutenu par 
Descartes, Leibnitz, Kant, et surtout par Spinosa, tend au fatalisme. 
Si le plateau où pèse la plus forte somme des motifs doit l'emporter, 
évidemment la liberté cesse de présider à des actions nécessaires; 
celles-ci deviennent en soi indifférentes; la pénalité n*est qu'un simple 
procédé de défense et de conservation publiques. Dans le second, qui 
s'appuie de Bossuet, Féuelon, Reid, Clarke, etc., la volonté étant ré- 
putée libre et capable de préférer aux pentes séduisantes du vice les 
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rudes sentiers de la venu, le démérite entraîne une infllction qnin^est 
plus seulement comminatoire, mais vengeresse, exemple, mais repré- 
saille. La sévérité s'accroît de la haine contre i'infracteur; cUe 
8*adoucit quand elle n'a en vue que l'infraction. On conçoit dès lors 
les propensions rigoureuses ou tolérantes que manifestent, suivant les 
camps, lesédictions et applications disciplinaires et juridiques. 

Dès longtemps, l'Église a su difficilement concilier le principe du 
libre arbitre avec ses dogmes de la grâce, suffisante, actuelle ou effi- 
cace, de la prescience et de la toute-puissance divines. Les schismes qui 
l'ont déchirée n'ont eu d'autre cause que de vaines interprétations. 
Comment admettre que, de toute éternité. Dieu ait prévu, sans l'em- 
pêcher, la perpétration de tant de forfaits abominables, la damnation de 
tant d'infortunés ? N'est-ce pas à la fois nier son pouvoir, outrager sa 
miséricorde et sa justice? D'autre part, si son assistance spéciale est 
indispensable pour s'avancer dans la vole du salut, que devient notre 
indépendance? Si, surtout, il a des élus que sa foi éclaire, que sa 
chaleur pénètre, que son inspiration dirige invinciblement, où est 
l'équité de cette préférence, la base de notre responsabilité ? 

Abandonnant l'arène des opinions préconçues, la philosophie mo* 
derne a cherché un terrain différent, plus rationnel, celui de l'obser- 
vation psychologique. Cette marche est toute récente. Mais les décou- 
vertes faites en ce sens ont-elles un cachet de parfaite exactitude ? La 
fiction n'entre-t-elle pour rien dans la constatation des phénomènes? 
Dans un acte voulu, on distingue la résolution de l'exécution. La pre- 
mière, affranchie des obstacles qui souvent entravent la seconde, 
représente spécialement la volonté qui la forme. Soit. Mais en con- 
clure la liberté absolue de celle-ci, n'est-ce pas établir en fait ce qui 
est en question ? La résolution n'a-t-elle pas aussi ses conditions 
qu'on oublie ? t 

La volonté, force consciente d'elle-même, serait une, identique 
toujours, égale chez tous, infinie, incoercible. Autant de propositions 
indécises et contestables. Une force est aveugle, la personne qui la 
possède a seule conscience. D'autre part, la volonté est tout simple- 
ment un mode de manifestation du moi, qui est voulant, de semblable 
façon et au même titre qu'il est sentant, concevant, se souvenant, 
imaginant, etc. Sa virtualité intrinsèque apparaît aux diverses périodes 
de la vie. Le sentir, le comprendre, en tant que facultés, ne sont pas 
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inoios invariables. Ce qui change, ce^sont les aptitudes organiques, 
les aspects extérieurs, les perspectives intimes. Sous ce rapport, pas 
plus que les autres pouvoirs, la volonté n*est exemple de vicissitudes 
et de défaillances. Une concession ouvrirait au captif les portes de son 
cachot, ferait tomber ses fers, il s'y refuse. Mais, en bravant le tyran, 
n'esl-il pas esclave d'un mobile? 

On a argué de Gail qui n'accorde point de siège à la volonté. La 
méprise e«t lourde. L'auteur de la phrénologie n'en a pas assigné da- 
vantage h la sensibilité et à l'intelligence. II étudiait, non l'âuie, puis- 
sance mystérieuse, inaccessible, mais les attributs secondaires, les sens 
cérébraux qui influent sur ses manifestations. Beaucoup, peu de vo- 
lonté exprimant les degrés de fermeté morale sont psychologiquement 
des locutions vicieuses. D'égale intensité à sa source, une décision 
volontaire succède chez le courageux, avorte chez le lâche, selon le 
plus ou moins d'activité ou d'inertie de certaines particules nerveu- 
ses. Cette confusion si fréquente, entre le principe et les mobiles des 
opérations intellectuelles et morales, jette les plus grands nuages sur 
les problèmes philosophiques. 

Maigté le désir de s'asservir aux exigences de l'observation, les élé- 
ments sur lesquels a porté l'analyse psychique des phénomènes volon- 
taires demeurent fort obscurs. L'appréciation, il est vrai, tient compte 
des motifs. Mais quel que fût, par choix délibéré, le parti suivi, il a 
suffi qu'on crût la volonté libre pour qu'on ait affirmé qu'elle l'est. 
u Je me sens maître de mes déterminations, donc je le suis. » Les 
prémisses fusseiHelles exactes (et cela est douteux), la conséquence 
n'en ressort point. Dans le système dominant, le libre arbitre n'est 
plus dès lois qu'un fait de sentiment, de conscience, non de démons* 
tration. Pourquoi ne pas s'arrêter ^aux circonstances ostensibles, 
palpables? 

L'examen, du reste, s'est concentré sur un idéal créé à plaisir. On 
a admis, à priori, l'adéquatisme de la volonté et de la liberté, et par 
suite, on' n'a considéré que les exemples d'apparence analogue. £n 
dehors de cette base arbitraire, il en est d'autres, cependant, infini- 
ment nombreux qu'une cotnparaison attentive eût certainement mis 
en saillie. La liberté qui, controverse à part sur la cause intime, règne 
dans la volonté, n'est pas pour cela cette volonté elle-même. Beau* 
coup de déterminations suivent immédiatement l'impulsion ou le 
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désir; d'autres ne révèlent que des lueurs d'aperceptipo. I4 minorité 
peut-êire émane d'une délibération réflécliio. ^^'ej^t celte échelle qu'il 
fallait remouter. En procédant des nuances les plus simples I celles 
d*un ordre gradaellement plus élevé, 00 eût fini par saisir le lien qm 
les unit toutes, et répandu quelque clarté sur la question si débaitoe 
du libre arbitre. 

Reid en a eu le pressentiment. Pour lui, la volonté a un double ca- 
ractère, selon qu'elle obéit à des motifs exclusivement animaon oii 
qu'elle est guidée par des motifs rationnels. Libre ou aveugle, elle est ou 
n'est pas responsable. Malheureusement, cette expre^ion moiifs qui 
domine, dont on use et abuse, n'a pas, dans le langage pbilosopbiquei 
une acception expliciie. Les motifs ne sont que des excitants, des occa* 
siens de l'exercice volontaire ; ce qui le dirige et l'incline» ce sont les 
mobiles qu'ils mettent an jour, les sentiments, les appétits, lespassioii», 
L'erreur immense de la philosophie est de confondre incessammeat 
des éléments si divers, et d'attribuer à de simples raisons nne înQneitCtf 
qui a sa source plus profonde dans la constitution humaine e|le-mêa|e« 
dans des virtualités dont l'énergie ou rantagofiisuie, exactement nie» 
sures, peuvent et doivent seuls servir de repère équitable au jugement 
de la moralité des actes. 

Un exemple fera comprendre cette pensée. Le jeu attire, le fm- 
vail commande; l'un procure des distraciions agréables, des émotions 
enivrantes ; dans l'autre, l'elTort est allégé par la .satisfaction du de- 
voir rempli. Il y a aussi les conséquences. Pierre et Jean suivent des 
routes opposées. Les motifs sont les mêmes. Sanctionnera -t-on phi- 
losophiquement l'opinion qui loue ou condamne ? Ne tiendra-t-on 
compte du tempérament, des habitudes, des milieux ? Pierre était 
naturellement joueur. Sa passion a été favorisée plutôt que com- 
battue. Ni la contrainte, ni l'imitation ne lui ont inspiré le goût des 
occupations sérieuses, ou n'ont développé chez lui le sentiment de 
dignité personnelle, de bienséance, de famille, des obligations so- 
ciales. )ean, au contraire, n'a pour les amusements qu'une inclination 
modérée, on lui a fait, de bonne heure, du travail, une douce néces- 
sité. Les soins, la culture, les égards ont aiguisé toutes ses Gbres mora- 
les. Pèsera-t-on dans la même balance des hommes dont la conduite 
différente est pour ainsi dire forcée ? La semence qui prospère dans un 
champ fertile ne doit-elle pas dépérir dans un sol ingrat et iuculte? 
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Lea motifs, on le voit, ne sont pas loat , si parfois ils ne sVlllieeni 
entièrement en présence des forces latentes, mais réelles et énergU 
ques qui luttent, s'entrechoquent et tyrannisent la volonté. Sar nne 
Ame sans ressort, les plus impérieui, les plus nobles s'évanouissent^ 
iOù l'or produit son timbre éclatant, Je plomb rend un son mat 

On nierait en vain la volonté automatique. Les enfants, les natures 
inférieures n'en possèdent pas d'autre. Elle est commune aux ani' 
foaax auxquels nul ne songe k accorder le libre arbitre. S*il n*est fai* 
çoQué à l'ob^iiisance, le chien, malgré le rappel de son mattre, pour* 
suit le gibier dans la plaine. A*t-il été retenu par la crainte, il épie et 
profile du moindre moment d'inattention pour éluder la consigne. 
U» chats sont très affriandés par le poisson et la volaille. YQyei-les 
i»'^giter autiMir d'une table, le cou tendu, les narines frémissantes et 
Je regard fixé vers l'objet de leur convoitise; que de soins, de ea« 
resses, de démonstrations attractives, et quel dédain pour tout autre 
ipels qu'on lenr offre ! Leur vouloir est absolu, il n'est pas même loO'» 
jours le résultat immédiat de l'instinct. Une sorte de combinaison ré- 
fléchie préside souvent à leurs actes. La rivalité des coqs est prover- 
biale ; le cheval, l'éléphant méditent leur vengeance. Par quels traits 
surprenants l'atUchemeiu de pluûf»urs d'entre eux ne se révèle-t-il 
P9s7 

L'enfant, dès qu'il peut témoigner ses désirs, ne se comporte pas 
autrement. Recherche-t'il le sein maternel, son impatience se trahit 
par une ardeiu* tumultueuse; il trépigne^ crie, écarte les obstacles et ne 
s'apaise que par la satisfaction. Quelque jouet le flatte*t-tl, a-t-ilà le 
disputer contre un refus ou une concurrence « sa colère monte 
quelquefois jusqu'au paroxysme. Les corrections, les diversions 
tempèrent ces écarts. 

Longtemps l'enfant se gouverne ainsi par la rraiuieet re9pérBnce, 
ks menaces et les promesses, c'est-à-dire par les mêmes procédés qui 
assouplissent l'animal. Sa conduite résulte, dans chaque circonatance» 
non du juoiif, mais du fiiuuvemeut qui l'eoiptH'te. Plus tafd. le dis- 
cernement croiiisant avec les idées dont la splière «'agrandit, e'éveil-» 
lent les sentiments qui leur currespoudent. Danp sa double fréquen- 
tation avec sa famille e( «es camarades, il commence i avoir uot 
aperception propre des notions inorairs, des droits et des d^voirpds 
la réciprocité. Ses inclinations se dessinent, ses jiéiero|ipatioti» i^eir* 
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sent d'avoir uii cachet purement machinal ; la maturité enfin décide 
de l'initiative. 

Ils'cu faut, toutefois, que cet affranchissementsoit complet. Esclave 
des préjugés et de la routine, n'ayant que des vertus d'emprunt, 
beaucoup, soit infirmité native, ou faute de milieu fécondant, vivent 
dans les limbes d'une éternelle enfance. Les moins imparfaits ont 
eux-mêmes une iiiGuité de côtés défectueux. Entre la créature et 
Dieu la distance est immense. Lui seul est libre, ayant l'intuition 
absolue du bien, ou plutôt il est enchaîné dans son pouvoir de mal 
faire par la plénitude même de ses perfections. 

Dans la vie, d'ailleurs, combien d'actions s'accomplissent sans une 
volonté formelle ! Elles sont si rapides et si variées ! On va, on vient» 
ou travaille, on mange comme par habitude : c'est ce que certains 
auteurs ont appelé la liberté d'indifférence. Là, évidemment, la mo* 
rallié est désintéressée. Les passions véhémentes et soudaines trou- 
blent également et préviennent toute délibération qui pourrait, en 
suscitant des forces antagonistes, servir d'appui à ki liberté morale 
et au libre arbitre. 

Ces derniers termes sont-ils synonymes ? L'usage à bon droit les 
confond. Néanmoins, divers philosophes ont imaginé de faire de la 
liberté morale une sorte de clairvoyance, spontanée, intermédiaire qui 
détermine vers Thonnête, abstraction des considérations motivées sur 
lesquelles se fonde le libre arbitre. Mais cette aptitude n'est que 
l'expression du développement des sentiments moraux et des affec- 
tions légitimes, sous la double influence de l'intellect et des stimula- 
tions moralisatrices. Plus on apprécie l'excellence des qualités sociales, 
plus l'exercice en fortifie le besoin, plus aussi se multiplient et sont 
victorieux les obstacles aux impulsions égoïstes et destructives de 
l'instinct. Ne craignez ni bassesse ni ruse d'un homme nourri dans 
le culte de la dignité et du vrai; la suggestion mauvaise est étouffée 
avant d'éclore. 

Ces explications vont nous aider, sinon à résoudre, au moins à 
pénétrer, en ce qu'elle a d'accessible, la question de la volonté libre. 
Supposons un fait extrême. Quelqu'un aspirant à la richesse reçoit 
d'un vieil ami le dépôt d'une somme importante. Nid n'en a eu la 
confidence. Le propriétaire meurt, ne laissant que des collatéraux 
inconnus. La tentation est puissante. Que fera le dépositaire? Il 
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résiste. Le scrupule seul a-t-il parlé 7 Combien de gens d'une loyaaté 
non suspecte Teussent fait taire ! Dans le courant de la morale com- 
mune, le mandataire fidèle les eût certainement imités. Sa probité, 
vertu héréditaire, loi de son exisience, s'est irrésistiblement réfoltée 
à l'idée de l'infraction. Il a choisi, mais un double bouclier le pro* 
tégeait contre la séduction. Que s'est-il passé dans son for intime? 
C'est le secret de la Providence. 

Philosophiquement, en effet, le problème du libre arbitre est inso-» 
lubie. Tel blâme la constance compromettante d'une conviction ou 
l'ardeur d'une application soutenue, qui s'épuise dans des entraîne- 
ments dangereux et stériles. Au fond de nos actes caractérisés, la 
volonté est toujours aux prises avec des mobiles dont la puissance 
est incommensurable. Nous la croyons libre, rien ne nous en donne 
Tassurance positive. Elle fléchit, au contraire, très souvent, et parfois 
d'une manière inattendue. À quoi tiendraient, enfin, ces contrastes 
si étonnants d'énergie» de faiblesse, de caprice, qu'on remarque en un 
même individu, sinon à l'extrême variabilité des intensités et des 
formes instigatrices ? Un sourire d'enfant arrache des larmes au vété- 
ran qui, d'un œil serein, affronte la mitraille. 

Le libre arbitre, garant de la responsabilité, a paru nécessaire à la 
sauvegarde publique. C'est ce qui a poussé tant d'intelligences d'élite 
à en poursuivre la démonstration. L'impasse devait être évitée. Pour 
consacrer pratiquement l'indépendance de nos déterminations ii eût 
suGB de l'admettre à titre d'axiome social. Dieu me garde d'affirmer 
la volonté libre ! Dans un intérêt suprême de conservation que nul 
ne conteste, je me borne, supposant le fait conventionnellement, à 
poser des règles plus ou moins atténuées, en vertu du doute. Malgré 
les disproportions physiologiques, la loi rend les individus majeurs 
k vingt et un ans ; elle est pleine de transactions analogues. 

Qu'importe, du reste, une pénétration mystérieuse? Nous savons de 
la liberté morale ce qu'il est essentiel d'en savoir : que ne surgissant 
pas inopinément dans le cerveau de l'homme, tout ce qui, par le per- 
fectionnement de nos idées, de nos seniinienis, de nos affections, lois, 
institutions, éducation, tend à en agrandir fructueusement la sphère,, 
aboutit directement au bien-être privé et social. Point de société sans 
le libre arbitre ; oui, mais aussi point de libre arbitre sans morale, sans 
la conquête de soi-même. Un ami, M. Renedict de Kolture, nous a 
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soggéré dne formnle qui résonie parfaitement Téchelle des inégalités 
«orales : « Le cœur humain a ses serfs, ses affranchis et ses homnic» 
libres, t 

Vn mot de V attention, lîaquirol attribuait à sa mobilité {Incohérence 
de la manie, à sa concentration la fixité monomaniaque. La Romi- 
goière en faisait naître les autres facultés. On la considère générale- 
ment comme une dépendance de la volonté. L'expérience île concorde 
qB'im|MrÊiitemeat avec ses diverses vues. 

Bien envisagée, Fattention consiste totit simplement dans une sorte 
d'éréthisme nerveux ou moral, ayant pour effet, non peui-éife, ain^ 
<(u.*oti Ta cru* de diriger la pensée sur un objet déterminé, mais, en 
Sttspendant ail contraire Ses courants multiples, de laisser le champ 
libre à celles des impressions et des idées qui, spontanément, s*otfrent 
»o moi, quelquefois 8*y imposent, on dont lui-même provoque Téclo^ 
aiOD. Elle serait dès lors, tour à tour. Instinctive et volontaire. L'ant- 
mal est attentif comme l'homme. Malgré son instabilité , Tenfant 
s'attache aux futilités qui l'attirent. Combien fréquemment, nous- 
ràêmes« ne nous surprenons-nous pas cloués à des préoccupations 
auxquelles nous résistons en vain? Le phénomène suit immédiatement 
l'action sentimenuie^ 

Dans les cas où l'esprit s'applique soit è approfondir un sujet on à 
rappeler des souvenirs, le mécanisme est complexe. Déjii l'attention 
iBst éveillée par le mobile qui la motive, quand la volonté vient en 
aide, en commandant l'attitude méditative et contribuant à une aoli- 
l«de favorable au succès de l'opération. Donner audience aux pensées, 
n'est pas nne locution sans vérité. On attend^ on s'écoute. Le travail 
mental devient alors la réflexion^ attention continuée. 

Les vicissitudes de l'attention se conçoivent. Elle ne diff^e pas 
seulement par la force; comme tous les autres attribuu moraux, elle 
varie, iiMlividuellement, dans ses nuances respectives. Le grave mathé- 
maticien qui s'absorbe dans ses problèmes est sourd à la poésie pouf 
.laquelle l'artiste léger se passionne. Tel répugne à tout exercice 
sérieux, qui brave les plus grandes fatigues è la chasse ou se morfond 
> la pêcbe des journées entières. Nous avon^ ainsi l'attention de nos 
iaeultés, de nos iiiclinations, de nos goûts. 

Ici se termine notre élude des éléments psychiques. Puissions-nous, 
ii»aus être sorti des volés d'Qne saine physiologie, avoir réussi à e6 
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préâsir i*iyr%ine, là àHbordinatlon, et les rapports ! Notts ne saurions, 
do reste, trop engager lé lecteur qui vent bien nous suivre, à se 
pénétrer lui-même de nos développemetits ; car nous aurons frâ* 
qoemmeni l'occasion de les invoquer par la suite dans l'etanien des 
questîoDs particolières. Delasiaùte. 
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DES DIVERSES FORMES DE L'ALIÉNATION MENTALE, 

Par M. DBUkSIAVYB* 

PARALYSIE GÉNÉRALE. 

Paralysie générale ËPiLtpiiQUE. — Les secousses du mal 
caduc produisent un double effet : en même temps que par Tébran* 
leroent elles atonifient la fibre cérébrale, par le trouble de la circula* 
tion elles favorisent la distension va&culaire, contribuant ainsi par ces 
influences parallèles à eniraver le fonctionnement nerveux. Aussi, 
Tobtusion, avec ses degrés divers, en est-elle une conséquence ordi- 
naire. Les mouvements n'en reçoiveni pas une moindre aiteinte. Plus 
du tiers de nos malades présentent ainsi un affaissement unifornié- 
ment ou inégalement étendu à l'ensemble des forces musculaires. 

Cette variété a un cadiet distincu en rapport avec son originerLà 
ne s'observe plus cette desiruciion progressive, inévitable, qui pré^ 
slde au développement des espèces précédentes. Il y a seulement 
obstruction cérébrale, relative à la force et au rapprochement des 
crises. Soumise dès lors à la marche épileptique, la paralysie en sok 
les variations, quelquefois fort nombreuses, croissant si les paroxysmes 
se multiplient, diminuant s'ils s'éloignent, pouvant même, à la 
rigueur^ 8*effacer entièrement avec leur suspension définitive* 

L'intégrité relative du cerveau explique, d'ailleurs, une circoo^ 
stance remarquable de l'état mental ; je veux parler de ce fopd de 
discernement qui persiste malgré les complications physiques les plus 
graves. L'épileptique (mralysé présente rarement cette inconsistance 
morale et ce vague délire ambitieux, si fréquents chez les paraly- 
tiques ordinaires. Sans doute, l'essor manque k ses facultés, son 
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jugement est tardif et confus, sa mémoire courte et obscure, Tex- 
pression de ses idées lente et pénible, comme l'articulation de sa 
parole; mais il lui reste une conception suffisante pour accomplir 
régulièrement les actes communs de 1^ vie ; il n*est pas fou, dans la 
propre acception du terme. Ce qui prédomine chez lui, c*est, je le 
répète, l'impuissance d'action, l'embarras intellectuel plus que l'in- 
cohérence ou la divagation des' pensées. Â Bicêtre où, dans des sec- 
tions voisines, sont accumulés eu grand nombre les divers genres de 
paralytiques généraux, ce fiait est facile à vérifier. Si profonde que 
soit la dégradation, les paralysies dues au mal caduc présentent toute 
une physionomie tellement identique qu'il est impossible de les con- 
fondre avec celles dont les accidents procèdent d*une autre origine. 

D'autres névroses convulsives peuvent déterminer la paralysie 
générale. Dans son Traité sur l'hystérie, M. Landouzy cite quelques 
exemples curieux consécutifs à cette aiïeclion« D'autres ont accom- 
pagné In catalepsie, la chorée, l'extase, etc. Mais ces complications 
sont nécessairement rares, les névroses dont il s'agit n'ayant habi- 
tuellement ni la gravité, ni l'activité, ni surtout la persévérance de 
Tépilepsie. En «uppo^ant, du reste, que quelque particularité les dis- 
lingue, outre leur petit nombre, on a trop négligé de les soumettre à 
un examen comparatif pour qu'il soit possible d'en fixer, quant à pré- 
sent, le diagnostic spécial. 

Paralysie générale alcoolique. — Cette variété se rattache 
naturellement à la folie ébrieuse que nous étudierons plus loin. Il 
faut, dans ce cas, ne pas confondre, avec le tremblement de l'état 
aigu, la débilité musculaire qu'entraînent les fréquentes récidives du 
delirium tremens ou l'abus lent et invétéré des boissons. Le tremble- 
ment a quelque chose de saccadé, de forcé ; il y a moins d'uniformité 
dans la période d*alonie, où les mouvements irréguliers concordent 
avec l'action variable des parties cl attestent même de visibles efforts 
pour surmonter les obstacles qui s'opposent à l'équilibre de la station, 
au jeu des muscles, à l'articulation de la parole. La démarcation, 
malheureusement, est parfois d'autant plus difficile à établir que sou- 
vent les deux éléments coexistent et que l'obtusion intellectuelle, 
diminuant l'impulsion volontaire des courants nerveux, ajoute indi- 
rectement à la faiblesse. 
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Dans cette paralysie, le désordre mental n'est pas toujours mani- 
feste, et, si les idées incohérentes de vanité et de grandeur s*y ren*» 
contrent, beaucoup plus communément elle s'offre escortée par l'en- 
semble des symptômes propres à la démence des ivrognes et que 
M. Magnus Hu^ a si bien décrits, sous la dénomination û'alcoolùsme 
chronique, La pensée est obscure, la mémoire embrouillée, chance- 
lante; sur la figure est peinte une sorte d hébétude tantôt exhilarante 
et niaise, tantôt concentrée et chagrine, suivant que la nullité est 
complète ou que de sinistres appréhensions se font jour à travers les 
ténèbres de l'esprit. 

Fréquemment, en effet} le travail hallucinatoire, résultat ordinaire 
des ingestions, alcooliques, survit à leur éloignement. Dans la nuit 
surtout, en proie à de vagues rêveries, les malades entendent des 
voix qui les injurient ou les menacent ; ils assistent à des scènes qui 
les effrayent, ce qui les plonge dans une sombre mélancolie et les 
conduit même, contre eux ou les autres, à de fatales déterminations. 
Il y a environ six ans, un aliéné de Bicêtre, 6..., s'échappe d'un 
champ où il travaillait avec d'autres malades et va se précipiter sous 
la roue d'une voiture. Entré, plusieurs mois auparavant, avec tous 
les signes du delirium tremens, une prompte amélioration avait sus- 
cité notre espoir ; mais, indépendamment de l'altération évidente des 
mouvements, de secrètes hallucinations continuaient à le tourmenter 
et à lui rendre l'existence si amère qu'il résolut d'en finir avec elle. 

On ne doit pas, au surplus, désespérer toujours du sort des malades. 
Quand la lésion cérébrale n'est pas trop profonde, les symptômes, loin 
de s'aggraver, peuvent disparaître par la privation de l'excitant et les 
soins hygiéniques. Cresp. . ., que l'on voyait à la même époque prome- 
nant dans les cours son apathique indifférence et qui n'avait pas quitté 
l'hospice depuis six ans, en était sorti deux fois à la suite d'accidents 
véritablement paralytiques dus à l'habitude de l'ivrognerie. M. Jules 
Falret, dans sa remarquable thèse sur le diagnostic des folies paralyti- 
ques, mentionne lui-même plusieurs cas d'une rétrogradation analogue. 

Paralysie générale saturnine. -* Le plomb exerce sur le sys- 
tème nerveux une action à beaucoup d'égards comparable à celle des 
boissons fermentées. Fréquemment, en effet, cet agent produit des 
convulsions épileptiformes, et notamment un délire qui, comme 
T. L — Seplembre 1861. 18 
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nous le dirons bientôt, par l'obtusion mentale et les aberrations per- 
ceptives, rappelle Taliénation ébrieose. Si Ton ajoute à cela la {)ara* 
, iysie si ordinaire des extenseurs et la condensation ou état jmsseux 
du cerveau que révèlent les autopsies, on ne saurait s*étonner que la 
paralysie générale puisse elle-même devenir une des conséquences 
de rintoxication saturnine. 

On n'en rencontre, toutefois, dans les annales de la science, qu'un 
nombre restreint d'exemples et qnl n'a point servi de thème à une 
étude diagnostique. Sur cent observations, environ, consignées dans 
son important ouvrage, M. Tanquerei des Planches a signalé quinsc 
fois te bégayement, ce qui permet de présumer qu'au moins chez 
plusieurs malades l'altération des mouvements devait être généralisée. 

M. Jules Falret a fait une judicieuse réflexion. Beaucoup de faits 
ont dû, suivant lui, passer inaperças, parce que, les médecins ne 
traitant guère les maladies de plomb qu'à l'état aigu et la paralysie 
générale appartenant surtout à la phase chronique, ou ou ne remonte 
pas à la cause première des accidents, ou, tenant particulièrement 
compte du désordre des idées qui souvent les accompagne, on ne les 
Doosidère que comme une complication de la folie. 

Cette réflexion du savant aliéniste nous paraît d'autant plus 
fondée, qu'en présence des ravages occasionnés par le plomb, lé con- 
tingent fourni par cette cause à l'histoire de la [>araly8ie générale 
est réellement fort exigu. Dans un travail déjà ancien, nous n'avions 
pu produire qu'une observation personnelle. Le hasard, depuis, m'a 
procuré un second fait, pendant que je remplissais l'intérim de la 
2' section pour M. Moreau, mou collègue. 

Le premier malade présentait tous les signes de la paralysie pro- 
gressive : marche chancelante, frémissement facial, embarras de la 
prononciation, mémoire incertaine, peu d'incohérence, point d'idées 
ambitieuses. A sa profession de cérusier, aux coliques qu'il avait i es- 
aenties, à \9 cachexie spécifique et au liséré ardoisé des gencives, on 
ne pouvait méconnaître la nature du mal Un cas de M. J. Falret 
offre des particularités presque identiques. L'incubation avait doré 
. plusieurs années. 

Quant au sujet de la seconde observation, c'était, au piiysique et au 
moral, un type parfait de la paralysie générale avec aliénation. Les 
caouvements étaient profondément altérés, les idées confuses et inco- 
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liéreDtes : dignités, titres, millions, chàieaux, rien ne manquait à 
rinfortuné. A la vérité, la coloration gingivale était absente, mais la 
Idole bistre de la peau , jointe aux conimémoraiifs (métier de peintre 
ci accidents saturnins antérieurs), montre assez Torigine de la maladie. 
Ëxpansive dans ce dernier cas, la figure revêtait dans le premier 
une expression mélancolique. Cette circonstance est assez en rapport 
avec l'impression causée par les molécules saturnines. Peut*être, si 
elle se présentait, devrait-on, au point de vue diagnostique, y atta* 
cher quelque importance. Il en serait de même des pseudo-percep* 
tiens tristes qui, bien que nous n*en ayons point constaté, se décèle- 
raient vraisemblablement quelquefois, comme dans les cas ébrieux, et 
par le même motif. 

Paralysies générales pellagrbuse, cholérique, etc. — Ou 
pourrait multiplier à Tinfini lesdivisions. Quelles substances délétères, 
métallique, animale ou végétale, Tantimoine, l'arsehic, le phosphore, la 
ciguë, Topium, les miasmes typhoîques ou maremmateux, ne seraient 
pas capables, par une action spéciale, lente ou prolongée, d'occasion- 
ner l'altération générale des mouvements? Un tnot seulement sur 
deux dernières espèces. 

Dans une note publiée en 18/i9, à la suite de la cruelle épidémie 
qui venait de porter l'effroi et le deuil dans l'Europe entière, je Gs 
connaître quelques aliénations survenues pendant la convalescence 
du choléra. Deux d'entre elles avaient avec la paralysie générale 
ambitieuse la plus exacte ressemblance. Les symptômes seulement ne 
tardèrent pas à se dissiper. 

îM. Baillarger, de son côté, a cherché à différencier une variété 
dont se complique la pellagre. On sait que notre savant confrère nous^ 
a donné une excellente description de cette affection cutanée, endé- 
mique en Italie, et qu'il a étudiée sur les lieux mêmes. Le délire 
ambitieux existerait quelquefois dans la paralysie pellagreuse, mais 
elle se distinguerait notamment par une tendance mélancolique et 
des idées de suicide qu'expliquent aisément les souffrances insuppor- 
tables qu'endurent les malades. Toutefois, si les précédentes re- 
marques sont fondées, ces dispositions ne seraient pas exclusives au 
genre paralytique pour lequel M. Baillarger a essayé de tracer une 
ligne sépara tive. 
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DES DONNÉES Â OBSERVER DANS LES EXPERTISES MÉDICO-LÉGALES 
RELATIVES AUX ALIÉNÉS, PAR M. LE D' DUMESNIL, MÉDECIN 
EN CHEF DE l'aSILE DE QUATRE MARES (SEINE-INFÉRIEURE). 

Notre dernier numéro contient, sur certains troubles de VintelU- 
gence produits par des épilepsies inaperçues, un passage extrait d'une 
brochure de M. Dumesnil. L'auteur, après avoir envisagé du même 
point de vue médico-juridique la plupart des autres formes mentales, 
résume les principaux aperçus de son mémoire par les considérations 
suivantes que nous nous faisons un devoir de reproduire. Magistrats 
et médecins y trouveront de précieux enseignements. D. 



Je n'ai pas la prétention d'avoir indiqué, même sommairement* 
toutes les situations épineuses où peut se trouver un observateur ea 
face des insensés ; mais j'ai voulu insister spécialement sur des par- 
ticularités que mou habitude des malades m'a permis de mettre un 
peu en lumière. Je me persuade d'ailleurs que l'analyse précédente 
a pu démontrer combien celte question est variée, délicate et parfois 
périlleuse. 

Tantôt, en effet, celui qui est dépourvu de sens intellectuel et 
moral pourra être tenu pour un être intelligent et parfaitement res- 
ponsable de ses actions; tantôt^ la simulation paraîtra probable, que 
le malade soit troublé ou lucide, qu'il se rappelle ou qu'il ait oublié 
les circonstances pour lesquelles on le recherche. 

D'autres fois, soit sans intention, soil avec intention, des malades 
ne découvrent pas les lésions considérables qui les rendent ordinaire* 
ment si dangereux pour la société. Enfin, toutes ces variétés et ced 
nuances des désordres psychiques plongent souvent l'aliéniste qui 
les observe tous les jours, et à loisir, dans de grandes perplexités; je 
demande donc comment d'autres pourraient toujours s'en tirer hea« 
reusement avec moins de temps, moins de moyens d'action, moins 
d'idées préconçues et moins d'expérience. 

On ne saurait trop reconnaître que les magistrats ont, en général, 
dans Ces sortes de matièresi un tact et deD connaiiSsanCes incontesta* 
blés, mais J'ai avancé que ces avantages pouvaient être contre-balancés 
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par maints inconvénients qui tiennent à la nature même de leurs 
fonctions, et c'est ce que je vais essayer de démontrer. 

Et d'abord, tout en maintenant les bénéfices de l'assertion précé- 
dente, je ferai observer qu'on n'arrive pas de plein saut, sans éludes 
très sérieuses, à cet ensemble de notions indispensables à l'examen 
fructueux de certains aliénés. Or, un jeune magistrat, qui n'est encore 
versé que dans la connaissance du droit, peut s'imaginer, au début de 
sa carrière, qu'il n'y a d'insensés que les individus qui se classent 
d'après les deux seules dénominations qu'on retrouve sans cesse dans 
la loi. Si tout devait se borner, en effet, b reconnaître les cas de 
démence et de fureur, la tâche serait bien aisée; il ne faudrait point 
pâlir vingt ans sur les livres, être pourvu d'une grande perspicacité 
pour juger l'état mental de celui qi|i n'a plus ni sentiment, ni juge- 
ment, ni mémoire, ou de celui qui crie, vocifère et brise tout autour 
de lui. Violence ou dépression stupidc; mais un enfant verra cela, 
et ce n'est, après tout, que la plus minime partie du voile è soulever, 
de l'abîme à sonder. 

Dlin autre côté, tous les magistrats d'un même ressort peuvent 
être chargés, tour à tour, d'enquêtes sur les aliénés; de sorte que 
chacun d'eux n*a à s'occuper de cette question qu'à de longs inter- 
valles. Aucun n'ayant spécialement pour mission le soin de semblables 
sujets, l'élude de l'aliénation mentale, sur le vif, est tout à fait lettre 
morte. Jamais, à ma connaissance, nos maisons ne se sont ouvertes, 
sous ce rapport, à des recherches que les^ aliénistes voudraient avoir 
l'honneur et le plaisir de favoriser, et il ne s'établit pas, le plus sou- 
vent, de communion intime jenlre des hommes qui doivent pourtant 
se trouver, de temps en temps, sur le même terrain. 

Si grande que soit Tintelligence du commentateur des ouvrages 
spéciaux en médecine, il n'arrivera qu'à des résultats stériles et même 
erronés, s'il en fait sérieusement l'application. Notre science n'est 
rien sans l'observation, et si chaque jour des confrères fort distingués 
nous avouent franchement que la plupart des cas d*aliénation les 
mettent dans le plus grand embarras, au point de vue du traitement 
et même du diagnostic, sera-l-il défendu d'affnmer qu'un juriscon- 
sulte, qui n'a point souvent visité les asiles, n'en connaît nullement 
les habitants? 
J'ajouterai que l'attention du magistrat peut aussi être prévenue 



$78 IIÉ9B01NB LÉQÀty. 

dantf quelques cîrcoostaDces, par l'idée que beaucoup d'individus 
peuvent simuler la folie. Celte préoccupation professionnelle, si je 
puis oi'ex primer ainsi, concentre trop Fesprit dans le domaine du 
présent, et lait trop négliger la recherche et la liaison de tous les 
éléments antérieurs, ce fil conducteur, quand on sait les découvrir et 
en tirer des conséquences logiques. Sans doute, la folie peut être 
simulée, mais il faut tant d'art, de persévérance, et je dirai plus, de 
courage pour soutenir quelques jours un pareil rôle, que la ruse est 
presque impossible, et qu'on ne doit pas la supposer quand même et 
toujours. C'est le contraire qu'il ne faut point perdre de vue, c'est* 
à-dire que rien ne peut ressembler davantage à un homme sensé qu'un 
fou, même incurable. 

L'aliéné, pour peu qu'il ait conservé une certaine lucidité et queL 
que présence d'espiit, et c'est ce qui a lieu le plus souvent, l'aliéné, 
dis-je, a parfois un grand avantage sur son juge. En effet, huit ou dix 
jours avant l'arrivée de celui-ci, il reçoit la visite d'un huissier qui, 
parlant à sa personne, lui remet une feuille de papier timbré où tou- 
tes ses extravagances passées sont parfaitement détaillées, et qui lui 
apprend qu'il faut en rendre compte tel jour et à telle heure. Suppo- 
sons, par exemple, un monomane qui a voulu jeter sa femme par la 
fenêtre, parce qu'il s'est imaginé qu'elle mêlait du poison à ses ali- 
ments. Il se rappelle l'avoir dit cent fois à ses parents et à ses voisins ; 
donc plus moyen de nier; actuellement encore, il est convaincu 
qu'il a pris de fortes doses d'arsenic, et qu'il a vu briller, sur ses 
potages, assez de phosphore pour en préparer un kilogramme d'allu- 
mettes ; mais, comme il veut recouvrer sa liberté et conserver ses 
droits civils, il feint de reconnaître son erreur : « Il a toujours, dit- 
il, beaucoup aimé sa femme ; c'est sa première et dernière inclina- 
tion; malheureusement, il a fait une perte d'argent ou il s'est livré à 
la boisson, et alors sa pauvre tête a déménagé pendant un moment; 
il faut qu'il ait été bien frappé pour avoir conçu de la haine contre 
celle qui lui est si chère; enfin, grâce aux soins de l'excellent doc- 
teur ici présent, le voilà parfaitement rétabli, et en état de retourner 
à ses occupations trop négligées et à ses affections méconnues. » Un 
autre, qui a presque entièrement dissipé un beau patrimoine, qui a 
commis plusieurs délits, et qui, en dernier lieu, a fait sauter sa mai- 
son, espérant peut-être se défaire de sa femme et de sa fille, qui se 
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sont sauvées i leaips, eiplique sa conduite, après a\oir pris de qqbh 
breuses notes avant l'arrivée du magistrat. Il redoute d'être interdit, 
et comme il voit, d'après l'assignation, qu'on lui attribue des troubles 
périodiqaes, il rend aiiisi compte de toute son existence : « Orphelin 
de très bonne heure, maître à vingt et un ans d'une belle fortune, il 
croyait ses ressources inépuisables, comme tous les jeunes gens trop 
tôt livrés à eux-mêmes Dieu merci ! il sait maintenant ^ quoi s'en 
tenir, et, d'après ses calculs, il lui reste assez pour payer ses dettes et 
vivre modestement. Il convient s'être livré à la chasse avec emporter 
ment, et avoir pu, après des déjeunerH trop prolongés, s'abandonoef 
à des actes excentriques ; mais le Champagne explique bien des chor 
ses ! Il a tué tous les chiens de ses voisins, et tenu plusieurs fois 
ceux-ci, et même le garde-champétre, au bout de son fusil; mais il 
avait perdu aussi des chiens de chasse, et il n'a menacé (avec des armes 
au reste, déchargées), que ceux qu'il regarde comme d'incorrigible 
braconniers. Quant à la destruction de sa maison, rien de plus sin^- 
ple : il est chasseur, on le sait ; il a toujours une grande quantité de 
poudre, et un jour qu'il en faisait sécher un ou deux kilogrammes 
atteints par l'humidité, une étincelle a causé tout le désastre. U a 
couru lui-même, et seul, le plus grand dai^er 2 ^on salut a tenu du 
miracle, puisque, après avoir été lancé avec les planchers et le toit de 
son habitation, il s'est retrouvé sain et sauf sur un monceau de dé- 
combres. » Tout n'est pas faux dans ces assertions, nais il n'a pas 
dit que la poudre n'avait été allumée qu'à l'aide d'une longiie traînée 
ce qui lui avait permis de se sauver dans sa cave, parfaitement vo6- 
tée, pour en sortir après l'événement et se placer au loiûlieu des 
ruines. Telle était, du moins, l'opinion de tous ceux qui ont vu (es 
choses de près, et c'est la mienne. Une piqûre au doigt suffirait pour 
faire tomber en pâmoison ce petit Érostrate. 

Sans doute, on ne se paye pas toujours de pareilles explications ; 
mais, s'il est possible d'en trouver de h plausibles dans des occur- 
rences aussi désespérées que celle-là, choisie par moi ^ desseiA, op 
m'accordera que certains malades savent parfaitement agencer iin 
thème, quand ils en possèdent les éléments. 

Le i)rogramme étant ainsi tracé et connu à l'avance, tout l'avan- 
tage, ai je dit, est pour le malade. Alors, comme dernier critérium, 
on n'a plus qu'à le prier d'indiquer l^s eHi|^ies et les millésimes dç 
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quelques pièces de monnaie qu'on lui présente invariablement, et il 
ne manque pas de le faire exactement ; il trouve même, sans hésiter, 
qu'une pièce de cinq francs, deux pièces de deux francs et une pièce 
de cinquante centimes donnent un total de neuf francs dix sous. 

J'ai dit plus haut que, durant de telles épreuves, et par cela même 
que leur attention est vivement frappée, presque tous les insensés 
semblent avoir recouvré la raison. Mais ce n*est pas tout : j'ai constaté 
que la nécessité pour le magistrat de répéter au greffier, afin qu'il les 
inscrive, chaque demande et la réponse qui la suit, avertissait le 
malade, lui donnait le terhps de réfléchir, et de modifier même 
ses expressions, s'il croyait s'être compromis ou avoir été mal 
compris. Ces pauses inévitables amènent la confusion dans le dialo« 
gue : alors l'argumentateur marche incertain ; il^ ne peut plus pres- 
ser, pousser celui qu'il interpelle, amener une espèce de fatigue qui 
brise la volonté, détourne la préoccupation et détermine le retour 
des discours et même des actes incohérents. Bien plus, un lypéma- 
niaque qu'on a enfin conduit à parler de ses illusions et de ses hallu- 
cinations, s'iirrêie soudain s'il s'aperçoit qu'on veut prendre par écrit 
acte de ses paroles. 

Jamais, si je suivais cette méthode, je ne connaîtrais pleinement 
mes malades. On conçoit pourtant qu'il faut que je recueille, hic et 
nunc^ les mille petites révélations obtenues dans mes visites du matin, 
sans quoi ma mémoire en laisserait échapper la moitié avant la fin de 
la journée. Je fais donc prendre des notes individuelles; mais la personne 
chargée de ce soin se tient un peu à l'écart ; je me mets en face du 
malade, sur lequel mes yeux sont constamment attachés, et derrière 
moi, derrière le médecin adjoint, le pharmacien, le surveillant en 
chef et le premier interne, le second interne consigne toute la con* 
versation sur le cahier d'observations courantes. 

£n terminant cette énumérationdes difficultés de détail qui entra- 
vent la marche du magistrat, je n'oublierai pas de mentionner que, 
s'il est un bon nombre d'aliénés ne délirant pas tant qu'ils sont occu* 
pés à écrire, il en est un bien plus grand nombre encore qui, conver- 
sant sensément, tombent dans les divagations les plus manifestes 
quand on les engage à consigner, sur le papier, leurs réflexions» 
leurs réclamations, ou seulement à donner de leurs nouvelles à une 
personne avec laquelle ils peuvent entrer en relation. Or» j'ai la cou- 
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viction qa*on néglige ce procédé, et que, dans des cas où il y a doale 
et peut-être même tendance à se prononcer négativement, on se prive 
d*an moyen qui peut avoir la plus grande portée. 

Il ne m'appartient pas d'examiner en quoi quelques-unes des for- 
mes judiciaires dont je viens de parler, pourraient et devraient être 
modifiées; de rechercher si le magistrat doit trouver le temps d'in- 
terroger plusieurs fois la même personne pour ne pas s'en tenir à un 
premier aperçu, et s'il lui est toujours loisible de ne parler ni de son 
titre, ni de son mandat, et môme de se présenter avec une mission et 
un nom fictifs. Pourtant, si, comme je le crois, la dignité de la justice 
n'avait rien à souffrir de certains changements de détail, et si les inté- 
rêts complexes que je soutiens devaient en retirer avantage, on devine 
par ce qui précède, sur quels points j'oserais appeler l'attention des 
hommes compétents. 

Mais ici, je ne puis exprimer qu'un vœu, bien des fois émis par 
les aliénistes : c'est que les magistrats viennent puiser à leur véritable 
source les notions pratiques indispensables. Alors nous n'entendrons 
plus de ces réquisitoires où Ton s'efTorcc de démontrer le danger des 
doctrines des aliénistes, l'inanité des enquêtes médicales, et l'utilité 
de s'en tenir au simple bon sens qui peut tout remplacer dans de 
semblables problèmes. Alors nous ne trouverons plus, dans les écrits 
de certains légistes, des sentences que nous ne pouvons prendre au 
sérieux, et qui ne sauraient émouvoir le corps médical, même éma- 
nant d'un homme aussi considérable que M. le premier Président de 
la Cour de cassation : a La médecine légale, a-t-il écrit, n'a" ajouté 
aucun progrès sérieux aux doctrines reçues dans cette jurisprudence, 
et ne doit en rien les modifier (I). >» 

Certes, la prosopopée serait ici hors de saison ; je ne puis cepen- 
dant m'eropêcher de m'imaginer quelle singulière figure feraient au- 

(1) Nous nous empressons de dire que le jugement infligé par M. Troplong 
à la science moderne n'est pas partagé par d'autres savants jurisconsultes ; les 
ouvrages très remarquables de M. Sacaze, conseiller à la Cour de Toulouse, et 
de M. Brochon, bâtonnier de l'ordre des avocats de Bordeaux, réfutent victo- 
rieusement Témiiient chef de la Cour de cassation, par des considérations sorties 
non-seulement de leurs études judiciaires, mais encore de leurs études des faits 
et des progrès de la science qui traite de tous les désordres psychiques et de la 
psychologie légale. 

Ces puissants auxiliaires auront, nous l'espérons, des imitateurs. 
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jourd'hui les Del-Rio, les Bodin, les Pierre de TA acre, s'ils se troa- 
. valent en face des Cardan, des (;arneiiie Looi, des Pigray, des Bayle, 
des Méad ; et je doute qu'ils osassent soutenir : 1^ qu'il ne faut qu'un 
peu de bon sens pour apprécier l'état mental du premier venu ; 2° que 
depuis qu'ils sont descendus dans le tombeau, la médecine légale 
n'a rien ajouté aux doctrines qui avaient cours alors dans tous les tri- 
bunaux ! 

Ne rappelons pas les erreurs et les fautes du passé; on pourrait, 
d'ailleurs nous reprocher que plus d'un médecin, entraîné par les 
préjugés du temps, a pu soutenir des opinions combattues par plus 
d'un d'Aguesseau. Mais nduà sommes en droit de constater l'admi- 
rable progrès obtenu par la science depuis ces ftges désastreux, et 
d'espérer, quoiqu'on dise, qu'elle n'a point prononcé son dernier 
mol. 

Singulier retour des. choses ! C'est dans le centre judiciaire où l'on 
condamnait comme possédés,' et pour la deratère fois en France, de 
pauvres insensés, que l'on accueille aujourd'hui avec le plus d'em- 
pressement et de confiance leR renseignements et les décisions des 
médecins qui se vouent au traitement de l'aliénation mentale, 

N'ai-je pas dit, en commençant, que nulle part ailleurs, en pro- 
vince, les asiles ne recevaient plus de malades prévenus que ceux de 
la Seiue-Inféricure 7 

N'a-t-ou pas confié à mes soins des individus qui devaient subir 
des peines plus ou moins graves, après un simple rapport émaaant de 
M. Yingtrinier, médecin de la prison de Bicêtre, à Rouen, ou de 
moi-même, et constatant uu dérangement de l'entendement, devenu 
évident pour nous, bien qu'il pût rester douteux pour beaucoup 
d'autres ? 

N'avons*nous pas vu» dans une affaire mémorable, M. k docteur 
Morel dissiper les incertitudesde la Cour et du jury, alors qu'un 
coupable simulait la folie avec une merveilleuse adresse? 

£t tout récemment, dans une affaire d^infantîcide, la Cour d'assi- 
ses de Rouen n*a-t-elie pas, sans hésitation, basé son jugement sur 
les déductions scientifiques de M, Morel, de ^. Saint-Évron et de 
moi ? Nous avions affirmé T irresponsabilité de l'un des accusés, vu le 
faible développement de son intelligence, mais nous assurions en 
même temps qu'on pouvait s'en rapporter à ses souvenirs, à une 
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certaine droitare de son sens moral et à ses explications, comme élé- 
ments propres à jeter un grand jour sur tontes les particularités du 
crime. 

Je me garderai, en terminant, de formuler des conclusions qui 
pourraient faire supposer que j*ai la prétention d'avoir bien vu, tout 
vu, et de me faire le champion d'une cause qui me semble à peu près 
gagnée; mon unique but a été de signaler quelques endroits péril-> 
leux où sont forcés de s'engager les hommes qui ont toujours daigné 
interroger mon expérience. 

Aussi, en admettant qu'on demandât mon avis pour l'introduction 
de quelque changement dans les procédés, formalités et modes suivis 
pour l'étude et l'examen des aliénés, dans tous les cas où la justice 
peut intervenir, je répondrais immédiatement avec de Bourdeilles, 
seigneur de Brantôme : « Mais, de ces sujets, meshuy, je m'en 
desparts d'en parler, d'autant que ce n'est pas ma profession, et que, 
pensant dire quelque chose de bon, possible, ne dirois-je rien qui 
vaille! Je m'en remets à nos grands législateurs. » 
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LUTTE 

DU PRINCIPE CLÉRICAL ET DU PRINCIPE LAÏQUE 

DANS L'ENSIÎIGNEMENT, 

Par m. IionU- Amène MEUNnU (4). 

Sous ce litre, M. Louis-Arsène Meunier vient de faire paraître un 
ouvrage, considérable par son volume, et qui l'est plus encore par son 
mérite et son objet. 

Nous ne pouvons, bien à regret, analyser cette production, où 
l'auteur a, pour ainsi dire, condensé toute sa carrière et tous ses 
travaux de polémiste et d'éducateur ; car elle touche à des matières 
politiques, et ce domaine n'est pas le nôtre. M. Louis-Arsène Meu- 
nier compte parmi les plus anciennes amitiés du fondateur de ce 
Journal ; nous savons son courageux amour du bien ; nous estimons 

(1) On. fort voli^me in-8, chez Dentu, libraire, galerie d'Orléans, à Paris. 
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son talent ; nous avons suivi ses luttes intelligentes et généreuses en 
faveur de riustruciion nationale : il a conquis dans renseignement 
une réputation méritée, et il met au service de toutes les questions 
oà s'engage sa pensée, naturellement miiitantei des connaissances 
solides et une sincérité convaincue. 

Ces conditions seraient déjà un motif plus que suffisant d'appeler 
l'attention sur son livre, si le sujet lui-même n'était de ceux qui ten- 
dent essentiellement au but fondamental de ce recueil, — celui de 
contribuer par la science à améliorer l'existence de l'homme, à épurer 
ses mœurs, à développer ses facultés, 5 ennoblir et à régénérer son cœur. 

La société, pour atteindre cette fin désirable, n'a pas trop de tous 
les mobiles d'action que ses institutions lui procurent : aucun d'eux 
ne saurait être négligé sans dommage, ni répudié sans déraison. 

M. Arsène Meunier a longtemps combattu comme fausse et oppres- 
sive l'influence du clergé au point de vue de l'éducation populaire. 
Aigri peut-être par la persistance de ses efforts mêmes, il en est venu 
à supposer l'existence d'une scission absolue entre le principe clérical 
et le principe laïque, le prêtre et l'instituteur, l'Église et l'école. 
Rapprocher ces deux éléments est, pour lui, chimérique ; les faire 
concourir au même résultat, impossible ; car il voit directement dans 
l'un la contre -partie de l'autre. 

L'auteur de la Lutte du principe clérical et du principe laïque 
s'écarte ici sensiblement des opinions émises par M. Delasiauvc dans 
ses remarquables opuscules sur l'enseignement. Sans doute, pour ces 
deux penseurs l'antagonisme existe ; mais ce n'est là pour M. Dela- 
siauvc qu'un fait pratique m non une conséquence radicale^ ou mieux 
encore, sa raison le porte à considérer l'isolement réciproque des deux 
priiicipcscomme un contresens, né, quantau clergé, d'une interpréta- 
tion irrationnelle de sa situation réelle et de ses véritables devoirs. 

Dominé par l'exclusivisme, captif dans le dogme, le prêtre s'est, en 
général, placé à côté de la société, au lieu de s'installer au milieu 
d'elle. Il s'est parqué dans le temple, quand il eût dû se mêler au 
monde vivant, aux stimulants terrestres, à la vie complètement hu- 
maine. La chaire et Taulel ont tout pris de lui , âme, intelligence, 
parole, dévouement ; il n'a pas compris que son apostolat avait deux 
expressions nécessaires : la foi, la science, et qu'ainsi l'a voulu Dieu 
même : Ite, et docete gentes. Allez, et instruisez les hommes. 
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Donner à sa tâche ce doqble aspect, n'eût pas été cesser d*étre 
piètre, mais bien le devenir dans sa plénitude ; ce n'eût point été 
sortir de l'Écriture, mais y rentrer. Plus d'un Père de l'Eglise en a 
eu, d'ailleurs, l'intuition profonde. Saint Thomas d'Aquin, l'Ange de 
l'école, n'a-t-il pas proclamé l'intime convenance d'unir la raison, 
fille de l'étude, aux croyances religieuses, filles du sentiment ? 

S'il en est ainsi, et que dans Tessence du christianisme, librement 
interrogé, se rencontre cette obligation complexe pour l'homme de 
Dieu, il en résulte que la séparation qui s'est de nos jours produite 
entre le prêtre et l'instituteur est fortuite et fondamentalement con^ 
tradictoire. 

L'œuvre, au contraire, est commune : tous deux, au lieu de se 
faire contre-poids, doivent s'assister dans l'éducation populaire, pour 
rendre l'influence plus efficace, le fardeau plus léger, et pouvoir dire 
avec saint Benoît : » Il me semble qu'il n'y a pas une heure que 
I» j'en sois chargé ; l'union et l'amour qui lui ont ôté son poids, en 
» ont abrégé le temps. » 

Concourir n'est pas dominer. La particfpation do desservant du 
culte à l'éducation intellectuelle du peuple a ses conditions détermi* 
liées par le caractère apostolique même. Le prêtre ne règne que là 
où il prie. En dehors de l'Église, loin des choses saintes, plus rien, de 
sa part, d'exclusif et de dominateur. Auxiliaire volontaire et bien- 
. veillant de l'instituteur laïque, il doit rester, dans ses rapports édu- 
cateurs, étranger à toute préoccupation théologale. Son intervention 
officieuse et réservée ne doit être jamais ni tracassière ni hostile. 

Montrera l'Église moderne le côté négligé de sa mission n'est pas 
ouvrir, devant ses yeux, une perspective tout à fait inaperçue. II est 
certainement, en France et à l'étranger, des prêtres imbus de l'esprit 
du temps, qui ont marché avec le monde et donné à l'Écriture un 
sens plus vrai et une acception plus libérale ; intervenant dans la vie 
laïque, non comme ecclésiastiques, mais comme hommes d'étude et de 
sentiment, pour guider, instruire, et propager des notions de morale 
pratique. 

Nous avons gardé souvenir d'un livre qui, autant que nous pou- 
vons aujourd'hui nous le rappeler, portait la signature de M. l'abbé 
Gautier, et où les affinités actives du prêtre et de l'instituteur étaient 
exposées avec sagacité et fixées avec précision. 
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Le dogme laissé sur l'autel, l'instruclioD purettiént religieuse dans 
la chaire ; les desservanis, ~ passé le seuil du te^iple, — se char- 
geant de devoirs nouveaux ; allant aux écoles publiques, avec Tassen- 
tinient de Tinstltuteur, pour y faire d*inielligentes interrogaiions, sti- 
jDuler Tardeur et le zèle de relève, apporter au maître, par des défé- 
rences bien entendues, un surcroît d'action et d'autorité morales ; 
accompagnant quelquefois même les enfants dans leurs sorties, et 
rendant ces promenades fécondes, en tirant, — chemin faisant, — 
l'étude du plaisir ; — c'est ce que conseillait fort judicieusement 
i'abbé Gautier. 

Devant les vivants polyoramas de la nature, tout ne peut-il pas 
devenir, en effet, cause d'enseignement, élément de science, abou- 
tissant moralisateur ? 

La vue du ciel ; ce soleil qui l'éclairé, ces étoiles qui l'embellis^ 
sent; l'aube, le jour, le crépuscule, la nuit, toutes ces lois mathé^ 
matiques de l'univers, qui font oublier leur mystère par leur immo- 
bile et harmonieuse périodicité, — sont le point de départ naturel de 
données astronomiques, accessibles aux plus jeunes intelligences, et 
d'où peut jaillir une morale salutaire, simple et grandiose tout à 
la fois. 

La plante des prés, Tépine des haies, le peuplier des ruisseaux, « ce 
lys des champs, plus richement vêtu que Salomon dans sa gloire «, 
offrent un thème tout préparé, et renouvelé sans cesse, pour un cours 
attrayant de botanique élémentaire. 

La charrue moderne, entrevue dans l'enclos du laboureur, ramène 
aux principes de l'agriculture, à des retours intéressants sur les peu- 
ples primitifs, sur le respect dont ils entouraient la vie pastorale, 
respect dont la tradition, à travers les siècles, survit encore en Chine, 
où l'empereur, chaque année, à l'époque des semailles, tient à hon- 
neur d'ouvrir le premier sillon. 

On conçoit, sans plus insister sur ces diversités d'impressions et 
d'images, ce que le prêtre, avec ses pénétrantes expansions, trouve* 
rait en lui-même de ressources pour l'initiation pratique d'esprits 
novices, enclins à saisir le côté curieux et poétique des choses, et dont 
on éloignerait également la vulgarité et le mysticisme. 

Mk Arsène Meunier a montré, quant à lui, avec une plume animée 
de convictions enthousiastes» les rares qualités que l'instilateur mo^ 
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derne si naêconno ou si calomnié apporte dans l'enseignement de nos 
jeanes générations. « Il épouse, dit l'auleur, ta religion de l'amour, 
de ia charité, de la fraternité, de la tolérance. Sans cesse stimulé par 
tous les mobiles qui agissent sur la volonié de l'homme, ayant la con- 
science qu'il concourt pour sa modeste part au progrès général 
de l'humanité, à la fois loi du monde et loi de Dieu, il est rempli 
d'uoe noble ardeur elnd^une sainte exaltation. La science qu'il a, H 
voudrait la communiquer à ses élèves ; les vérités qu'il possède, il 
foddraii les déposer vivantes dans leurs jeunes âmes. Pour y parve- 
nir, aucune peine ne lui coûte, aucune fatigue ne l'effraye, aucun ob^ 
stade ne le rebute. Tout ce qu'il a de force, d'activité, de zèle, de 
patience, d'intelligence, de talent, de dons naturels ou acquis, il le 
prodigue à ses élèves, il l'emploie libéralement à développer et âi for- 
tifier leurs facultés, à étendre et multiplier leurs idées, élargir et fé- 
conder leur esprit^ nourrir et iinf^régner leur cœur de tous les senti* 
rnems généreux. 

• Méthodes ingénieuses, procédés expéditifs, exercices variés, tout 
ce qui peut hâter les progrès de ses élèves, il le met en usage dans sa 
ciassif, combattant la paresse par l'émulaiion, l'ennui par l'attrait, le 
dégoût par le plaisir. Il anime tout de sa parole et de son action j il se 
fni, en quelque sorte, pour ses élèves, un exemple vivant et univer- 
sel : il produit sous leurs yeux tout ce qu'ils doivent reproduire; il 
pense tout haut pour leur apprendre à penser ; il juge pour exercer 
leur jugement » il épanche les trésors de sa mémoire pour cultiver la 
leur : il compare, raisonne, imagine, réfléchit pour leur enseigner â 
comparer, raisonner, imaginer, réfléchir. Et toute cette cufture con- 
sciencieuse de leurs diverses facultés, il la fait avec un programme de 
connaissances nouvelles et positives, où se trouve compris tout ce 
qu'ils ont ou auront besoin de savoir comme êtres sociables, comme 
membres d'une famille, conune agents de la production, comme ci-* 
toyens et comme Français ! Et il vivifie toutes ses leçons par des 
réflexions, des aperçus et des rapprochements qui ont pour but de leur 
faire aimer et admirer tout ce que notre siècle aime et admire, c'est-H- 
dire tout ce qu'il y a de vrai, de bon, de grand, de beau, de sublime ! 

» Voilà, ajoute M. Arsène Meunier, l'enseignement laïque, tel qu'il 
est pratiqué quand rien ne l'opprime, enseiguemenl donné à pleines 
mains et à cœur ouvert , avec élan, spontanéité, sagesse. » 
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Cet idéal tracé ex professa par Faoteor, a saos doole, grâce i 
Téneigie et ao déf ooement de beaocoap d'iostitoteors, une réalisatimi 
incoDtestable. Combien, louleibis, ne deviendrait-il pas d'une appli- 
cation plus générale, pins facile et pins eflicace, si la doaliié qne nous 
aTons indiquée pouvait s'élablir! L'instituteur et le prêtre se complé- 
teraient entre eux en s'onissant, et de cette fusion de tendances, de 
ceUe simulunéité d'efforts, de ce mariage d'intentions, sortiraient, 
pour l'instroction populaire, d'inappréciables bienliits. 

En agrandissant sa tâche, ou plutôt en donnant deux courants à sa 
mission, l'Église se réconcilierait a?ec le mouTement social, et certes 
les évêques et le haut clergé ne pourraient rien foire de plus £ito- 
rableau monde religieux qu'ils goufernent, que d*en confier les 
représentants à cette œuvre de participation et d'imité. 

Non, la constitution cléricale n'est point formellement incompati- 
ble avec les principes modernes; non, l'école et l'Église ne sont pas 
organiquement ennemies. Il y aurait erreur â le croire et péril à l'ac- 
créditer. Dans un bon et beau livre sur la politique et la religion, 
M. Lamarcbe a mis parfaitement en relief le rôle possible et complé- 
mentaire du clergé ; il a montré la portée civilisatrice et la grandeur 
des deux boriions qu'embrasse son apostolat 

Mais pour que ce rôle soit rempli, il faut que le prêtre, soustrait à 
Texclnsive tyrannie du dogme, n'o[^^osant pins un wm fiai lux aox 
déreloppemenls de la pensée, une déclaration d'hétérodoxie aux idées 
nonfelies, respirant un air plus libre, prêchant moins systématique- 
ment le détachement des choses terrestres, accordant moins aox mo- 
biles déprcssifii qui ravalent les âmes, et parlant mieux la langue do 
coeur hnmain, cessant ainsi de provoquer et de justifier les attaques 
il est l'objet, et dont le livre de M. Louis- Arsène Meunieresc un 
ner et plein d'éloquence, mette la science auprès de la foi, k 
côté du fidèle le citoyen^ et que, par une tradoction plus séfère de 
l'Évangile, religion Yenille dire progrèSw 

L'homme en sera pins henrenx, pins instruit et plus mond sans que 
l'Église en soit moins dirine 

Bénéoict Gallude Rultcbc. 
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SPÉCIMEN MENSUEL. 

SOCIÉTÉ d'anthropologie : PRÉSENTATION d'uN CRANE DE 
TOTONAQUE, PAR M. GRATIOLET. — DU VOLUME ET DE LA 
FORME DU CERVEAU. — CONSIDÉRATIONS PHRÉNOLOGIQUES. — 
DISCUSSION : MM. AUBURTIN, BROGA, MARTIN-MAGRON, PÉRIER, 
DE JOUVENCEL, GRATIOLET ET BAILLARGER. 

Vers 18^2, deux hommes éminents, MM. Fiourens et Dubois 
(d'Amiens), l'un dans le journal V Expérience^ Tautre dans un petit 
livre fort répandu, entreprirent de combattre la doctrine de GaU. 
Scaxs originalité y fausse, immorale^ dangereuse^ tel est l'aspect sous 
lequel la produisait une discussion ardente et habile. Cette grave ac- 
cusation était-elle fondée? Les raisons à Tappui étaient-elles aussi 
solides que spécieuses 7 

Un devoir scientifique me conduisit à examiner ce point. Gomme 
la plupart de nos confrères, je n*a vais des idées phrénologiques qu'une 
notion confuse puisée dans des communications éparses ou des con- 
troverses accidentelles. Sans parti pris, dès lors, je me sentais 
naturellement disposé à cette déférence sympathique qu'inspire le 
talent supérieur. En lisant, toutefois, je commençai à concevoir des 
doutes. Ils se fortifièrent par de plus amples recherches dont Je fis, 
à mon tour, connaître les résultats. 

Mon travail parut précisément dans le même recueil où avaient été 
publiés les articles de M. Dubois (d'Amiens). Ce n'était point une 
adhésion aux théories et encore moins aux applications phrénologi- 
ques. Mes réserves, à cet égard, furent formelles. Je me constituais 
uniquement appréciateur des objections qui leur étaient adressées. 
Contre la conception originale, on avait exhumé des essais de topo- 
T. L —Octobre 1861. 19 
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graphie crâDienne et mis en avant la psychologie écossaise. Nous 
avons toat récemment montré (p. 231] la distance qui sépare Gall de 
Reid. D'autre part, comment accorder quelque valeur de ressem- 
blance à des tentatives informes, éphémères, perdues dans Toubli et 
dont riodication ne spéciûc ni retendue ni le caractère? NU sfjA 
solenovum. Aucune création ne resterait debout si, rassemblant dans 
le passé les germes dont elle se compose, on en organisait après coup 
un faisceau artificiel. 

Les preuves directes étaient empruntées à des sources très diverses, 
à la psychoiogie, à Tanatomie, à la pathologie, aux vivisections, à 
Tanatomie comparée, aux faits. Fort peu ont résisté à l'analyse. Apti- 
tudes, sentiments, talents, inclinations, instincts, Gall avait concentré 
son étude dans ces attributs secondaires ; on lui objecte l'unité de Tâme 
reconnue par lui eu principe, et qu'il n'a jamais contestée. -— Les 
bosses ne se dessinent point au dehors; en certains endroits, les os 
forment des saillies internes incompatibles avec le relief cérébral. Les 
bosses, ce symbole vulgaire du développement régional du crâne, 
sont ici hors de cause. Il s'agit seulement pour approximer le volume 
de l'encéphale (masse ou ciixonscriptions), de la dimension des lignes 
^ s*étendant de chaque point périphérique à un foyer central déter- 
miné (1). — M. Dubois (d'Amiens), avait accumulé huit cents ob- 
servations de lésionâ^ profondes occupant différents sièges cérébraux 
sans qu'on eût constaté de troubles dans les facultés correspondantes. 
Quel, au chevet d'un moribond prostré, a jamais songé à dresser l'in- 
ventaire de ses virtualités intellectuelles et morales? Racine décédé, 
qu'eût prouvé un caillot sanguin dans l'organe assigné à la poésie ? 
En santé, l'esprit, les sentiments, les inclinations, affectent des direc- 
tions alternatives et sommeillent par intervalles; le mal en permettrait- 
il les manifestations? — M. Flourens enlève une portion considérable 
do cerveau à des animaux qui restent accessibles aux impressions 
sensoriales. Il va plus avant, et cette susceptibilité cesse. Parce que, 
après la première mutilation, la perception s'exerçait encore, s'en- 
suit-il que les sensations eussent toute leur énergie, l'âme une habi- 
tation unique dans quelques-unes des molécules épargnées, et que, 
surtout, les victimes conservassent l'intégrité de leurs aptitudes? Un 

(I) Ce où tend le procédé de M. Antelme, voyez page 225. 
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chien, par exemple, suivrait-il, ainsi traité, la piste d'un lièvreîGette 
vérification n'a point été faite. — Dans Téchelle zoologique, les cer- 
veaux, volume du corps à part, ne seraient point en proportion exacte 
avec les degrés intellectuels. Ce rapport s'offre à première vue ; mais 
les exceptions n'ont-elles pas leur explication dans les diversités fonc- 
tionnelles ? Là où, d'une espèce animale à l'autre, tant de choses 
diffèrent, instincts, besoins, mœurs, etc., une comparaison absolue 
n'est pas possible. — C'est relativement aux observations qu'éclate le 
triomphe des adversaires de la phrénologie. Avec des délimitations 
arbitraires, des histoires supposées ou connues, on devient aisément 
prophète. Certes, on ne saurait justifier la foi trop naïve de certains 
adeptes. Gall lui-même ne se dissimulait pas combien est mouvant le 
sol des localisations. Mais entre la confiance enthousiaste et l'incré- 
dulité dédaigneuse n'aperçoit-on aucun moyen terme? L'expérience 
n'a-t-elle pas déjà établi la réalité présomptive des principales divi- 
sions? Qui doute maintenant qu'un beau front ne soit le signe ordi- 
naire de hautes facultés, que le développement du vertex ne coïncide 
avec l'excellence des qualités morales, celui des régions latérales avec 
les prédominances instinctives, et l'amplitude postérieure avec les 
propensions affectueuses? Sous ce rapport, Gall, peut-être, n'appelait 
pas en vain l'investigation. 

Quant aux conséquences désastreuses du système, elles résulteraient 
de son matérialisme, virtuellement impliqué dans la pluralité des or- 
ganes. Qu'est le libre arbitre, si, dans chaque occasion, nos résolu- 
tions tiennent à l'action prépondérante de telle ou telle de ces parties? 
On oublie ici le mol superposé aux conditions matérielles. Dans quel 
rayon se meut son initiative? Profond mystère! devant lequel s'est 
incliné Gall. Ses critiques passent outre. Où est la plus grande sa- 
gesse? Par une contradiction, d'ailleurs bizarre, ils admettent que le 
cerveau agit dans son ensemble. La volonté se trouvait aux prises avec 
les fragments, elle l'est avec l'entier : le matérialisme n'est-il pas égal, 
l'incertitude identique? A le bien prendre, la doctrine de Gall con- 
duit, au contraire, naturellement, au spiritualisme, et, loin qu'elle 
porte atteinte aux fondements de la société, son auteur a su en déduire 
les plus fécondes applications pour l'hygiène, la législation, l'éducation 
et la morale. 

A ces arguments, longuement exposés dans mon mémoire, une 
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réplique était difficile. £lle ne fut point faite. Néaumoios, partant de 
haut, les attaques laissèrent des traces. Beaucoup d'écrivains, sans 
jamais avoir médité les principes de la phrénologie, et d'après les 
seules autorités de MM. Flourens, Lélut et Dubois (d'Amiens), se 
croient parfois dans l'obligation de lui décocher digressivement quel- 
ques traits. D'au Ire part, si un retour de l'opinion s'est effectué en 
sa faveur, elle n'a plus depuis longtemps de représentants officiels. 
Des tentatives ont été faites pour relever son drapeau. Ceux qui les 
ont entreprises ne manquaient ni de savoir, ni de talent. Un échec, 
malheureusement, était inévitable sur le terrain choisi. Malgré les 
efforts de Gall, de Spurzheim et de leurs disciples, tout ce qu'on sait 
du rapport des fonctions avec les organes, et spécialement avec la 
conformation extérieure, est très vague encore. Proclamer la science 
définitive, ne s'inquiéter dès lors que de la défendre par des analyses 
plus ou moins scabreuses et des horoscopes subtils, c'était courir au- 
devant des déconvenues, prêter le flanc aux interprétations sardo- 
niques, se donner le vernis de la tourbe charlatanesque. 

On ne réussira, dorénavant, qu'en reprenant la voie lente et mo- 
deste de rexpcrimentatjon. Le volume du cerveau est important à 
considérer. Au-dessous d'une certaine dimension, l'idiotie est fatale. 
Le génie, surtout multiple, se rencontre rarement dans des têtes 
étroites. Après h masse les circonscriptions; mais, indépendamment 
de la substance, il y a sa constitution, son activité, sa vie. David, d'ap- 
parence chétive, terrasse Goliath. Un cerveau médiocre, s'il recèle 
des flammes, peut de même l'emporter sur nn cerveau vaste et inerte. 
L'exercice, l'éducation, les habitudes, l'exemple, créent aussi d'infi- 
nies modifications. Que d'éléments à apprécier, à faire concourir dans 
la solution du problème ! Quelle méditation attentive est nécessaire 
pour la mener à bonne fin ! 

Ce rôle semble dévolu à la Société d'anthropologie. Déjà le parallèle 
des races l'avait conduite à la confrontation des crânes. Dans une dis- 
cussion plus récente et solennelle, la question phrénologique a été 
indirectement abordée. Une présentation de M. Gratiolet a été l'oc- 
casion de ce débat intéressant. Les Totonaques sont d'anciennes tri- 
bus reléguées dans quelques îles du golfe do Mexique, notamment 
dans celle dâ Sacnficlos* Ils passent pour être intelligents, suscepti- 
bles de se mêler ^ la civilisation, mab instinctivement poossés à des 
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violences spontanées et à la vie indépendante des sauvages. Leur têie 
brachycéphale, c'est-à-dire, presque aussi large que longue, devrait 
cette conformation, suivant quelques auieurs, M. Gosse père entre 
autres, à la coutume aujourd'hui négligée qu'auraient eue ces insu- 
laires, pour arriver sans doute à un contour plus parfait, d'exercer 
une compression, dès l'enfance, aux points extrêmes de la ligne occi- 
pilo-frontale. M. Graliolet imagine qu'on ne visait qu'à perfectionner 
ou maintenir le type originel. 

Quoiqu'il en soit, ce savant naturaliste a soumis à l'examen de la 
Société un cfâne de Totonaque qu'il doit à la bienveillance de 
M. Biard. L'individu auquel il appartenait, âgé de dix-neuf ans, 
n'avait point subi la déformation. M. Biard tient cette circonstance 
de la famille qu'il connaît. Extérieurement, ce crâne ressemble no- 
tablement à la plupart de ceux auxquels on assigne la même prove- 
nance. A peine si le diamètre transverse dépasse d'un neuvième le 
diamètre antéro-postéreur. Le front est bas et fuyant, la mâchoire 
proéminente ou, dans la langue scientifique, prognate, mais avec 
cette particularité que, verticalement implantées, les dents ne suivent 
point, comme dans le prognatisme ordinaire, le plan incliné de l'os. 

Pour mesurer la cavité crânienne ou se sert de mil, moyen peu 
sûr, de petit plomb, moyen moins infidèle. M. Gratiolet en a pris le 
moule en introduisant du plâtre très liquide par le trou occipital. La 
capacité égale celle des Caucasiens. Seulement, le raccourcissement 
longitudinal a lieu surtout aux dépens de la région antérieure, la 
compensation par le renflement latéral des hémisphères. 

On doit à notre éminent collègue d'ingénieuses observations sur les 
sutures, simples et promptes à s'effacer dans les races inférieures, 
beaucoup plus compliquées et durables dans notre race blanche, où 
elles persistent quelquefois jusqu'à cinquante ans et au delà, indiquant 
que le cerveau et conjointement les facultés mentales peuvent conti- 
nuer à s'accroître fort longtemps. Celles de notre sujet sont assez 
compliquées. 

M. Gratiolet a fait une autre remarque importante. Sauf de légères 
ondulations séparées par des sillons vasculaiies, la surface interne du 
crâne est habituellement presque lisse. Elle était creusée ici de nom- 
breuses dépressions, limitées par des reliefs osseux. On serait, à priori, 
enclin à rapporter ces empreintes aux circonvolutions plus saillantes. 
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L'induction motive une interpréùition contraire. Elles seraient un 
indice d'indigence, non de supériorité. Dans les cerveaux normalement 
organisés, les circonvolutions^ en effet, pressées les unes contre les 
autres, ne laissent point entre elles d'intervalles, partant |)oint d'iné- 
galité périphérique. L'embryogénie, de plus, confirme cette preuve. 
Dans la vie fœtale, les circonvolutions se dessinent d'abord en mamelons 
qui s'allongent, se contournent, se joignent et finissent, à la nais* 
sance, par constituer une convexité uniforme. Mais si quelque cause 
suspend cette évolution, amenant l'idiotie et la microcéphalie, les 
monticules subsistent ainsi que les locules crâniens qui leur corres- 
pondent. Sur deux moules fournis à M. Gratiolet, l'un d'un idiot de 
vingt-et-un ans par M. Lélut, l'autre d'un microcéphale de quatre 
ans par M. Giraldès, cette disposition est très apparente. 

Ces détails sont pleins d'intérêt. Qu'en inférer relativement aux 
fonctions cérébrales? C'est sur ce point qu'a particulièrement porté 
la discussion. Le volume de l'organe est sensiblement comparable. Eq 
raisonnant d'après l'infériorité traditionnelle des Totonaques, il sem^ 
ble qu'on doive écarter cet élément d'appréciation. M. Gratîolet 
incline vers cette manière de voir. Descartes avait la tête bien faite, 
mais peu développée. M. Wagner a pesé, à l'état frais, un grand 
nombre de cerveaux dépouillés de leurs membranes : il résulterait de 
ses tableaux qu'on peut être très médiocre avec un gros cerveau 
et très éminent avec un cerveau plus petit que la moyenne. M. Gra- 
liolet çn conclut que c'est la forme, non le volume qui fait la dignité 
de cet organe. 

Reconnaître la suprématie de la forme, c'est adhérer au principe 
des localisations. Si toutes les molécules nerveuses agissent identique- 
ment, qu'importe, en apparence du moins, leur arrangement particu- 
lier t Si, au contraire, le système se compose de groupes ayant des 
fonctions distinctes, on conçoit de quelle importance peuvent être 
leurs dimensions et leur énergie relatives, el par conséquent, en ap- 
pliquant la supposition aux lobes et aux circonvolutions, les formes 
arrondies, ovales ou anguleuses qui les représentent. Cette hypothèse 
est d'autant plus vraisemblable que, à la différence du cœur, par 
exemple, dont toutes les fibres concourent à un mouvement unique, 
le cerveau préside aux manifestations les plus variées. 

M. Gratiolet, toutefois, ne l'entend point ainsi. Quelques facultés 
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peot-étre sont en relation avec certaines régions cérébrales. Les fibres 
du nerf optique s'épanouissent dans l'écorce des hémisphères. Il sup- 
pose C[u'ii en est de même des antres nerfs seuboriaux et s'explique 
ainsi les aptitudes des peintres, des sculpteurs et des musiciens. Mais 
partant de Tidêe que l'intelligence est une, il croit que le cerveau est 
un et agit surtout comme organe d'ensemble. S'il est multiple, c'est 
par rapport aux appareils du corps ; il est un par rapport à l'ame. 
Selon M. Gratiolet, la phrénologie admettrait, à tort, autant d'intelli- 
gences que de facultés susceptibles d'entrer isolément en exercice. Ce 
phénomène de particnlarisation fonctionnelle dépendrait de l'attention 
qui permet à notre esprit de se concentrer sur un seul objet à la 
fois. 

Pour soutenir ces idées, M. Gratiolet a déployé dans la discussion 
des connaissances étendues et une verve éclatante. ,Ses démonstra* 
tions, malheureusement, ont été souvent embarrassées. On ne s'en 
étonnera point si l'on saisit son point de départ. Trois assertions, trois 
croyances sans justification. L'intelligence est une; qui le prouve? 
mystère profond I Le cerveau est un ; mise en fait de ce qui est en 
question ; la proposition inverse est plus probable. Quant à cette 
multiplicité d'intelligences prêtées an système de Gall, nous en avons 
déjà établi l'illusion, le moi identique ne se révélant diversement 
qu'en raison de la prépondérance alternative des forces primitives, 
des sens cérébraux. Une telle prévention était peu favorable à l'inter- 
prétation des faits. Quand l'aflBrraative découlait des données scienti- 
fiques, les préconceptioDS concluaient pour la négative. Voilà le secret 
des hésitations de notre éminent collègue. Aussi a-t-il réussi à se 
faire autant d'antagonistes de ceux qui ont pris la parole sur les points 
controversés. 

C'est en premier lieu M. Âuburtin qui, sans prétendre que Fintel- 
ligence dépende uniquement du volume du cerveau, pense qu'il y 
concourt pour sa part, et que, notamment, la complexité des parties 
et des aptitudes trouve dans l'observation une consécration indubi- 
table. Jamais homme vraiment supérieur n'a eu le front étroit et 
fuyant. Qui ne sait aussi que la même lésion, l'apoplexie, produit, 
suivant son siège, des symptômes différents : dans les lobes moyens, 
paralysie sans trouble intellectuel ; dans les lobes antérieurs, perte du 
langage sans atteinte à la motilité et à la sensibilité. M. Anbortin 
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mentionne, à cet égard, de nombreux exemples empruntés à Lalle- 
mand, MM. Ro^tan, Bouillaud, Bonnafond, Heurleloop, etc. L*un 
des plus intéressants a été recueilli à Beanjon par M. Daily. La lésion 
symptomatique se bornait à la perte de la parole. Un second non 
moins curieux est dû à M. Cullerier. Un individu s'était tiré à bout 
portant un coup de pistolet qui avait enlevé tout l'os frontal. Il sur- 
vécut plusieurs heures. Comprimait-on légèrement les lobes misa nu, 
la faculté du langage était tout à coup suspendue, le mot commencé 
coupé en deux ; elle reparaissait dès qu'on cessait la compression. On 
a opposé des cas négatifs. Mais rares, peu étudiés, ils ne sauraient 
prévaloir contre la foule de ceux, beaucoup plus précis, que renferment 
les annales de la science et dont le diagnostic, souvent formulé sur 
le vivant, a été vérifié par l'autopsie. 

Il appert, d'ailleurs, que le cerveau n'est point un tout homogène. 
L'espèce humaine présente aussi des circonvolutions qui manquent 
chez les animaux ou, comme Vinsula de Reil, y sont rudimcntaires. 
N'entreraient-eJles pour rien dans les facultés propres à l'homme? 

Aces considérations, M. Martin-Magron ajoute une réflexion judi- 
cieuse qui les confirment. Plus, dit cet honorable confrère, est grand 
le nombre des facultés développées chez un individu, plus grand est 
celui des divisions cérébrales saillantes par leur volume. Dès lors, il 
est naturel que le cerveau des hommes à grande intelligence soit plus 
lourd que celui des hommes médiocres. 

M. Périer s'est placé sur le terrain de la localisation. Certes, l'es- 
sence de la vie ne se mesure pas; elle ne se pèse pas. Le volume 
cérébral n'est donc point tout. Mais qu'il n'ait pas sa raison d'être et 
ne soit pas un élément indispensable de toute manifestation puissante, 
c'est ce que M. Périer nie complètement. Tl révoque en doute l'iden- 
tité du crâne attribué à Descartes. D'après un historien du temps, 
Adrien Raillet, l'illustre philosophe, court de taille, avait, au contraire, 
la tête grosse par rapport au tronc, un front large et avancé. Sauf 
d'imperceptibles exceptions, ce privilège est celui des intelligences 
d'élite, des beaux caractères. Mensuration, portraits, bustes, coiffures, 
attestent k la fois et le développement général de l'encéphale, et, 
notamment la prédominance des régions frontale et supérieure. 

M. Gratiolet se défie des comparaisons entre races. Pourtant que 
de particularités significatives ! Ne fât-ce que ce fait, signalé par lui- 
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même, des sutures se fermant, tôt et d'abord par devant chez les 
nègres, tard et d'abord par derrière chez les blancs. 

On répugne à la pluralité des organes, et pourquoi ? La pluralité 
des fonctions n'a-t-elle pas, de tout temps, été admise? Bien avant 
Gall, ne leur a-t-on pas même imaginé dans le cerveau des sièges dif- 
férents? Mallebranchc, à propos de la musique, s'exprime ainsi : 
« Entre ceux qui s'y plaisent, les uns aiment un genre, les autres un 
autre, selon la diversité presque infinie qui se trouve dans les fibres 
du nerf de l'ouïe, dans le sang et dans les esprits. 

Le bon sens, d'ailleurs, milite en faveur de cette distinction. Tous 
les appareils ont des éléments spéciaux, des nerfs propres pour leurs 
actions complexes. Comment le cerveau écbapperait-ilà cette loi? Nos 
facultés, aptitudes, sentiments, affections, instincts se manifestent 
très inégalement Les unes sont énergiques, les autres faibles. Elles 
saillissent isolément. Selon les milieux, l'exercice, l'éducation, l'âge, 
le sexe, la stimulation, la maladie, elles s'exaltent, dévient ou s'étei- 
gnent : ne sont-ce pas là autant de preuves irréfragables contre 
l'unité ? 

A son tour, M. de Jouvencel, en termes éloquents, rappelle la dis- 
cussion à ses vrais principes. M. Gratiolet y a introduit l'âme, que la 
théologie revendique et qui doit être reléguée dans le domaine spé- 
culatif de la philosophie. Notre terrain, à nous, c'est celui de l'obser- 
vation et de rexpérimenlation, cette double base de tout raisonnement 
rigoureux. On doit à M. Gratiolet la découverte de faits précieux ; ses 
inductions seules sont contestables. 

Enfin, dans une longue et savante analyse, M. Broca s'est emparé 
de la question anatomique en soumettant particulièrement à son 
examen les travaux de MM. Sims, R. Wagner et Parchappe. Il 
commence d'abord par signaler une contradiction grave entre les 
propositions de M. Gratiolet. L'une au moins exclut l'autre, si, par 
leur absolutisme, toutes deux ne sont pas inexactes. Ou la forme est 
insignifiante, et le pouvoir de l'organe dépend principalement de son 
volume ; ou, qualité de la substance exceptée, elle prévaut exclusive- 
ment, et alors toutes les régions cérébrales n'ont pas les mêmes attri- 
butions. Le concours du volume et de la forme est, à priori, tout à 
fait présumable. 

Ici, toutefoisi surgit une difficulté. Le cerveau n'est pas affecté 
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uniquement à rinielligence. Celle-ci même aurait son foyer spécial 
dans les circonvolutions et notamment dans les couches grises. Gom- 
ment isoler, mesurer, peser ces parties? Un des premiers. Desmou- 
lins {Joumaf complémentaire des sciences médicales, sept. 1822) 
en a fourni un moyen détourné par l'évaluation de la surface des 
circonvolutions. M. Baillarger a suivi cette voie» Mais, plus que tous 
ensemble, M* Gratiolet a parfaitement démontré Tinfluence des cer- 
veaux plissés. Nul, au dire de Bérard aîné (fîâz. méd,, 19 mai 1832) 
ne présentait des plis plus nombreux, plus flexueux, plus profonds 
que celui de Guvier. 

Ceci affaiblirait les présomptions tirées du volume, puisque la 
somme de la matière pensante se subordonnerait à celle de la matière 
qui préside à la sensibilité et à la motilité. Mais les circonvolutions 
remportent sur les autres organes cérébraux réunis» Elles ont, d'autre 
part, chance d'acquérir un développement proportionnel. Les pe- 
sées, dès lors, peuvent, sous réserve, servir dans une estimation 
approximative. 

M. Broca a noté quelques circonstances préalables. En moyenne, 
les tailles élevées coïncident avec un cerveau un peu plus lourd. 
Celui de la femme, soit en raison de son organisation moins robuste, 
d'une énergie intellectuelle moindre, ou de ces deux causes en même 
temps, est d'environ un dixième au-dessous de celui de l'homme ; 
1222 à 1362. Huschke a fixé le maximum du poids à trente ans, 
Gall et Spurzheim à quarante ans, M. Parchappe à cinquante ans; il 
décroîtrait d'une manière notable dans la vieillesse. Un fait bizarre 
résulte du relevé de Sims : la moyenne de dix à vingt ans est supé- 
rieure à celle de vingt à trente ans. Mais ce qui est plus singulier 
encore, c'est que M. Broca, qui a opéré sur 3^7 cas triés dans les 
tableaux de M. Wagner a trouvé que cette supériorité était non- 
seulement réelle, mais absolue, à l'égard de toutes les périodes. 

En faudrait-il conclure avec Sims que le cerveau diminuerait pour 
reprendre ensuite une marche ascensionnelle? La raison répugne à 
celte idée. Il est plus naturel de ne voir là qu'un écart dû à l'exubé- 
rance de deux cerveaux, l'un pesant il5U grammes, l'autre 1610 
grammes. M. Broca ajoute une remarque qui n'est pas non plus sans 
importance. Les grosses têtes, dit-on, ne vivent pas. N'aurait-on pas, 
dans cette mort prématurée d'individus dont le volume cérébral est 
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hors de proportion avec l'organisme, l'explication légitime d'une appa- 
rente anomalie? 

En négligeant cette décade, la progression et la décroissance obte- 
nues par M. Broca sont les suivantes : c'est de trente à quarante ans 
que le cerveau a acquis son plus grand développement dans les deux 
sexes, li!ilOgr. — 1262 gr. Stationnaire de quarante à cinquante 
ans, il perd un peu entre cinquante et soixante ans, davantage au delà 
jusqu'à présenter dans la vieillesse une diiïérence, de Sh grammes 
chez l'homme, de 59 grammes chez la femme. 

Partant de ces données, M. Broca a examiné dans la série de 
M. Wagner le rang qu'occupent les individualités dont les manifesta- 
tions intellectuelles ont pu être appréciées. Dans les bas fonds, sauf 
la caractéristique de l'idiotie, les renseignements manquent. Aux 
premiers degrés, au-dessus de la moyenne, figurent les hommes supé- 
rieurs, en tête Gromwell, Byron, Guvier, dont les cerveaux dépassaient 
1800 grammes. Sur six autres, Dirichlet, Dupuytren, f uchs, Gauss, 
Hermann, Hausmann, ce dernier seul, professeur de minéralogie à 
Gœttingue, sort de la catégorie élevée, 4228 grammes, mais il y 
remonte si l'on considère que, décédé à soixante-dîx-sept ans, on lui 
doit compte de ce que le progrès de l'âge lui a fait perdre. 

M. Gratiolet a beaucoup insisté sur l'extrême différence entre ce 
chiffre et celui de Guvier. Guvier avait des aptitudes énormes, nom- 
breuses. Pour se distinguer parmi ses semblables, il suffit du discer- 
nement au service d'une vocation marquée. L'opiniâtreté des recher- 
ches, la méditation assidue suppléent aux dons de la nature. La 
célébrité est aussi une question de travail. 

D'autres preuves appuient les précédentes. M. Parchappe a mesuré 
comparativement les têtes de dix savants et de dix manouvriers de 
même âge. Gelles-ci étaient inférieures dans la proportion de 100 à 
102, 22. M. Broca, après avoir examiné les causes d'erreur possible, 
inégalité de la taille, variations intellectuelles, poids spécifique du 
cerveau, poursuit, entre les races tranchées, un parallèle dont les élé- 
ments lui semblent suffisamment significatifs. La dépression frontale 
a d'autant plus de valeur que la loge postérieure, plus étroite que la 
loge antérieure, ne regagne jamais, même en s'agrandissant, cequ*en 
s'amoindrissant perd la première. Le prognatisme est ainsi déjà un 
signe d'infériorité. Toutes les mensurations des diamètres sont défa- 
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Torables aux nègres. Pour ceux-ci , j ar rapport aux blancs, la réduc- 
lion cubique, d'après les expériences de Sœmmering, MM. Parchappe, 
YanderHoeTcnelGraiiolei, donne en ccntimèlres carrés! 00 : 112,11. 
Encore n*Q-t-on pu tenir compte du diamètre vertical qui multiplie- 
rait la diiïérencc. Mais la vérité est surtout mise hors de doute par la 
capacité de la cavité crânienne. La crâne nègre, rempli d'eau par 
Saumarez, s'est trouvé moindre que trente-six crânes européens sou- 
mis au même procédé d'exploration. Yirey et Palissot de Beauvais 
estiment â 11/100 en moins le liquide introduit dans les crânes des 
Éthiopiens. On opposerait en vahi la célèbre vériGcationde Tiedemann 
qui, ayant comparé ^i crânes nègres àll caucasiques, constata l'égalité 
du volume, le mil dont il s'est servi, en tapotant pour le tasser, ayant 
un poids spéciûque très variable. Morton, qui a opéré avec du petit 
plomb, a obtenu des résultats irréfragables. 38 crânes, dont 15 appar- 
tenant à des Suédois, 15 à des Allemands, 5 à des Anglais, 7 à des 
Anglo-Américains, ont été comparés avec les crânes de ZUi indigènes 
d'Amérique et de 76 nègres d'Afrique et d'Amérique. Or, tandis que 
la capacité des premiers était représentée par one moyenne de 
153&,ri7 centimètres cubes, celle-ci descendait à 1371,(i2 pour les 
, seconds, et à 1233,78, 1228,27 pour les troisièmes, 12 oa 24 pour 
100 de différence. 

L'influence du volume ressort nettement de ces contrastes. Quant 
â celle de la forme, la démonstration de M. Broca n'est pas moins 
victorieuse. Bien que, comme les précédents orateurs, il ne pense pas 
que Gall et Spurzheim aient complètement réussi dans leurs ten- 
tatives de délimitation fonctionnelle et crâniologique, il n'en rend pas 
moins un éclatant hommage aux savantes études de ces hommes émi- 
nenls sur les appareils nerveux, au mérite que le premier a eu de 
proclamer le principe des localisations, non inséparable du système. 

Diverses circonstances devaient, â son gré, invalider la classification 
qu'ils ont cherché à éublir. L'anatomie descriptive des circonvolu- 
tions, pour ceux qui en faisaient le siège des facultés, était une base 
naturelle. Us l'ont n^ligée ni plus ni moins que leurs devanciers et 
leurs successeurs. En anatomie comparée, ils ont conclu d'après 
l'examen d'un trop petit nombre d'espèces. Mais si ces torts sont 
réels, n'y a-t-il i>as quelque sévérité â leur reprocher d'avoir voulu 
suppléer par l'exploration sur le vivant à l'insuffisance des observa- 
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lions analomîques directes? Le microsco|>e, jusqu'à présent, n'a pas 
projeté sur la question grande lumière. Le domaine des altérations 
pathologiques est circonscril. Otez quelques lésions isolées, comme 
celles du langage, de la mémoire, que révèlent, que peuvent révéler 
les autopsies? Les vivisections sont également impuissanies. Inappli- 
cables à rhomme, on y a soumis les animaux, qu'ont-elles produit T 
Dussent-elles expliquer quelques instincts, comment espérer que 
chez nous on parvienne ainsi à découvrir le secret des opérations les 
plus délicates, le jeu complexe de tant d'idées, de sentiments, de 
passions? L'élude de la conformation extérieure, l'observation psycho- 
logique offrent, au contraire, un champ constamment accessible, une 
mine féconde en remarques et en rapprochements. On est souvent 
dupe de ses aspirations. Que Gall s'abusanl ait tiré des conclusions 
hâtives, téméraires, cette double voie, sans omettre les autres moyens, 
était logique, forcée. Croire, d'ailleurs, comme M. Broca, aux 
principales divisions, c'est au moins autoriser à pénétrer dans les 
détails. 

Les raisons à l'appui de la pluralité des organes cérébraux, les 
mêmes en partie que celles plus haut indiquées, ont été exposées par 
notre habile collègue avec une clarté saisissante. Quoi de moins con- 
testable que la multiplicité des pièces centrales ! La motilité et la 
sensibilité auxquelles elles président ont des aspects variés. Les fonc- 
tions mentales ne sont-elles pas cent fuis plus diversifiées encore? On 
objecte le tissu homogène des circonvolutions. Ayant des attributions 
voisines et congénères il n'était point besoin que, comme le bulbe, la 
protubérance, les tubercules quadrijumeaux, le mésocéphale, etc., qui 
sont des organes à la fois d'action, de transmission et de communica- 
tion, elles se composassent de faisceaux divergents, imbriqués, con-t 
tournés. Les glandes acineuses se ressemblent, et, néanmoins, elles 
sécrètent l'une du lait, l'autre de la salive, celle-ci du suc pancréati- 
que, celle-là du fluide lacrymal. 

Cette identité, au surplus, est loin d'être certaine. La distinction 
des cinq lobes, frontal, pariétal, temporal, occipital et de l'insula, est 
maintenant un fait démontré par Tembryogénie et l'analomie com- 
parée. L'arrangement des circonvolutions n'est poinlluî-même, comme 
on l'a cru longtemps, le fruit du hasard, ce dieu de passage qui, dit 
M. Broca, recule à mesure que nous avançons. Leur nombre est fixe, 
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leurs connexions aussi, et elles se dédoublent en plis secondaires dont 
le chiffre, la profondeur et le développement varient autant que les 
espèces et les individus. Il y a plus, la substance grise n'a point par- 
tout une épaisseur et une composition égales. Les couches de Tinsula 
sont relativement minces. Dans les circonvolutions postérieures, déjà 
Yicq d'Âzyr avait signalé des stries blanches, leur donnant l'aspect de 
ruban rayé. Nul n'ignore, non plus, l'ingénieuse découverte des 
stratifications corticales par M. fiaillarger. Il y en a six, tour à tour, 
blanches et grises. Pour les apercevoir, on place sur une lame de verre 
un lambeau taillé perpendiculairement et maintenu par un petit cadre 
de boules de cire. Une seconde lame comprimant légèrement étale la 
substance et permet d'en constater la disposition. En certains points, 
la couche moyenne de substance grise est tellement fine que les cou- 
ches blanches voisines se joignant pour ainsi dire semblent, plus ap- 
parentes, n'en faire qu'une seule. Cette organisation a été confirmée 
par M. Hanover (de Copenhague). M. Broca, enfin, qui, vingt fois, a 
réitéré la vérification, affirme que le ruban rayé est exclusif aux cir- 
convolutions inférieures du lobe occipital. 

Ainsi, toutes les considérations se réunissent pour attester et l'im- 
portance du volume et la réalité des divisions multiples. Dans ses 
réponses, M. Gratiolet revient sur quelques exemples. Dirichlet était 
un profond mathématicien; Gauss, uu savant astronome; Hausmann, 
un minéralogiste distingué, associé étranger de l'Académie des 
sciences. Rien ne prouve qu'ils fussent inférieurs à Cuvier. Et pour- 
tant quelle différence entre eux et lui, sous le rapport du poids céré- 
bral? D'abord l'opinion «t confirmé non-seulement l'éminencc de la 
force conceptive, mais l'universalité des aptitudes du célèbre natura- 
liste français ; nul ensuite n'a contesté la capacité des cerveaux 
moyens, surtout dans la direction des vocations positives. Ceux de 
Dirichlet et de Gauss dépassaient sensiblement cette moyenne, celui 
d'Hausmann en approchait. Imaginons chimériquement que dans 
l'Institut tous les savoirs particuliers se valent, et que chaque mem- 
bre en ait une égale dose, s'ensuivra-t-il une adéquation pareille dans 
la somme des autres facultés? Le rapprochement de M. Giatiolet est 
tout a fait boiteux. 

Un argument non moins hasardé consiste à craindre que la sub- 
stance encéphalique n'ait ni la même texture, ni la même composition 
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moléculaire dans les différentes races. A Tappui de ce doute singulier, 
M. Gratiolet cite la Vénus hoitentote. Une Caucasienne, avec son 
cerveau peu volumineux elsans plis, eût été idiote. Mais celte beauté 
africaine était elle elle-même bien capable? Où se trouve la mesure 
de son intelligence 7 Les indications sont vagues. En attendant, un 
fait flagrant est là, c'est que, cbez toutes les nations où le type intel- 
lectuel est ostensiblement insuGBsant, les têtes sont plus étroites, les 
cerveaux moins pesants, les régions antérieures défectueuses. 

A propos des Totonaques, M. Gratiolet fait une distinction impor- 
tante, si elle était fondée. La sauvagerie dépendrait d'un instinct par- 
ticulier, non d'une imperfection mentale. Mais nous ne pensons pas 
que ce qu'on dit de l'aptitude civilisatrice de ces peuples soit, à cet 
égard, une démonstration péremploire. Dans notre propre société, 
nous ne manquons pas d'individus qui, se mêlant plus ou moins ré- 
gulièrement au mouvement général, sont, au fond, dépourvus de 
toute virilité intellectuelle. Ils exercent une profession, Ggurent dans 
les réunions du monde, possèdent même des talents d'agrément. Mais 
ne comptez ni sur des grammairiens, ni sur des mathématiciens, ni 
sur des poêles. Leur jugement est fragile, leur vue bornée et leur 
nature se refuse aux fortes pensées, aux aspirations élevées, aux géné- 
reuses initiatives. 

G*est par les conceptions et les œuvres qu'on peut assigner les rangs 
dans l'échelle des peuples. Les Totonaques n'ont rien produit. On 
invoquerait, en vain, les ruses et les artifices des sauvages. La phré- 
nologie en rend compte. Chez ces brachycéphales exagérés, la tension 
de l'esprit est toute au service des instincts que représente la proé- 
minence marquée des parties latérales. Parmi les moins arriérés de 
nos idiots, il y a aussi des types analogues, émanant, pour la plupart, 
des maisons correctionnelles. Quelques-uns sont doués d'une sagacité 
apparente, ont une certaine facilité pour apprendre, une illusionnante 
habileté dans la combinaison des mensonges et la perpétration des 
méfaits; pleins de légèreté et d'inattention, victimes de leurs impul- 
sions et des entraînements extérieurs, ils n'ont ni aplomb moral ni 
sentiment des notions et des obligations sociales. Leur tête est géné- 
ralement médiocre, déformée en avant. D'autres, plus dégradés, 
tout h fait microcéphales, n'ont que la somme de facultés correspon- 
dant h l'exiguïté du cerveau, et si, cbez un petit nombre, les di- 
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inensioDS crâniennes sont plus ou moins Taslcs, il est rare que le 
front ne soit pas écrasé, rétréci, sans relief. 

Le problème est ardu. Cependant, bien des fois nous Pavons dit, 
sur le terrain de Tobservation, i*accord est rapidement possible. Ce 
que l'un n*a tu que sous un jour équivoque, Tautre le rectifle ; les 
déductions fautives font place à des interprétations plus rigoureuses. 
Le débat qui s*est engagé à la Société d'anthropologie comporte 
un grand enseignement. £n ce qui nous touche, nous pourrions nous 
enorgueillir de voir justifiées en quelque sorte providentiellement, à 
vingt ans de dijstance, et par un aréopage si compétent, nos idées sar 
l'avenir du principe des localisations. Les témoignages ont été nom- 
breux, unanimes. Al. Gratiolet est resté seul dans son camp. Son au- 
torité, à la vérité, est immense, mais, sous la fascination d'un mirage 
décevant, sa controverse n'a été qu'une perpétuelle protestation 
contre lui-même. Il a été le calomniateur indirect de ses beaux et 
im^)oriants travaux. Dans l'horizon ouvert, se dessinent, du reste, de 
fécondes perspectives, des solutions graves et imminentes. Ce n'est 
pas trop du concours de toutes les méditations. La Société, nous 
l'espérons, ne s'arrêtera pas dans une œuvre aux progrès de laquelle 
se rattachent étroitement non-seulement les intérêts de la science, 

mais ceux de l'humanité tout entière. 

D. 



PATHOLOGIE. 



DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par M. BELASIAUVE. 

STUPIDITÉ. 

CONFUSIONS INTELLECTUELLES. 

A peu près familières, les espèces précédentes ont été plus ou 
moins correctement décrites. Avec la stupidité, surgit une phase ré* 
tente, encore voilée de nuages. Pour avoir une idée exacte du mot 
et de la chose, il importe, le sens propre du premier étant bien dé- 
fini, de suivre les changements qu'il a successivement subis. Un sta- 
pide est un individu qui ne pense pas, et dont l'impuissance se trahit 
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par rimmobilité extérieure, la lourdeur des traits, ]'inexprcssîon de 
la physionomie et l'absence de manifestation intellectuelle. 

Cet état, évidemment, n'appartient pas à une même cause morbide, 
n'est point la réTélation d'une condition identique. Il peut être origi- 
nel ou acquis, permanent ou transitoire, curable ou incurable, varia- 
ble, en un mot, de caractère et de signification, comme les cir- 
constances dans lesquelles on l'observe. 

Dans le principe, on n'a pas tenu compte de ces disparités. La 
situation, dont on était frappé, s'offrait seule à peindre. Quelques 
auteurs anciens, notamment Sauvages, ont compris la stupidité dans 
leur nomenclature mentale, mais sans tracer de limites certaines entre 
la privation congénitale on infantile et la suspension intellectuelle de 
l'âge mûr. Pinel, s'il n'admet point le genre, laisse subsister la con- 
fusion en réunissant les mêmes faits dans son groupe de l'idiotisme. 
La variété stupide ne figure pas davantage dans la division d'Ësquirol; 
celle-ci, en revanche, consacre une distinction importante en relé- 
guant dans l'idiotie, restreinte aux arrêts de développement psychique, 
toute une catégorie d'abrutis et d'inertes et, sous le titre de démence 
aiguë, produisant des exemples qui se rapportent, en majeure partie, 
à l'oppression consécutive de l'intelligence. 

C'est à dater de Georget que la stupidité commence à prendre le 
dessin d'une vesanie particulière. Elle n'est, à ses yeux, qu'un sym- 
ptôme ; mais la description qu'il en donne, les cas qu'il expose et 
commente ont fixé l'attention. Bientôt elle se dégagera d'une ma- 
nière plus formelle. En 1832, un de nos distingués collègues, aujour- 
d'hui médecin en chef de l'asile du Mans, M. Etoc-Démazy, choisit 
ce sujet de recherches, l'approfondit et le traita avec détails dans sa 
thèse inaugurale, si excellente et si justement appréciée. Un signe 
anatomique tendrait surtout à spécialiser la maladie, c'est une suf- 
fusion séreuse interstitielle rencontrée par M. Etoc-Démazy dans un 
assez grand nombre d'autopsies. 

M. Scip. Pinel, dans sa Pathologie cérébrale, accepte cette donnée. 
Auparavant et depuis, M, Ferrus enfin, dans les savantes leçons qu'il 
fit à Bicêtrc et dont quelques-unes furent recueillies par la Gaiette 
médicale et la Gazette des hôpitaux^ avait coutume d'insister sur les 
particularités de l'état stupide qu'il définit : une abolition générale et 
plus ou moins complète des facultés intellectuelles et morales. 
T. I. —Octobre 1861. 20 
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i*opipion dès lors était assise. Relativement aux idiots engourdis» 
la méprise n'était plus possible. Gomment assimiler ^ un vicfs primitif 
et définitif d'organisation une simple entrave à Taction de molécules 
réputées saines 7 On écartait aussi ces lésions graves et finales, ramollis- 
sements, méningites, épanchements, etc., qui n*ont rien de commun 
avec un idéal pathologique le moins distant dç ce qu'on est convenu 
d'appeler une névrose. Le mal, provint-il d'un léger oedème du cer- 
veau ou mieux d'une sorte d'étonnement nerveux, se circonscrivait 
ainsi dans une sphère purement idiopaihique, et avait, sous cette 
réserve, quelque droit d'occuper une place dans le cadre nosologique 
de l'aliénation mentale. 

On se basait, d'ailleurs, sur des types tranchés. La question de 
degré, que l'appréciation doctrinale soulèvera tout à l'heure, n'avait 
point sailli. N'étaient considérés comme cas vrais de stupidité que 
ceux où l'automatisme paraissait plus ou moins absolu, l'émotivité 
moins excitable, la difficulté de comprendre ou de combiner des 
réponses, plus grande. Quelques éclairs de réaction craintive, chez 
plusieurs, sillonnaient, par intervalles, cet horizon ténébreux. Ces in- 
dices de vagues hallucinations n'ont point été méconnus. Ils ont été 
notés par MM. Ferrus et Ëtoc-Démazy qui ne leur attribuaient 
d'autre valeur que celle d'épiphénomènes sans influence sur le fonds 
d'obtusion mentale. 

Ainsi se caractérisait la stupidité à cette époque : inertie fondamen- 
tale, mouvement hallucinatoire, accidentel et mobile. Pour concevoir 
l'espèce de révolution suscitée depuis par M. Baillarger, il importe de 
ne pas perdre de vue ce double aspect. Cesagace observateur constate, 
à son tour, les pseudo-perceptions. Mais il en reçoit une impression 
différente. Ces signes accusent, à ses yeux, une activité réelle. L'ima- 
gination, qu'on supposait sans essor, travaille. Beaucoup de mala- 
des guérissent. Non content de les examiner durant la période de 
prostration, il les interroge dans la convalescence et obtient des révé- 
lations pour la plupart confirmatives. Quelques-uns n'ont qu'une 
aperception obscure de ce qui se passait en eux. En majorité, ils 
voyaient des abîmes, ou assistaient à des scènes lugubres et terri- 
fiantes. 

On s'était donc trompé sur la situation d'esprit de cette catégorie 
d'aliénés. Dans le caractère triste du trouble mental, M. Baillarger 
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en(reToi( çin rappro^heiT^ent 9vec le délire mélancolique ou lypéma- 
niaque. Vembarras manifeste de la pensée rendait, toutefois, impossi- 
ble une assimilation complète avec une forme qui n'exclut nécessai- 
reipent la conscience ni du conflit des sensations et des idées, ni du 
jeu des organes, ni des événements et des ivipports extérieurs. Ici, 
c'est une fantasmagorie confuse au sein de laquelle le moi est, pour 
ainsi dire, aussi impuissant à se chercher qu*à se reconnaître. 

En pareille occurrence, que résoudre? Deux éléments coexistent. 
Ne voulant préférer l'un à l'autre, M. Baillarger imagine de les con- 
joindre dans une même dénotuination : mélancolie avec stupeur; et, 
pour mieux montrer en quoi ce genre mixte s'éloigne de la lypémanie, 
il consacre à la distinction de l'une et l'autre variété psycho-cérébrale 
un parallèle approfondi. 

Savamment motivée, appuyée de faits nombreux et soumis à une 
rigoureuse analyse, présentée avec clarté, cette substitution de la 
mélancolie avec stupeur à la stupidité exerça quelque séduction, 
provoqua des adhésions parmi qos collègues. Le jour semblait se 
faire sur des cas mal compris. D'anciennes impressions se réveillaient 
à la peinture du double état morbide ; qu avait le secret d'une énigme. 

Déjà, soit dans une lecture sur le point théorique de la folie à 
l'Académie de médecine, soit dans un essai de classification publié eu 
18^2 dans le Recueil de l'Eure, je m'étais f<xi*mé incidemment une 
idée du sujet. Mon admiration ne fut pqint sans réserve. A mes yeux, 
l'étude de M. Baillarger était profonde, pleine de portée et d'avenir; 
mais elle péchait par l'induction et une conclusion en désaccord avec 
les prémisses. C'est ce que j'entrepris de démontrer dans un assez 
long mémoire sur le diagnostic différentiel de la lypémanie^ (Voy. 
Ann, méd.'psych,^ 1851.) 

Opprimés par le désespoir ou des terreurs chimériques, certains 
lypémaues ont un cachet d'extrême prostration, du à la tension mo- 
rale. Mon examen se concentrant sur ces malades, les seuls compa- 
rables avec les stupides, je fus conduit naturellement chez ces derniers 
à peser la valeur respective et de l'obscurité mentale et de la tristesse 
hallucinatoire. Or, suffit- il de leur présence pour que U. Baillarger 
ait pu en induire la mélancolie avec stupeur? Ces deux éléments sont- 
ils indispensablement sur le pied d'égalité? L'un ne peut-il être subor- 
donné à l'autre ou même tout à fait aléatoire ? 
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M. BailUrger ne s'est point posé ces questions. Il est é? ident, 
néanmoins, qu'an symptôme n'empninte sa sIgniBcation qu'au rôle 
qu'il joue, qu'à l'inlerprétation qu'on lui donne. Dans le cas en litige, 
précisément la détermination de notre éminent colique ne nous a 
paru justifiée ni par les raisons qu*il allègue, ni par les obserTations 
produites par lui ou recueillies par nous-même. 

D'abord, la stupidité ne répugne point aux principes. En santé, la 
clairvoyance a ses degrés. Qui ne s'est senti des moments d'éclipsé, 
d'ombre et de pesanteur? La réaction triste n'est ensuite ni constante 
ni continue. Beaucoup de malades, à quelque heure qu'on les examine 
ne révèlent que la nullité et l'indifférence? Selon M. Baillarger, cette 
apparence, qu'il ne nie point, serait trompeuse. C'est au témoignage 
des guéris que surtout il s'en rapporte. 

Ce moyen, au contraire, nous a paru très infidèle. Ne fût-il pas 
infirmé par quelques-uns de ses propres déclarants, avouant qu'ils ne 
pensaient pas^ quelle foi accorder à de vagues souvenirs évoqués par 
un interr(^atoire instant et groupés dans le cadre d'une observation 
formant tableau ? Peuvent-ils, pour représenter les péripéties d'une 
situation qui parfois a duré plusieurs années, équivaloir à une inspec- 
tion directe et permanente qui permet de saisir et de commenter la 
succession des modifications physiques les plus imperceptibles, des 
moindres changements fonctionnels ! Une nuance de physionomie, an 
geste d'émotion, une demi-phrase échappée sont des traits de lumière I 
Les mouvements craintifs, chez ceux qui les éprouvent, ne se pro- 
duisent souvent que par intervalles. On s'en aperçoit à une teinte 
anxieuse de la figure, à des signes d'effroi, à des résistances égarées, 
à des velléités de fuite. Leur persistance, toutefois, fût-elle établie, 
constituerait-elle une preuve pcreraptoire d'activité mentale, partant 
de mélancolie ? Dans les phénomènes d'imagination, il faut, nous 
l'avons vu, distinguer ceux auxquels le mol s'associe par une volonté 
libre ou instinctive, et ceux qui résultent exclusivement du pur auto- 
matisme cérébral. A cette dernière catégorie appartiennent notoire- 
ment les symptômes sur lesquels porte la controverse. Or, leur carac' 
tère passif est tout à fait en faveur de l'inertie stupide. 

Mon travail devint, h l'occasion, entre M. Baillarger et moi Je 
sujet de discussions sans importance. A ces escarmouches s'était bor- 
née notre lutte, lorsque parut sur la stupidité une remarquable thèse 
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OÙ l*aulciir piêlaii à la défense de mes idées Tappui du taletit, de la 
science et des faits. Elle émanait d'un jeune aliéniste, aujourd'hui 
médecin de l'asile de Marseille, M. Sauze. AJ. Baiilarger s'en émut 
d'autant plus que, selon toute vraisemblance» elle avait été composée 
sous les auspices de M. Aubanel^ un des premiers qui avaient salué la 
mélancolie avec stupeur. 11 nous attaqua avec énergie, M. Sauze et 
moi, dans une de ses brillantes leçons dont la fievue médicale se 
rendit l'interprète par la plume de M. Sales* Girons. 

J'avais admis une série de cas douteux, M. Sauze, de cas mixtes, 
entre la lypémanie et la forme stupide. Ce fut une bonne fortune 
pour M. Baiilarger. Il ne se contente pas de mettre en relief la ten- 
dance chagrine des faits incontestés. Par une diversion habile, une 
sorte de coup double, qu'on me pardonne l'expression, il s'empare de 
nos exemples équivoques pour en grossir la mélancolie avec stupeur. 
C'était, du reste, avec M. Sauze, abonder dans mon sens, puisqu'il 
découvrait dans ces dépressions indécises un état de torpeur que j'a- 
vais hésité à y reconnaître. 

On pressent ma réponse. M. Baiilarger avait éludé la question en 
ne s'expliquant ni sur la marche ni sur la nature des symptômes pré^ 
tendus mélancoliques. L'obscurité mentale ne cesse point; ils sont 
souvent mobiles, fugaces, disparates. Son système fait de l'accident 
le principal, du fonds l'accessoire. M. Sales-Girons riposta en me 
défiant de produire une stupidité exempte de tristesse. Je me bornai à 
constater l'évidence du cercle vicieux. 

Le débat, néanmoins, avait suscité des réflexions. La stupidité est 
la nuit profonde. Mais entre ces noires ténèbres et le sombre du jour 
n'y a-t-il pas de nombreux intermédiaires? £t, dans ces degrés varia- 
bles, quelle pouvait être la situation psychique 7 Une insensibilité 
moindre, un mouvement hallucinatoire plus vif ne devaient-ils pas 
occasionner, dans la série décroissante des obscurités, des confusions 
bizarres, des conflits d'idées étranges, des réactions et des violen- 
ces automatiques où la volonté instinctive aurait de plus en plus part? 
£n recherchant dans l'observation le calque méconnu de ces espèces 
logiques, nous nous sommes convaincu que la prostration lypéma- 
niaque, au lieu d'être subordonnée, comme on le suppose, à l'inten- 
sité d'une idée fixe, tient fréquemment h une de ces fascinations dou- 
loureuses et confuses. Aussi concluions-nous que, si, à l'instar de 
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lioire collfegae, nous avions eu le dessein de créer un nouveau genre 
mental, c'est aux dépens, non de la stupidité, mais plutôt de la lypé- 
manie que nous l'eussions constitué. 

M. Baillarger l'a compris sans doute. Car, peu d'années après, en 
185&, dans une classification qu'il produisit, absorbant la lypémanie 
dans la mélancolie avec stupeur, il la transféra de la catégorie des 
délires partiels dans celle dépressive des délires généraux. Un mot 
sacrifié , et désormais, sauf une fusion excessive peut-être, rien ne 
nous séparait. 

Depuis, le problème, pour nous, s'est éclairci encore. Les faits ont 
complété l'échelle de notre division. £n particulier , l'étude des 
pseudo-monomanies nous a ouvert, à cet égard, une source de lumiè- 
res. Si l'on prend, en effet, pour terme de comparaison la diffusion 
produite par l'éréthisme nerveux, cet Inextricable mélange de sensa- 
tions, de conceptions et d'impulsions anormales qu'une raison saine 
ne modère pas toujours, il suffira d'un voile progressivement plus 
épais, jeté par la pensée sur une situation analogue, pour se rendre 
compte des diversités d'obscurité mentale, depuis l'incertitude mo- 
rale, accompagnée de terreurs mal démêlées et les variétés lypéma- 
niaques, jusqu'à l'anéantissement de tout ressort intellectuel. Le 
trouble consécutif à l'épilepsie nous a fourni une preuve de cette 
graduation stupide. Elle s'est retrouvée dans la folie alcoolique dont 
nous avons déterminé les formes suraiguê et simple. Le délire du 
hachisch, si bien décrit par notre collègue, M. Moreau, la folie satur- 
nine, si exactement peinte par M. Tanquerel des Planches, offrent 
également des tableaux concordants. Enfin, nous pourrions en dire 
autant de la plupart des aberrations dues, soit à des substances intoxi- 
caiites, opium, belladone, etc. , soit à certaines causes pathologiques, 
état puerpéral, fièvre typhoïde, etc. Dans la grande majorité de ces 
cas, la confusion domine, et la complication hallucinatoire joue un 
rôle important, quoique accessoire. 

Un lien d'affinité réunit toutes ces formes. Aussi, guidé par une 
vue qui simplifie énormément le cadre nosologique de l'aliénation 
mentale, avons-nous cru devoir, en marquant à chacune sou rang, et 
aoos des réseryes que nous spécifierons au besoin, les coordonner 
dans un groupe d'ensemble. Nous allons, en conséquence, étudier 
successivement la stupidité proprement dite i les confusions moins 
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profondes répondant à la lypémanie, aux obtusions hallucinatoires, 
celles qui résultent d'attaques convulsives (épilepti(lue, hystérique, 
extatique, etc.), ou qui puisent leur origine dans une action délétère 
ou morbiflque. 

ÉDUCATION. 

DU MODE DE L'ENSEIGNEMENT. 

A M. madimir St-eff. 

I. 

ielaguine et Petrowsky. — L'école da Palais-Royal. — Un enfant incoercible. — 
Miracle et mystère d'une niétamorphoae. 

Mon cher Wladiuiir, 

Vous rappelez-vous nos promenades à Jelaguine et à Petrowsky, sur 
les rives de la petite Nevka, le long des sombres massifs de sapins, 
qui laissaient voir, par éclaircies, la mer de Finlande, ses vagues 
blanches d'écume, ses mouettes agiles et les bateaux pêcheurs se 
perdant à Thorizon ? 

Votre pensée vous redit-elle nos jeunes causeries en parcourant ces 
lies charmantes, conquises par Faûdacieux et violent génie d'un hotnme 
sur une nature délétère, ingrate et pauvre (1)? 

Retrouvez-vous les traces et Timpression de ce passé, quand votre 
été si rapide et votre soleil si pâle vous décident à échanger les gla- 
ciales perspectives de votre ville immense pour ces verdures d'un jour, 
parsemées de cottages londoniens, de villas florentines et de kiosques 
japonais, — habitations coquettes et frileuses, vêtues de paille, l'hiver, 
comme les dames russes, de zibeline et de petit-gris? 

Pour moi, je n'ai pas oublié. Dans ces lieux si propices à la poésie, 

(1) Pierre le Grand fonda une nouvelle capitale au nord delà Russie, au 
sein de marécages pestilentiels et de lieux voués à une éternelle stérilité. Saint- 
Pétersbourg , les villages qui l'entourent et les îles qui l'embellissent furent 
/ bâtis sur des cadavres et avec des larmes. D'ordinaire, le voyageur étranger 
cherche la capitale d'un empire au milieu des contrées les pins salubres et les 
plus fertiles. Il peut admirer en Russie de luxuriantes plaines, ombragées de 
forêts de tilleuls et de chênes, coupées de rivières navigables et fécondées par un 
doux climat; mais après ces sites riches et beaux, il pénètre dans des sables, 
des steppes arides et des contrées maladives. C'est là qu'est la résidence des 
souverains russes. Mais un grand homme, par ses fautes inêine, prouve sa gran^ 
deur. C'est pour toujours qu'jl fait le bien ou le mal. 
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voas ne songiez qu*à la science. Esprit studieux, pratique, innovateur, 
rien ne vous plaisait, rien ne fixait votre attention que ce qui peut 
instruire rhomme, l'élever, Taméliorer, le perfectionner. Vous m'in- 
terrogiez sur le mécanisme de nos lois, de nos institutions, de notre 
éducation publique avec une curiosité aussi intelligente, une obstina- 
tion aussi passionnée que l'eût pu faire notre illustre et savant ami, 
le prince Grégoire (1), s'il n'avait connu la France scientifique, 
administrative et lettrée, comme nous, mieux que nous, peut-être. 

Vous le savez aussi : à votre extrême déplaisir, par éloignement 
d'esprit, paresse et insuffisance, j'ajournai, la plupart du temps, mes 
réponses : le petit palais Belocelski, assis dans un berceau de bou- 
leaux-pleureurs, de mélèzes embaumés et de pins noirs à têtes aiguës, 
me faisait par trop songer au Tibur d'Horace, et je demandai grâce à 
votre courtoisie des sujets sérieux jusqu'à mon retour en France, 
m'engageant, d'honneur, à ne laisser alors, quoiqu'il m'en coûtât, 
aucun de vos désirs sans satisfaction. 

Chose dite, chose due. Cet axiome de morale élémentaire va recevoir 
aujourd'hui son application, un peu tardivement, il est vrai, mais 
dans cette vieille Lutèce qu'oiseau du Nord, vous avez touchée une fois 
du bout de l'aile, la vie nous emporte avec une inappréciable rapidité. 
Paris est un ogre qui dévore nos belles années comme le Minotaure 
dévorait les jeunes filles grecques. Le temps: où le prendre? Etdemain 
n'arrive jamais. Nebos : n'importe. Je fais table rase, pour vous, de 
ces mille liens, ou plutôt de ces mille riens qui nous enlacent, et qui, 
moins heureux que Titus, nous font perdre toutes nos journées. 

J'aborde donc ici, dans la question de l'enseignement, un terrain, 
mon cher Wladimir, qui va de l'enfant à l'homme, de l'homme au 
malfaiteur et du malfaiteur à l'aliéné; terrain que j'ai étudié avec 
soin, un peu pour vous, beaucoup pour moi-même, le jour où la 
réflexion m'a convaincu qu'il était la base de tout état social, la sub- 
stance de tout progrès, et qu'on ne pouvait, par nul autre chemin, 
réaliser humainement le règne de Dieu. 

Cette vérité, qui subordonne à l'instruction de l'homme tout son 
avenir, ne trouve plus, au reste, que quelques réfractaires intéressés. 
Mais si l'on tend à reconnaître unanimement que savoir est, pourle 
même être, aussi nécessaire que de respirer, la source de cet ensei- 

(1) Curateur de rUiiiversiié de Moscou. 
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gnement, sa mesure, ses méthodes, ses condilionsne sonl point encore 
consacrées par des vues uniformes et par un assentiment commun. 

L*esprit public est placé en face de modes très divers. 

Nous avons l'enseignement spécial des séminaires, où se recrute le 
sacerdoce ; l'enseignement congréganiste à divers degrés, qui compte 
des milliers d'écoles ; l'enseignement laïque primaire, secondaire et 
supérieur. 

Le premier se soustrait à la recherche et à l'examen. Il relève du 
dogme et nous échappe ; mais il n'en est pas de même des congréga- 
tions enseignantes. 

Disons-le, du reste, dès à ppésent, si hostile que nous puissions 
être à tout parti pris d'exclusion ; bien que nous soyons fort loin de 
méconnaître la part large, utile et féconde que les desservants du culte 
peuvent socialement prendre à l'éducation nationale ; quoique nous 
désirions avec ardeur la réalisation de ce concert et de cet byménée, 
nous avons nourri toujours une défiance marquée, et qui nous semble 
rationnelle, contre l'enseignement dit congréganiste. 

Un système d'éducation, qui place en dehors de l'instruction son 
but véritable (1) et fait de l'étude un moyen de propagation purement 
mystique ; qui oblige l'enfant, à son entrée en classe, à l'observance 
des banales génuflexions du moujik russe; qui prescrit, comme con- 
tenance permanente, les bras croisés; conime règle, l'immobilité 
et le silence; comme intimidation, le baisement du sol, voire des 
punitions corporelles , contredit et nos moeurs, et nos temps et nos 
progrès. Nous ne saurions croire à la dignité d'âmes vaincues par la 
férule ; nous sommes convaincu que régir, à la façon des écoles chré- 
tiennes, les enfants par la superstition et la crainte; leur faire peur 
d'un Dieu sévère et vengeur, d'un démon toujours aux aguets, d'un 
enfer où les pleurs sont éternels, n'est point procéder avec sagesse. 
Car, sous de semblables influences, au sein d'un tel milieu, il ne reste 
rien bientôt des libres attributs de l'homme, de ses initiatives et de 
son cœur. L'intelligence? engourdie. L'énergie ?encendre. L'homme? 
an castrat intellectuel, un bâtard moral. Voilà où peut et doit con- 
duire cet enseignement dépressif, que désavoue la nature. 

(!) « Si Ton apprend à lire, à écrire et à chiffrer, a dit le fondateur des con- 
» grégations enseignantes, ce n'est pas la fin des leçons : on ne regarde cette 
» sorte d'instruction que comme Tappât qui attire à d'autres plus importantes et 
» plus nécessaires. » 
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Mais, grâce à Dieu, mon cher iVladimir, l'instruction nationale en 
France n*est pas tout entière captive dans les écoles dites chrétiennes. 
Il est, outre renseignement universitaire, de nombreux établissements 
privés, à méthodes indépendantes. Nous en esquisserons une autre 
fois la physionomie, et peut-être trouverons-nous, en mettant en 
regard les anciennes et les nouvelles méthodes, des éléments d'intérêt 
et de concluantes solutions dans leur rapprochement comparatif. 

Trouvez bon que je me borne aujourd'hui à un seul exemple. Pour 
des esprits comme le vôtre, il y a parfois dans un fait unique toute 
une série de vérités, tout un horizon, tout un monde. 

En France, en Russie, partout, it est, hélas ! par une loi de dissé- 
mination physiologique, des familles affligées d'enfants, n'ayant d'autre 
précocité que celle du vice, inaccessibles à toute attention, rebelles 
à toute discipline, qui sont la douleur du foyer avant d'être le scan- 
dale du pensionnat. 

Je connus un de ces enfants. Il appartenait à une honnête famille, 
qui s'était imposé d'infinis sacrifices pour le rendre apte à l'étude et 
l'assujettir aa devoir. En vain. L'enfant, exclu de toutes les écoles, 
n'avait pu prendre pied sur aucun rivage. On avait, en pure perte, 
gradué pour lui la rigueur des disciplines en le plaçant dans des 
institutions à règles progressivement plus sévères. Il bravait les châ- 
timents, se riait des exhortations, bafouait les maîtres, et inoculait, eu 
peu de temps, parmi ses condisciples, le virus de l'insoumission. 

Sa famille désolée, à bout d'admonestations, d'efforts, d'inutiles 
épreuves et d'intimidation impuissante, en était venue à considérer 
la maison de correction comme le dernier mot de cette jeunesse in- 
coercible, lorsqu'un ami conseilla de mener l'enfant à Técole do 
Palais-Royal, récemment fondée par iM. Louis-Arsène Meunier, ex- 
directeur de l'école normale d'Évreux. 

Cet éducateur, qui avait fait d'excellents maîtres, devait savoir, 
pensait-on, comment se font les bons élèves. 

Sans espoir, et par pur acquit de conscience, le père alla trouver 
l'instituteur et lui remit l'enfant, sans dissimuler ni ses vices, ni son 
caractère indomptable, ni les diverses expulsions qu'il avait subies. 

Le maître écoula les confidences qui lui furent faites et ne promit 
rien. « Nous essayerons »i dit-il. Ce fut tout. 

La famille comptait, dès le lendemain, pour l'enfant, sur une honte 
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nouvelle. Cependant, Une revint pas. Huit jours, quinze jours s'écou- 
lèrent, i la commune surprise. 

Lorsque, après ce délai, le père se rendit chez M. Meunier, il conle- 
nail avec peine les battements de son cœur, car derrière le seuil de 
l'école, c'était l'avenir d*un homme perdu ou sauvé ! 

On fit entrer le père inquiet et pâle dans la salle. L'enfant s'y trou- 
vait. Il était mêlé aux autres élèves, écoutant le professeur, l'interro- 
geant quelquefois, lui répondant le plus souvent, luttant de sagacité, 
d'attehtion et d'activité intellectuelle avec tous. En même temps que 
la vie morale, avait surgi la beauté intelligente. Les traits de cet enfant 
avaient perdu leur expression sournoise et basse. Plus d'ironie en- 
vieuse sur les lèvres. Son œil vif brillait de curiosité. La métamor- 
phose était saisissante; elle était complète. 

Profonde fut la stupéfaction du père ; immense sa joie. Cette 
transformation lui parut un miracle ; elle était, au moins, un mystère. 
Quel était le secret de l'influence exercée et de son étonnant pouvoir? 
Qu'avait fait M. Meunier ? Peu de chose. Ni colère, ni violence, ni 
férule, ni pensums, ni pénitence à genoux, ni baisers dans la poussière! 
Rien de semblable ; rien de dépressif au moral ; rien de physiquement 
douloureux. 

L'enfant, sitôt après le départ du père, avait été amené dans la 
classe. Sa contenance immodeste, son regard hargneux, son rire nar- 
quois, tout disait, pour lui, l'entière certitude et l'intime plaisir de 
mettre, en quelques instants, la perturbation dans l'école. Mais ce 
petit Attila, qui ne laissait plus croître l'herbe où son pied indocile 
avait passé, fut tout d'abord abasourdi. Il se voyait en présence, 
non plus d'élèves inattentifs, réunis par groupes, chuchotant à voix 
basse, sans communication immédiate avec le maître, s'eflbrçant de 
se dérober à sa vue ou de ridiculiser ses prescriptions, mais de toute 
une classe recueillant les paroles du professeur, s'associant à ses pen- 
sées, répliquant à ses interrogations, anxieuse, empressée, avide, vou- 
lant, à tout prix, saisir, répondre, se rappeler, savoir. 

L'enfant est étonné, ahuri, désarçonné du premier choc. Il vient 
d'entrer dans un nouveau monde. Ici la science n'est plus une acqui- 
sition isolée, maigre, pénible, mollement et bénévolement poursui- 
vie. Elle est commune. Chacun y puise en même temps', et eh même 
tempà aussii par des eObt-ls spontanés d'intelligence ou de mémoire, en 
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alinicnle le foyer. L'esprit s*avlvc et grandit par cette mutuelle péué* 
tration. Tout se fait avec calme, mais avec feu. Dans cette atmosphère 
généreuse, Tinstruction a desallurcs vivantes. L'inspiration y participe. 
Une question, un sujet, un mot amène avec lui ses rapports, ses affi- 
nités, ses coïncidences. Tout est dans tout. Le nom seul de Bossuet 
ou Napoléon fait passer devant l'élève une époque entière avec ses 
sciences, ses arts, ses croyances, ses guerres, ses mœurs, sa géogra* 
phie, son histoire. L'élève trouve ainsi mille pensées dans une pen- 
sée, grâce à cet enseignement de famille, palpitant du souffle humain, 
simple, instructif, substantiel, choisi avec un tact délicat, varié avec 
un soin ingénieux, et réparti avec une mansuétude ferme et tranquille. 
Enfant, use, si tu le veux, de ta méchanceté. Â quoi servira-t<elle 7 
A exciter l'indignation des élèves, la pitié du maître. On t'interroge. 
Répondras-tu par un mot impertinent ? Ce serait montrer ton ineptie ? 
Te tairas-tu ? Ce serait avouer toii ignorance. Quoi que tu veuilles, quoi 
que tu fasses, tu seras dompté, dompté par l'isolement, dompté par le 
mépris, dompté par l'exemple, par l'émulation, par ce magnétisme de 
la communauté, qui fait de l'élude^ non plus une tâche, mais une joie. 
Car, ici, l'enfant va tout seul; il croit au maître; il l'aime |K)ur sa 
sympathie ; il l'estime pour son savoir ; il lui est reconnaissant pour 
ses efforts et sa bonté : c'est la tribu du patriarche, réintroduite dans 
nos mœurs par un magicien, l'intelligence ; par un Dieu, l'amour. 

Que vous dirai-je ? Les mauvais instincts de l'élève insoumis dispa- 
ruretit, à son entrée à l'école du Palais-Royal, comme les vapeurs qui 
chargent l'horizon sous les premiers rayons du soleil. £n ne mettant 
qu'amertume, honte et dédain sur la route de la désobéissance et de 
la paresse, M. Arsène Meunier l'avait, pour ainsi dire, contraint à 
retrouver dans un coin de son cœur la notion de la dignité humaine, 
à y réveiller T'ange caché dont parle Schiller. 

Voilà l'histoire. Vous me permettrez d'en tirer, plus tard, les con- 
séquences : admirons-en seulement, aujourd'iiui, les phénomènes. 

Un enfant rebelle, vicieux, tout à l'heure incurable, qu'aucune 
discipline n'avait vaincu, et dont la correction allait s'emparer comme 
d'une proie, rendu attentif, zélé, curieux, laborieux, intelligent, sans 
procédés intimidateurs, ni moyens répressifs : — qu'en penserez-vous, 
ô spirituel compatriote des verges et du knout ? 

BÉNÉDICT GaLLET DE KULTURE. 



r 



VARIÉTÉS. 



EXCURSIONS SCIENTIFIQUIilS DANS LES ASILES D'ALIÉNÉS, 

Par H. le D' BERTHIER, 

Médecin en chef des asiles d'aliénés de Bourgp (Ain). 

M. Berthier, dont la plume intelligente s'est révélée déjà par de 
remarquables opuscules de médecine mentale, entre antres par sa 
hvQàvàv^ mr \ Isolement des aliénés (1857), se propose de publier 
une série d*études concernant nos établissements spéciaux. Par le 
préambule de ces recherches, que nous reproduisons, d'après la 
Médecine contemporaine ^ nos lecteurs pourront juger des éléments 
d'intérêt que la source ouverte par ce médecin distingué nous offrira. 

D. 

En parcourant les annales des infirmités humaines, on ne peut se 
défendre d'un sentiment de stupéfaction et de pitié. On ne peut con- 
cevoir comment la plus belle de nos prérogatives — la Raison — a 
été si négligée autrefois dans son étude; comment la perte de cette 
prérogative — la Folie — a été si méconnue jusqu'à nos jours. 

Ouvrez l'histoire : à peine y verrez-vous mentionnée la démence de 
quelques têtes superbes, Nabuchodonosor, SaftI, Oreste, Ajax, Méléa- 
gre dans l'antiquité; Charles YI de France, Philippe II et Jeanne de 
Gastiflc, Georges d'Angleterre, le pape Clément XIV dans les âges 
modernes; ou, pour former contraste, le nom de ces bouffons qui 
avaient le triste privilège d'égayer des rois les heures ennuyées. 

Des fondations pieuses, des monuments hospitaliers, des abris divers 
s'élèvent pour toutes les misères... £t rien pour les aliénés, que 
le dédain, l'incurie, une terreur ridicule, ou une absurde vénération. 
Ce n'est qu'au commencement du xvil*' siècle, et grâce aux éloquen- 
tes prédications de saint Vincent de Paul, que sont accueillis et séparés 
ces malheureux dont les soins semblent le monopole de trois villes de 
France — Paris, Rouen, Lyon — et quels soins 1 

Il a fallu arriver jusqu'au xix^ siècle pour voir s'ouvrir des asiles et 
naître des hommes qui leur fussent consacrés. Mais disons-le à sa 
gloire : autant sa tâche était difficile, entourée de périls^ autant, inau- 
gurée avec courage, elle a rencontré de généreux défenseurs. Nous 
avons fini par comprendre la honte de cet oubli, qu'on aurait pu croire 
calculé; et l'Europe s'est crue heureuse et honorée de pouvoir, la 
première, réclamer pour les déshérités ou les invalides de l'intelligence. 

Cependant, rendons justice à qui de droit : certaines nations ont eu, 
dans une période déjà reculée, le mérite d'une priorité incontestable^ 
Au rapport de Léon l'Africain, il existait au vir siècle, à Fez, au Ma- 
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roc, an quartier pour les foqs que l'oQ tepait enchainés. Le Moristan 
do Caire, en Egypte, remonte i l'an 1 30/i. A Constantinople, dans le 
Stambonl, se trooTe, dans Thospice général, an quartier dont la pre- 
mière pierre a été posée, il y a trois cents ans, par Mahmoud. Seole- 
nient, on n'avait eo de bnt antre qne celai de présenrer la société; 
a moins qu'on ne Teuille considérer comme en dehors de ces précé- 
dents la colonie de Gbeel, véritahie village de fbos, recueillis par les 
habitants de la Gampine, depuis que le refoge oavert^ la fin dn 
xin* siècle ne suflSsaii plus pour contenir ces infortnnésL Ce refoge 
était un lieu de pèlerinage où l'on venait prier poar recouTrer la rai- 
son, ou obtenir la guérison de parents aliénés^ 

L' Espagne et l'Italie prirent surtout une initiative réelle. A Yalence, 
en 1309, à la loix d'un prêtre de la Merci, Jofre Gilaberto, se bâtit le 
premier asile pour les insensés. Vint ensuite celui de Saragosse en 1425, 
de Séville en 1436, enfin de Tolède en t/i83. 

C'est Ters le milieu de cette ère qo'Amédée UL de Savoie, petit- 
fils d'un pape français et qui avait épousé une fille de France, édifiait 
i Genève un bel établissement d'une dcstinatioo analogne: Fot-ce 
par sympathie, ou afin d'obtenir la guérison d'nn mal dont U était 
atteint; car l'iniortQné prince était épikpliqae. Toojoars est-il que 
l'édifice s'éleva. Ce ne fut que cent ans après que, sur remplacement 
d'un monastère, Henri VIII établit à Londres le premier Bediam, oà 
l'on trafiquait de la fureur et de la lubricité des hôtes. 

Si nous ajoatous qu'en 1592 fut créé Tordre portugais de Saint- 
Jean de Dieu, appelé en France par Marie de Uédicis pour soigner 
les fous, — qu'un édit du roi Amédée de Piémont investit la Gongré- 
gation da Saint-Suaire du privilège de leur donner des soins, nous 
aurons, depnis l'ère humaine, le btiau des créations sérieuses qui ks 
concernent. Ainsi i'exeuipk de l'Espagne et de l'Italie demeura sté- 
rile. Peu après, elles-méraes s'endormirent, pnmr ainsi dire, dans 
kurs exploits, jusqu'au cri poussé par la France. Colombier eut beau 
rédiger, par ordre de Louis 2LVI, nue excelkate circnbire, — Tenon 
adresser un mémoire pressant, — k duc de Lianconrt prodoim un 
vaste travail, peines perdues ; personne ne fut écouté. 

La révolution française devait avoir rhomiear de biter k r éia im e 
radicak du traitement des aliénés, réforme accomplk par m cnÊmt de 
la Provence, par une tête énergique, par un cœur ardent, par Pinel, 
nu de nos concitoyens. Avec elle se répandirent dans k peuple, ks 
principes fondameutaui du christianisme : l'égalité civik et k charité. 
La voix de Pinel retentit, ks chaînes de Bicétre tooahèfenL L'Corope 
médicale parut se réveiller de son assonpissenKat : elk iNivril les 
yeux» se recunnui coupabk, et tenu de se dk«nlpcr» 
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Une des premières, l'Allemagne répondit à cet appel, mais d'une 
manière indécise. Car Joseph Franck dénonça les maisons de fous 
comme des lieux respirant le dégoût, le désespoir, la brutalité. Rcil 
disait, de'son côté : I/bumanité doit répudier nos hospices; ce sont 
de véritables repaires. 

Une transformation s'opéra ensuite, quoique avec lenteur, en An- 
gleterre. Des améliorations sensibles furent introduites sous les règnes 
de Georges III et de Georges IV. Mais les progrès avaient été si pré- 
caires que sir Bonnet, déclarait, en 1815, à la chambre des com- 
munes, que Bediam était une honte pour le royaume. 

En 1843, les malades, à Birmingham, habitaient encore d'an- 
ciennes écuries. Il faut lire le rapport du docteur Cioyd, adressé à la 
chambre des lords, pour comprendre, la saleté, la misère, l'incurie 
auxquelles ils étaient partout abandonnés : « Marie Jones ne respi- 
rait qu'.'i travers les fissures de planches vermoulues. » 

Si la Hollande fit un pas, ce fut peu de chose à en juger par ce que 
Guislain raconte : o L'hôpital de Buiten-Gasthuis, près d'Amsterdam, 
» est un lieu affreux, un asile de douleur, un véritable enfer... La 
» division des aliénés est le comble des misères humaines. Des furieux 
» entassés pèle- mêle se livrant à tous les excès, des hommes enchai- 
» nés par les pieds et par les mains depuis des années; partout l'im- 
» bécillité, la rage sur les traits. Et quels horribles cachots I II me 
» semble encore voir ces guichets, ces gonds, ces ouvertures rondes, 
» ménagées au-dessus des portes qui les ferment; je sens encore 
» cette odeur méphitique qui s'en exhalait au moment de ma visite. • 

Esquirol, héritier de Pinel, n'avait pas été moins explicite : 

« Je les ai vus, s'écriait-il, couverts de haillons, n'ayant que de la 
» paille pour se garantir de la froide humidité du pavé sur lequel ils 
» sont étendus. Je les ai vus grossièrement nourris, privés d'air pour 
» respirer, d'eau pour étancher leur soif, et des choses les plus né- 
ù cessaires à la vie. Je les ai vus livrés à des geôliers, abandonnés \ 
» leur brutale surveillance. » 

Sa voix se perdit d'abord dans l'espace, comme celle de sir Bonnet» 
de Reil et de Guislain ; seulement, il eut la satisfaction de mourir 
avec la pensée qu'elle avait porté des fruits. La France qui, la pre- 
mière, avait proclamé la réhabilitation des aliénés, devait la première, 
consacrer cette réhabilitation par une jurisprudence spéciale. 

Sous le régime du Gode civil, comme sous le droit ancien et coutu- 
mier, les prisons étaient le seul asile qui s'ouvrît pour les aliénés indi- 
gents. Le principe de leur placement dans un hospice était bien écrit 
dans un article (510); mais, pour qui n'avait point de revenus, ce 
principe était généralement lettre-morte. Il était réservé au législateur. 



320 EXCURSIONS DANS LES ASILES d'ALIENÉS. 

de 1838 de profiter des progrès de la science moderne pour imprégner 
d'un espril nouveau les mesures à prendre à l'égard des aliénés. 

La Bavière n^ tarda pas à suivre notre exemple. En Angleterre, un 
bill de 18/i6 décréta la fondation de vingt nouveaux asiles, et régula- 
risa la situation des malades. Des projets de lois semblables furent 
présentés, eu 1848, au gouvernement russe; en 1850, à la chambre 
piémontaise. La môme année surgit une loi pareille en Belgique. 

Depuis, Utrccht a vu s'élever un magnifique établissement par les 
soins du docteur Schrœder van der Kolk ; Vienne a dépensé environ 
12 millions pour le sien; Madrid construit à ses portes un Charenton 
supérieur au nôtre; le Brésil lui-même possède à Rio*Janeiro un asile 
fondé par don Pedro II, et les États-Unis rivalisent avec nous d'hu- 
manité. Au Japon, même, en attendant mieux, les aliénés, très rares 
du reste, ont des divisions spéciales dans les hôpitaux. 

Quant à nous, notre tâche est à peu près accomplie. Nos idées, 
semées par toute la terre, n*ont plus qu'à fructifier. Qu'elles aillent, 
escortées par la charité et l'intelligence, porter à tous les peuples 
notre amour du bon, du beau et du bien. Auxerre, Avignon, Gham- 
béry, Grenoble, Quaire-Mares, Marseille, Rennes, Rhodez, Toulouse 
sont là pour dire ce que nons avons pu faire ; Paris s'apprête à mon- 
trer ce dont il est capable à son tour, et nous avons lieu de croire que 
notre capitale sera digne de son nom, de son rang et de sa gloire. 

On peut, d'après ce que nous avons vu, diviser en quatre époques 
l'histoire de nos asiles : 

La première, depuis la naissance du monde jusqu'au xviv siècle de 
notre ère (l'âge de la barbarie) ; La seconde, depuis le XV!!"* siècle jus- 
qu'à la révolution (l'âge primitif) ; La troisième, depuis la révolution 
jusqu'à la promulgation de la lui de 1838 (l'âge de la réforme) ; La 
quatrième, depuis la promulgation de cetle loi jusqu'à nos jours (l'âge 
du progrès, lequel a pour bases réelles ce précepte évangélique : 
« Aimez-vous les uns les autres »). 

J'ai visité une grande partie de nos asiles de France, et j'en suis 
toujours revenu meilleur. Je me propose de les voir tous dans le 
même but : celui d'éclairer mon jugement, de réjouir mon cœur, et 
d'améliorer le sort des malades que la Providence m'a confiés. Puisse 
l'imparfaite et rapide esquisse que j'en donnerai, communiquer la 
même impression chez mes lecteurs. 

-^ M. le docteur Lafilte, médecin adjoint de l'asile dos aliénés do 
Blois, vient d'être nommé directeur-médecin de l'asile de Saint- 
Alban (Lozère). 

Paris. — Imprimerie de L. Martinet, rue Mignon, î. 
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RAPPORT SUR DEUX CAS D HYDROPHOBIE, PAR M. LE DOCTEUR 
J. CLERICL — ÉTUDES SUR LA RAGE DANS DIVERS ÉTATS. 
DE l'eUROPE ET PARTICULIÈREMENT DANS LA HAUTE ITALIE, 
PAR M. BOUDIN. — ÉTUDE HYGIÉNIQUE DE l'iNDUSTRIE DU 
CAOUTCHOUC, PAR M. DELPECH. 

T. — C'est une opinion vulgaire que la morsure d'un animal euragé 
communique presque infailliblement la rage. Dans une noie sur un 
cas malheureux de cette cruelle affection, îM. le docteur Fortin 
(d'Évreux) a démontre, par des citations et des exemples, Terreur 
*de ce préjugé, auquel' il attribue le crédit usurpé de certaines 
panacées préventives : erreur d'autant plus fâcheusQ que souvent, 
faisant négliger d'abord le médecin pour le médicastre, elle em- 
pêche Tapplication opportune du seul préservateur efficace, la cauté- 
risation. L'immunité s'étend h plus de la moitié des blessés. 
. En revanche, les accidents, s'ils se déclarent, laissent des chances 
très précaires. Thérapeutiquement, la médecine est désorientée en 
face d'un mal qui, quel que soit l'agent employé, pardonne si rare- 
menl. Le numéro psychiatrique du 5 août de la Gazzetta medica 
italiana lombarda contient, sur deux nouveaux cas infructueuse- 
ment traités h l'hôpital Majeur de Milan, un rapport du médecin en 
chef de cet établissement, M. G. Glerici. Ce travail, outre les parti- 
cularités pathologiques, fournit quelques traits curieux des habitudes 
transalpines. 

Il paraît que nos confrères de l'hôpital Majeur forment une 
commission qui, dans les circonstances graves, se réunit pour déli- 
bérer sur la marche à suivre ou la méthode à adopter : rien de 
T. L — Nov. et Dec. 1861. 21 
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mieux, et cela pourrait être imité en France. Mais ce qoe peut-être 
nos mœurs auraient peine à tolérer, c'est, dans ces sortes de consul- 
tations, au lieu de la simple indication de la prescription et des mo- 
tifs, la divulgation nominative des opinions individuelles, c'est-à-dire 
le bris de cette solidarité charitable qui prévient les récriminations 
et rend la responsabilité commune, dans les revers comme dans les 
succès. 

Nos confrères italiens semblent ignorer ces ménagements. On a 
vu, à propos de la maladie de M. de Cavour, avec quelle ardeur pri- 
mitive chacun édifiait un diagnostic et une médication posthumes. 
M. Clerici, de même, nous met dans la confidence non-seulement de 
ce qui a été proposé et fait, mais de ceui dont on a négligé ou suivi 
les avis, de manière à attirer ou à détourner l'éloge ou le blâme. Uans 
la surexcitation qui présida à l'une des administrations médicamen- 
teuses, on aura aussi le pendant de ces émissions sanguines fébrile- 
ment réitérées chez le grand ministre sarde. 

r*' Obs. Le 21 avril 1860, Rose dell'Âqua, âgée de trente et un 
ans, en fermant une porte, serra, par mégarde, son chien qui, furieax, 
se précipita violemment sur sa jambe. En vain elle essaya de se 
débarrasser de son étreinte. Il fallut tout le. courage du fils, âgé de 
huit ans à peine, qui le tua en lui assénant un coup de trique sur 
la tête. 

La veille, cet animal, après une excursion amoureuse de trente- 
six heures, était rentré malaise et triste. Il avait refusé la nourriture. 
Cette circonstance, dont on ne s'était point préoccupé, suscita natu- 
rellement de légitimes appréhensions. On eut immédiatement recours 
à un médecin qui cautérisa les plaies avec l'azotate d'argent, et fit 
entrer la malade â l'hôpital. 

Les blessures, au nombre de trois, lacérées et contuses, siégeaient 
autour de la malléole externe de la jambe gauche. Dans le service 
chirurgical, on fît de nouvelles et profondes cautérisations avec le 
fer rouge. Dell'Acqua prolongea volontairement son séjour jusqu'au 
81 mai, se flattant, hors de la période quaranlénaire, de n'avoir plus 
aucun péril à redouter. 

Cependant elle n'avait cessé d'éprouver du malaise lorsque, le 
25 juillet, elle commença à ressentir aux cicatrices des blessures une 
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douleur qui, plus vive, la contraignit au repos le lendemain. Le 27| 
la douleur envahit tout le pied et b'accompagna de fièvre ; le 28, 
après une nuit favorable, elle a dispacu, mais d'autres phénomènes 
çuccèdeiU : oppression, déglutition pénible, répulsion à l'approche, 
au nom seul d'un liquide, eau ou lait. Le 29, la malade dont l'état 
avait considérablement empiré, est ramenée à l'hôpital. 

Les plaies n'offrent rien de particulier, mais les traits réfléchissent 
Tépouvante ; la pupille est fixe et dilatée, les veines ranines disten- 
dues, la respiration anxieuse. A la gorge sévit une constriction 
qu'exaspèrent jusqu'au délire, non la pression, mais la vue d'un vase, 
le passage de l'air, une invitation à boire. Pouls petit, déprimé, à 120. 
Que tenter ? 

Dans la commission, deux systèmes se produisirent. Un membre 
Conseilla l'expectation ; la majorité opta pour une méthode active. 
Seulement, à quel agent recourir ? La daturine en onctions fut re« 
[loussée; on voulait un effet moins topique. On craignit le curare, 
moyen redoutable, encore trop peu connu dans ses propriétés, son 
origine, sa pureté et ses doses. La cautérisation, inutile désormais 
contre l'intoxication, resta sans adhérents. Le sulfate de quinine, 
malgré un échec anîérieur, eut la préférence. li fut convenu que, 
mélangé en poudre avec du sucre et déposé sur la langue, on 
en ferait prendre ainsi, de demi- heure en demi-heure, '50 centi- 
grammes jusqu'à concurrence de h grammes, et administrer ensuite 
une égale dose en plusieurs lavements. 

Les trois premiers 50 centigrammes du sel furent avalés avec des 
difficultés extrêmes. Le quatrième paquet passa mieux. Au mal qui 
u'en alla pas moins s'aggravant, s'ajoutèrent des symptômes propres 
au reOTjède : bourdonnements d'oreilles, obscurité de l'ouïe, somno- 
lence. On insista néanmoins; mais au sixième, la malheureuse 
Deli'acqua, suffoquant et hors d'elle-même, arracha le médicament 
de sa bouche et se précipita ûv. son lit pour respirer. Prostration, 
faciès hippocratique, pouls à 140. 

Deux des lavements prévus sont donnés en vain ; puis, pour rani- 
mer lesjorcés, deux autres avec du vin généreux et de l'alcool, qui 
ne font que provoquer quelques déjections alvines. Dans la nuit, le 
spectacle des souffrances devient effrayant ; vomissements continuels, 
noirâtres, strangulation, météorisme, sueur froide et yisqueuae, bou- 
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che couverte d'écume, pouls filiforme, cris, délire ; quelques signes 
de réaction ultime terminent la scène de cette lugubre agonie ; mort 
à dix heures et demie du matin. 

L*autopsic, peu significative, ne révèle, dans les membranes céré^ 
braies, que des traces congestives. Un peu de mollesse des sub- 
stances grise et médullaire est attribué à Télévation de la tempéra- 
ture. Dans les viscères thotaciques et abdominaux étaient les plus 
graves lésions, caillots, diffluence, ecchymoses, congestions sanguines. 
Mais ces désordres accusent moins la cause que les conséquences de 
la pertui*bation morbide. 

IV Obs. Cette fois-ci, aucune cautérisation n'avait été pratiquée. 
Le matin du 9 juin, rentrant chez lui de Téglise, F. Colombo, paysan 
de soixante-trois ans, fut, sans provocation, assailli par un chien qui 
lui mordit les doigts médius et annulaire de la main gauclie. On taa 
ranimai aussitôt; quant au blessé, saisi d'effroi, il courut, sans vouloir 
de médecin, réclamer la bénédiction d'un prêtre. 

Près de cinq mois s'écoulèrent sans accident. Le 30 octobre, il 
commence h ressentir dans les organes lésés un fourmillement suivi 
bientôt d'une vive douleur qui ne cesse dans Ta soirée que pour être 
remplacée par un nouveau fourmillement auquel succède à son tour 
une nouvelle douleur qui gagne de proche eu proche Tavant-bras, le 
bras et l'épaule. Le 31, le membre est libre; mais tous les sym- 
ptômes de l'hydrophobie se déclarent ; malaise, suffocation, horrear 
de l'eau, agitation convulsivc. Le 1*^ novembre, on appelle un méde- 
cin qui fait sans succès une légère saignée et conseille de conduire le 
malade à l'hôpital. Celui-ci refuse obstinément de quitter sa maison, 
et ee ne fut que le 3 qu'il consentit à être transporté à Milan, de plo- 
sieurs lieues, sur une charrette. 

Lors de son arrivée vers onze heures, il était inquiet, loquace; 
son regard fixe, effrayé, fuyait la lumière. Langue routée, oppres- 
sion, constriction laryngienne et thoracique que n'augmente point la 
pression, mais que portent au degré convulsif une bouffée d'air, la vue 
d'un liquide; parole voilée, pouls petit, cicatrices indolores. 

Réunie à midi et demi, la commission, pénétrée de l'insuffisance 
des médications, décida d'abandonner la maladie ù sa marche natu- 
relle» en s'cfforçant de soutenir un peu les forces par du pain émietté. 
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Il eut toutes les peines du monde à en prendre de petites quantités 
qui ne prévinrent nullement h dépression. 

Vers six heure?; il y eut un peu de calme, qui permit à Colombo 
de recevoir TËucharistie en buvant, sans obstacle, une cuillerée d'eau. 
Mais, à sept heures, les accidents reprennent leur intensité. L'ima- 
gination notamment s'exalte. A dix heures, nouvelle intermission 
de -peu de durée. Nuit agitée, délire hallucinatoire, pouls à 100. 
Même état dans la journée suivante. Il crie qu'on veut le tuer; res- 
piration très pénible, extrême susceptibilité aux impressions du 
dehors, vomissements réitérés, épigastre douloureux au contact. 
Aucun changement le 4. Dans la période croissante du 5, retour 
inattendu du calme pendant douze heures. Le malade peut avaler 
un peu de soupe, de pain et de vin, par lui demandés. Malheureu- 
sement, dans la nuit du 6, la recrudescence devient formidable. Aux 
spasmes luriqux succède dans la matinée une prostration absolue, et 
la mort a lieu à neuf heures du soir. 

Sauf quelques points disséminés de coagulations géiatiniformes 
dans les membranes, rien de particulier dans les hémisphères céré- 
braux. Léger ramollissement de la moelle à l'origine des nerfs dor- 
saux, injection de la pie^mère au niveau des lombes. 

Si les faits que nous venons de raconter font peu d'honneur h nos 
moyens thérapeutiques, ils ont suggéré à l'auteur une remarque qui 
mérite attention. L'évolutiou des phénomènes rabiques, à bien l'en- 
visager, se diviserait eu deux périodes distinctes : l'une prodromique, 
caractérisée par le fourmillement et la douleur, l'autre de manifesta- 
tion, correspondant à la production des symptômes pathognomoni- 
ques. £n vertu de cette démarcation conjecturale, M. Glerici se 
demande s'il n'y aurait pas lieu à une cure préventive. L'invasion 
signale-t-elle les premiers eiïets d'une intoxication.généralisée? JN'esl- 
elie pas plutôt l'expression définitive de l'incubation locale du virus 
arrivée à son terme? On ne s'explique guère qu'un agent délétère sé- 
journe longtemps dans l'économie sans traduire sa présence. L'analogie 
est, au contraire, en faveur de la seconde hypothèse. Qui ne sait que 
des milliers de germes ne fermentent et n'éclosent, après des laps 
écoulés, que dans des conditions propices? Les principes variolique et 
vaccinal, lorsqu'on les inocule, ne restent-ils pas plusieurs jours à 
l'état latent avant que la pustule s'annonce, que la fièvre s'allume? 
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■ InclinaDt vers cette opinion. M. Glerici ne désespérerait pas qu'on 
pût, par une action prompte et énergique, conjurer des accidents 
menaçants, par exemple en cautérisant profondément, soit avec le 
cautère actuel, ou les décomposants chimiques, on même en amputant 
les parties blessées. Toutefois, M. Clerîci convient qu'avant de ris- 
quer cet expédient suprême, on devrait instituer des expériences sor 
les animaux. 

Nous n'ajouterons, quant i pous, qu'un mot relatif à l'inaction 
observée dans le second cas. Il y a eu, dans le cours de l'affection, 
trois intermittences inattendues qui^ h la rigueur, pourraient être 
rapprochées de celles qui séparent les accès fébriles pernicieux. 
N'est il pas regrettable que le sel de quinine en lavement, et à dose 
modérée, n'ait pas été au moins essayé dans cette circonstance ? 

II. — A c6té des précédentes observations, nous mentionnerons 
on mémoire que M. Boudin vient de publier dans les Annales d'hy- 
giène publique et de médecine légale. Il est intitulé : Études sur la 
rage dans divers États de l'Europe, et fjorticulièremeni dans la 
haute Italie. Nous emprunterons, en l'abrégeant, l'extrait qu'en a 
fait M. Sistach dans Ja Gazette médicale (9 novembre), par laquelle, 
au moment de mettre sous presse, il parvient à notre connaissance. 

La rage passe pour être plus commune dans nos contrées que dans 
la zone torride et les régions polaires. Est-ce en raison du climat ou 
de l'abondance des chiens? D'après ses recherches, N. Boudin ne 
croit point à l'origine spontanée de la maladie. Elle se transmettrait, 
«t il pense dès lors que là où elle sévit le moins, elle pourrait devenir 
plus fréquente par la multiplication ou une importation de la race 
canine. 

En 1856, il existait 75 ^^6 chiens dans le département de la Seina 
Malgré les nouvelles mesures, en 1857, leur nombre y était encore 
de 61 /i08. L'école vétérinaire d'Âlfort en a reçu, atteints de la rage : 
eo 1856, A2; en 1857, 12 seulement, et 56 en 18S8. 
• La statistique, en France, fournit les résuluts suivants : 2 cas de 
rage pour 1 million d'habitants ; sur 2.^9 victimes, 1 75 appartiennent 
an sexe masculin, 64 au sexe féminin! Sur 228 personnes mordues, 
188 l'ont été par des chiens, 26 par des loups, 13 par des chats, et 
1 par un renard ; — 181 cas recensés dans ces dernières années ont 
été ainsi répartis : 40 en décembre, janvier et février; 44 eu mars, 
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avril et mai; 66 en joio, juillet* et août ; 31 en septembre, octobre et 
novembre, — La durée de rincubation a été, sur 1^7 cas, pour 26 
de moins de 1 mois, pour 03 de 1 à 3 mois, pour 19 de 3 à 6 mois, 
pour 9 de 6 à 12 mois. — Pour 161 cas confirmés, la durée de la ma- 
ladie n'a pas dépassé : 2 jours chez 34 individus, U jours chez 98, 
6 jours chez 24, 7 jours chez 2, 8 jours chez 2, 9 jours chez 1. 

A l'étranger, les décès ont été : pour l'Angleterre, et le pays de 
Galles, de 25 en 1851, de 15 en 1852, de 11 en 1853, de 16 en 1854, 
de 14 en 1655, de 5 en 1856, de 3 en 1857, de 2 en 1858; — pour 
la Prusse, de 20 en 1844, de 15 en 1845, de 23 en 1848 ; — pour 
TAutriche, de 589 de 1830 à 1838, de 439 de 1839 à 1847 ; —pour 
la Bavière, de 39 de 1844 à 1850 inclusivement. 

Lors de la grande épizooiie qui régna dans le nord de l'Allemagne 
fin 1851, on constata, dans la ville de Hambourg et son territoire, 
267 cas de rage chez les chiens. 

De 1829 à 1854, l'hôpital Majeur de Milan a reçu 35 malades, 
dont 19 du sexe masculin, et 16 du sexe féminin. Ont été exemptes, 
les années 1832, 33, 36, 39, 47 et 50. Les admissions se sont ainsi 
réparties : 5 en 1849, 4 en 1838 et en 185^, 3 en 1831 ; 2 en 1830, 
34, 35, 38; 1 pour chacune des autres. 

Parmi ces 35 sujets, 17 avaient moins de 15 ans, ce qui, probable- 
ment, résulte de la tendance des enfants à jouer avec les animaux; 
chez aucun, le mal ne s'est déclaré avant le vingt-cinquième jour. 
Une fois, l'incubation a duré 175 ou 180 jours. Jamais la mort n'est 
survenue avant la vingt-cinquième heure. M. Boudin, toutefois, a 
observé à l'hôpital de Versailles, en 1846, un cas où la terminaison 
fatale a eu lieu en moins de deux heures. 

Sur 215 cas recensés dans la province de Milan, il y a eu 176 hom- 
mes ei 57 femmes; 91 avaient moins de quinze ans. Les personnes 
du sexe féminin semblent plus exposées aux morsures par les chats. 

L'administration ne saurait apporter trop de soins à i'exéculion des 
règlements sur le musellement des chiens. Elle doit même exercer sa 
vigilance sur l'application de la ^luselière. Sur 150 personnes mor>- 
duesen 1856 et 1857, 136, en effet, l'ont été par des chiens non 
muselés, 20 par des chiens mnselés. 

Enfin, un autre élément de la statistique de M, Boudin prouve que 
les précautions, du moins dans les pays chauds, sont oppor^ufies d^ins 
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toutes les saisons. Sur 800 individus mordus dans la province de 
Milan, durant la période de 1850 à 1857^ 108 l'ont été en décembre, 
janvier et février; 230 en mars, avril et mai; 296 en juin, juillet et 
août; 172 en septembre, octobre et novembre. 

On comprend, du resle, que la durée variable des incubations 
rende très difficile «i apprécier l'influence des divers mois sur la pro- 
duction et le développement de la rage. 

m. — Le sulfure de carbone est employé dans diverses industries. 
Déjà, en 1856, dans une noie à l'Académie de médecine, M. DeU 
pech avait signalé les eiïcts malfaisants dos inhalations de cette sub- 
stance chez les ouvriers en caoutchouc. Ils portent sur l'ensemble des 
fondions, particulièrement sur les fonctions cérébrales, amenant de 
la dépression musculaire, de l'excitation et de l'aneslbésie, de l'obtu- 
sion intellectuelle, de la diminution de la mémoire, de la somnolence, 
et une sorte de rêverie morbide. 

Plus tard, notre savant confrère conûrma ses observations par des 
expériences sur les animaux. Ayant renfermé dans des boîtes percées 
de plusieurs trous, soit des pigeons, soit des lapins, et' y ayant intro- 
duit dans un nouet une cuillerée environ de sulfure de carbone, en 
quelque temps les captifs succombèrent, après des convulsions, aux 
progrès de l'alTaiblissement paralytique. Chez un des lapins, le cer- 
veau et la moelle offrirent une grande mollesse. 

Dans un nouveau travail, sous ce titre : tîtude hygiénique de l'in- 
dustrie du caouichouc soufflé, M. Delpech est revenu sur le même 
sujet avec de plus amples détails. L'industrie du caoutchouc soufSé 
ne s'applique guère qu'à la fabrication de certains jouets d'enfants, 
dont les petits ballons aérostatiques rouges sont le spécimen le plus 
populaire. Pour favoriser l'extrême dilatation par le soufflage, on 
trempe le caoutchouc dans un mélange de sulfure de carbone et de 
chlorure de soufre. Ce dernier n'entrant que pour un centième dans 
la combinaison, M. Delpech attribue les accidents observés au sulfure 
de carbone. Celte manière de voir est d'autant plus vraisemblable 
que ceux-ci concordent avec les symptômes produits par les expé- 
riences. 

Ils peuvent, en eiïet, se résumer ainsi : du côté des fonctions di- 
gestives, anorexie, nausées, vomissements, coliques; du côté de 
l'intelligence, hébétude, perte de la mémoire, mobilité extrême des 
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idées, violences sans raison ; du côté du système nerveui, céphalalgie, 
vertiges, troubles de la vue et de l*ouîe, impuissance absolue, para* 
lysies variées. 

Ces phénomènes, toutefois, que l'on observe dès que Faction 
toxique est dessinée, seraient, suivant l'auteur, précédés d'une pé* 
riode d'excitation transitoire, fugace et parcela même inaperçue dans 
tous les appareils. N(/us avons eu, il y a trois ans, à Bicêtre, un ouvrier 
d'une fabrique de caoutchouc qui présentait à un haut degré les signes 
de prostration plus haut indiqués. Visage plombé, yeux voilés et 
atones. Dans certains jours, l'accablement d'esprit était moindre. 
On pouvait obtenir quelques renseignements toujours embrouillés. 
Parfois, le malade était poursuivi par des visions et des terreurs 
sinistres. Alors il devenait turbulent et dangereux, vaguait dans les 
cours, cherchait à fuir et troublait, par son agitation et ses cris, le 
repos de tous ceux qui l'environnaient. Il fallait, surtout la nuit, le 
maintenir avec la camisolle. A la fin , l'affaiblissement physique et 
l'impuissance morale étaient continus. Nous l'avons perdu de vue. 

On remarquera, d'ailleurs, que la situation mentale, dans la plu- 
part des cas analogues, est indécise au gré des auteurs, qui ne savent 
comment expliquer le mélange et les alternatives d'excitation et de 
torpeur constatés chez les malades. Les considérations dans lesquelles 
nous sommes entré, dans le dernier numéro, à propos de la stupidité, 
donnent la clef de ces variations. L'état, au fond, ne change pas, et, à 
des nuances près relatives à chaque substance, il est le môme |)our 
tous les agents toxiques. La confusion, plus ou moins légère ou pro- 
fonde, est le fait permanent et dominant, l'excitation conceptive et 
hallucinatoire la circonstance mobile et accessoire. Suivant l'associa- 
tion de ces deux éléments, on a l'explication des nuances si multiples. 
Plus l'obscurité de l'intellect est prononcée, moins jaillit, et vice versa, 
la réaction conceptive et hallucinatoire. Il n'y a donc plus lieu de 
s'étonner du rapprochement que l'on fait involontairement entre les 
tableaux symptomatiques dus à la divei^sité des causes productives, 
de celui notamment établi par M. Delpech avec l'éther, le chloro- 
Torme et les anesthésiques : tous ces agents déterminent la dépression 
hallucinatoire. 



PSYCHOLOGIE. 

DE LA LIBERTÉ DES AGENTS MORAUX, 

SELON REID. 

Dans notre précédent article sur la volonté, abordant la question 
philosophique par excellence, celle qui, par son étroite affinité avec 
les principes de la législation et de la morale, répond fondamentale- 
ment aux plus intimes de nos intérêts, nous avons essayé dedéter* 
miner les caractères de la liberté morale et du libre arbitre. La 
liberté morale, on Ta vu, en tant qu'elle s'isole du pouvoir direct 
des déterminations, est raffranchissement qui résulte du progrès du 
discernement, du perfectionnement des sentiments et des mœurs. 
Elle n'existe point chez l'animal livré aux mouvements instinctifs, 
chez l'enfant dont les germes supérieurs ne sont point développés 
encore, chez le déshérité de l'intelligence voué à l'immaturité. Quant 
au libre arbitre, cette faculté souveraine du choix dans les actes, du 
faire ou du non -faire, on ne saurait, trop mystérieux en sa source, 
lui reconnaître le cachet d'une irréfragable vérité scientifique. La 
conscience seule, au point de vue du salut commun et particulier, 
est forcée de l'admettre à titre d*axiome social, de eupréme loi de 
préservation, en le limitant, toutefois, dans ses applications à la res^ 
ponsabilité, à cause de l'incertitude même de son essence. 
. Cette distinction, en montrant le terme on l'observation s'arrête, 
ouvre manifestement à l'appréciation une phase toute nouvelle. Pour 
en rendre la portée plus sensible, il nous semble opportun d'opposer 
spécialement les données qu'elle fournit aux opinions qui se sont 
entre-choquées dans une lutte jusqu'ici sans issue. Reid, notamment, 
a traité ce sujet avec un soin méthodique. Dans une brève analyse, 
nous examinerons, d'après cet illustre philosophe, les argumentations 
contradictoires. 

Deux systèmes sont en présence, se résumant en ces mots : néces-- 
site, liberté, Dansle premier, résultat fatal de la constitution modifiée 
par le temps, les habitudes et les influences occasionnelles, nus actions, 
quelles qu'elles soient, n'ont réellement ni mérite ni démérite. Le 
second, pour les options ostensiblement délibérées, implique au-dessus 
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du jeu fonctionnel une décision indépendante qui motive légitime- 
ment l'approbation ou le blâme, le châtiment on la récompense. 
Reid incline vers cette dernière solution : « Par la liberté d'un agent 
» moral, j'entends, dit-il, le pouvoir qu'il exerce sur les détermina- 

• tions de sa volonté. » 

Mais comment définit-il ce pouvoir? Et quelle part d'étendue lui 
assigne-t-il dans la production des manifestations réputées volon- 
taires? Sous ce rapport, des explications quelque peu embarrassées 
dénotent des convictions assez chancelantes. Il y a des cas d'évidente 
oppression morale que Reid relègue avec raison dans le domaine de la 
nécessité. Mais ces faits, vulgairement apparents, n'ont jamais suscité 
de contradiction sérieuse. Il s'agit surtout de ceux où le doute est 
permis. Or, on ne voit point, en ce qui les concerne, que le côté 
vraiment litigieux ait été carrément abordé par le chef de l'école 
écossaise. Reid se borne à énumérer les traits qu'il attribue à la 
liberté morale, synonyme pour lui du libre arbitre, plutôt qu'il ne 
s'attache à en rechercher la valeur délimitative^ semblable en quelque 
sorte au médecin qui, se contentant de décrire les symptômes d'un 
état morbide, négligerait la démonstration rigoureuse de leur signi- 
fication diagnostique. Citons ses propres paroles : 

« Si, en faisant une action, l'agent avait le pouvoir de la vouloir ou 
» de ne pas la vouloir, il a été libre dans cette action, mais si toutes 
» les fois qu'il agit volontairement, la détermination de la volonté est la 
» conséquence nécessaire de quelque chose d'involontaire dans l'état 
» de son esprit ou de quelque circonstance extérieure, il n'est point 
» libre; il ne possède pas ce que j'appelle la liberté d'un agent moral ; 
» il est l'esclave de la nécessité. » 

On remarquera, avant d'aller plus loin, que ce passage débute par 
une proposition dénuée de preuve. Le si qui subordonne l'affirmation ' 
n'est-il pas justement l'obscurité à éclaircir? Oui ou non, n'obéirions- 
nous pas, alors que, comme le pantin de Béranger, nous nous croyons 
libres, à quelque mobile caché et intime? Reid n'a pas résolu la 
difficulté, il l'a tranchée. Poursuivons. 

« La liberté suppose dans l'agent l'intelligence et la volonté. Car, 

• d'une part, la liberté ne s'exerce que sur les déterminations de la 
» volonté; et d'une autre part, il ne peut y avoir volonté ^ansledegré 

• d'intelligence nécessaire pour concevoir ce que l'on veut. Non- 
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» seulement la liberté d'un agent moral implique la conception de 
» ce qu'il veut, elle implique de plus quelque degré de jugement 
» pratique ou de raison. Car s'il n'avait pas le jugement nécessaire 
» pour apercevoir qu'une détermination est en elle-même ou par ses 
» conséquences préférable à une autre, quel usage pourrait -il faire 
» du pouvoir de se déterminer? Il se déterminerait dans les ténèbres, 
» sans raison, sans motif, sans but. Ses déterminations ne pourraient 
» être ni vertueuses, ni coupables , ni sages, ni insensées. Quelques 
» conséquences qu'elles entraînassent, on ne pourraitjles lui imputer; 
» il n'était pas capable de les prévoir; il ne Tétait pas d'apercevoir 
» là raison d'agir autrement qu'il ne l'a fait. » 

Plus loin, l'auteur ajoute : q La nature ne fait point de dons inu- 
» tiles. £lle ne peut accorder l'empire de ses déterminations à nn 
» être qui n'aurait ni le jugement nécessaire pour diriger sa conduite 
u ni le discernement de ce qp'il doit et de ce qu'il ne doit pas faire. » 
Suivant Reid, en un mot, la liberté morale aurait pour base la con- 
ception d'une loi, et pour corollaire immédiat le pouvoir de faire 
bien ou mal. 

Du faisceau de ces considérations ne nait qu'une lumière incer- 
taine. Comment la volonté si souvent subjuguée servirait-elle d'appai 
à la liberté? Reste l'argument tiré de la notion. Mais suflit-il? 
N'est-ce pas lui dont on conteste, dont il eût fallu justifier la valeur? 
Video meliora^ pejora sequiJr. Reid assaisonne ses preuves d'une cer- 
taine dose de raison pratique. N'est-ce pas un aveu de doute ? La vraie 
question n'a point été posée. Autre chose est de comprendre le devoir 
et de le suivre. Qui ignore la fragilité humaine? Chez chacun, dont 
les dispositions bonnes ou mauvaises sont si inégalement réparties, 
dans chaque circonstance où leur conflit est si variable, quand l'âme 
est assaillie de tant de mouvements contraires, qui oserait affirmer 
qu'entre les conseils de la vertu et les suggestions de la passion, ce 
choix soit toujours parfaitement libre? Reid n'imagine pas que notre 
faculté de vouloir après délibération soit nn présent illusoire. Mais 
notre destination est dans les fins de Dieu, et lui seul est Juge des 
moyens qu'il nous a donnés de la remplir. 

Partant de la thèse par lui établie, Rdd dlscDte avec une puissance 
remarquable de dialectique le poar et le contre de la théorie de la 
nècessilé. Son vice radical est d*aboatir à la négation de toote mon- 
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lité. Uu ancieu disait de Galon : Il est bon parce qu*ii ne peut être 
aatrement. Elle rend applicable un jugement ana1(^ue à rtiomme 
Tertueux ou coupable : « il ne peut être autrement. » 

Ce fatalisme est ensuite répudié par le sentiment unanime, la 
conscience individuelle et la pratique môme des détracteurs de la 
liberté. Il n'est personne qui, an moment d'agir, n'ait dans beaucoup 
de cas la conviction de son indépendance. Cette conviction est, pré- 
tend-on, trompeuse. N'est-ce pas calomnier la Providence qui Ta 
mise en nous? Nos efforts et notre persévérance pour atteindre un 
but, la délibération dont nous faisons précéder nos actes un peu im- 
portants, nos résolutions, nos engagements, nos promesses, nos con- 
seils, nos ordres, tout cela, en effet, atteste qu'elle est un attribut 
de la nature humaine, une propriété inhérente à notre constitution 
morale. Autrement, et si nous nous supposions dévolus à une domi- 
nation aléatoire, quelles garanties aurions-nous de l'eflicacité de nos 
déterminations? Quelle certitude dqs réalisations ultérieures? Pour- 
quoi le regret d'une faute, le remords d'un crime? Et comment 
s'expliquer surtout la confiance en autrui, la reconnaissance d'un 
bienfait, cette inconséquence que les plus outrés sceptiques en spé- 
culation, ne dérogeant point dans leur conduite de la règle commune, 
s'irritent comme tout le monde des violences, de la dépravation et de 
l'injustice, et comme tout le monde aussi glorifient les nobles et 
généreux exemples? Tous, d'ailleurs, nous nous sentons responsables. 
Ce serait là, h la fois, suivant Reid, la plus forte preuve et le meil- 
leur signe délimitatif de la liberté morale. 

L'ouvrier, enfin, se reconnaît à ses œuvres. Si, dans les merveilles 
de la création, dans le gouvernement de l'univers, se révèle à notre 
admiration la sagesse infinie d'une toute-puissance intelligente et 
libre, l'homme, dans les conceptions qu'il forme, dans le travail qu'il 
accomplit, dans la prévoyance qu'il déploie pour assurer le succès de 
ses entreprises, participe en quelque manière aux prérogatives céles- 
tes. Il a sa force, sa sagesse, sa volonté, sa liberté relatives. Oescartes 
l'a comparé à une machine; mais cette machine est vivante, elle 
pense, raisonne, veut et agit; elle se communique par le fait et la 
parole, par le choix ou l'abstention. Quel motif de refuser à la cause 
de tant de manifestations réfléchies l'individualité et l'initiative? 
Vainement on arguerait de l'incompatibilité du libre arbitre avec 
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les motifs, des dangers auxquels il expose, de la raisoD sui&sante 
rêvée par Leibnitz, de la prescience divine et de la permissioR du mal. 
La liberté n*est point cette déesse fastasque qui se complaît dans l'in- 
subordination. «Seules, les passions sont susceptiblis de la détourner 
des voies régulières où les exigences de la délibération tendent natu- 
rellement à rengager. Elle peut fléchir, mais son premier mobile est 
la résistance. Elle est, en un mot, au lieu de perturbatrice, coordon- 
nante, autant et plus qu'un pouvoir soumis à des éventualités fortuites. 

SuivaiU Leibnilz, rien ne peut exister, rien ne peut arriver, rien 
ne peut être vrai, S2ns une raison suffisante. Par cette maxime, le 
grand penseur se flattait d'avoir répandu une vive lumière sur les 
horizons ténébreux de la métaphysique. Mais comment l'enlend-il, 
et quel sens lui convient? Je tombe parce qu'un caillou sous mes pas 
m'a fait perdre l'équilibre, je marche parce que j'en éprouve le besoin 
et que j'ai des membres aptes à cet exercice; je joue parce que mon 
goût et un tapis vert m'y sollicitent. Leibnitz, assurément, n'a point 
fait allusion à de telles circonstances. C'eût été trop naïf et parler 
pour ne rien dire. Car, quel acte, le plus insignlGant, le plus bizarre, 
ne se justifierait de la sorte? 

Leibnitz emprunte lui-même la comparaison de la balance où le 
poids le plus lourd l'emporte. Serait-ce qu'en ire divers motifs, ceux 
jugés les plus puissants prévaudraient invariablement? Le choix 
effectivement serait forcé. Mais n'est-ce pas ériger en principe ce 
qui est à démontrer? L'objection des incitations égales n'embarrassait 
point Leibnitz, qui se contentait de répondre que l'équiUbre entrevu 
par la théorie ne se réalisait jamais. L'hésitation de l'âne de Buridan 
lui semblait une fiction impossible. Au surplus, chacun des motifs 
étant valable, une préférence aurait sa raison suffisante fortifiée par 
une autre raison également suffisante, la nécessité de sortir de l'im* 
passe, la faim qui commande, pile ou face qui débarre. 

Une doctrine est suspecte quand elle a besoin de tant de commen- 
taires. La fameuse proposition de Leibnilz, très obscure dans sa signi- 
fication, n'est qu'une négation sophistique et sans preuves de la liberté 
morale. Relativement aux actes, elle se restreint aux conditions de la 
perpétration, elle en délaisse la légitimité philosophique. Une foule 
sont extravagants, sinistres, dangereux. Un père immole son fils, un 
fourbe viole ses serments, un débauché se vautre dans l'orgie. Tout cela 
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a sa raison saflSsaote, immédiate. Mais cette raison suffisante est- elle 
raisonnable? Les malheureux qui ont cédé à ces déplorables enlrai-^ 
nements auraient-ils pu s'abstenir? Ont-ils, oui ou non, une force 
volontaire qui, leur permettant la libre direction de leur conduite, 
appelle par cela même sur eux une équitable responsabilité ? Ce point 
essentiel reste absolument dans Tombre. Aussi, en ce qui concerna 
le principe de la raison suffisante, n'est-ce pas sans fondement que 
Reid conclut en ces termes : 

« S'il veut dire que tout événement a nécessairement une cause 
» capable de le produire, rien n'est plus vrai, mais rien aussi n'est 
» moins nouveau en philosophie et dans la pratique. S'il signifie que 
» tout événement est nécessairement la conséquence de quelque chose 
antérieure qu'on appelle raison suffisante, c'est la proclamation du 
A fatalisme universel, et il en sort une foule de conséquences bizarres 
♦ pour ne pas dire absurdes. Mais dans ce sens ce principe n'est ni 
» évident par lui-même, ni démontré par aucune preuve. Ainsi, 
» quand on donne à ce principe une interprétation raisonnable, il ne 
dit que ce que tout le monde sait, et, quand on lui fait signifier 
» quelque chose de nouveau, il n'a plus aucune évidence, o On a dit, 
ajoute Reid, v que la liberté d'action serait un effet sans cause. Une 
» action libre est un effet produit par un être qui avait le pouvoir et 
» la volonté de le produire : ce n'est point là ce qu'on nomme un 
» effet sans cause, o 

Quant aux arguments déduits de la prescience divine et de la per- 
mission du mai, tout en confessant la perplexité qu'ils font naître, 
Reid ne s'en attache par moins à réfuter les motifs accumulés que ces 
circonstances ont fournis aux adversaires de l'indépendance humaine, 
et à montrer que celle-ci n'est pas réellement inconciliable avec elles. 
Malgré t'adresse incontestable que l'auteur déploie dans ce pugilat 
d'école, nous concevons peu qu'un esprit aussi positif et clairvoyant 
se soit engagé dans un pareil dédale théologique. Qu'est Dieu ? Qu'est 
l'homme? Et de quel droit, sans profanation, ce chétif ciron, qui voit 
à peine à un pas devant soi, s'ingère-t-il de trancher du souverain et 
de juger, avec un aplomb risible, de la nature, des propriétés et des 
perfections de ce suprême X dont le soufOe remplit l'immensité ? 
L'uuique rôle qui convienne à sa modestie est de s'incliner. 

Dans un récent article du Constitutionnel y M. Sainte-Beuve cite 
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un passage d'une lettre de Béranger à Lamennais. Le spirituel chan- 
sonnier ayant reçu de son éminent ami un livre où l'audacieux génie 
du philosophe avait osé sonder les attributs divins : « Croyez-vous, lui 
disait-il, dans une fine critique, que je frémis lorsque je vois qu'on 
analyse la substance créatrice ? Je tremble quand je vois disséquer 
Dieu, si respectueux que soit l'opérateur. » 

Ces dernières remarques n'ont rien d'hostile à la liberté morale. 
Elle s'appuie sur des raisons dont nous-même aussi sentons profon^ 
dément la convenance et la force. Notre dignité, notre amour-propre 
sont trop directement intéressés à son existence pour que nous ne 
sympathisions pas avec elle. Mais croyance et sympathie ne sauraient, 
en fait de science, équivaloir à une démonstration rigoureuse. On 
se rend aisément compte de l'écueil où, de part et d'autre, s'est 
brisée la controverse. Le matérialisme a forgé des armes aux soutiens 
de la nécessité. La liberté doit les siennes au spiritualisme; pliant dès 
lors les faits, de parti pris, à des conceptions d'avance arrêtées,' on 
a déserté le sentier de l'observation pour s'élancer dans le champ des 
vagues théories. Au lieu de suivre et de contrôler des opérations, on 
s'est battu à coups d'idées. L'idéologue a remplacé le physiologiste. 

Une voie différente nous a conduit l\ d'autres résultats. Remontant 
insensiblement la pente de l'animal à l'enfant, de ce dernier à Fado- 
lescent, puis à l'adulte dans la virilité intellectuelle, nousavonsentrevu 
le point au delà duquel la plus subtile pénétration se perd dans les 
ténèbres. Il est loin encore de la sphère où ne plane plus le doute. 
Le système de la nécessité viole le témoignage de la conscience; 
celui de la liberté, plus d'accord avec nos secrètes instigations, ne 
donne qu'une solution morale. Que devions-nous faire? Eu dévoilant 
toute la vérité, manifester simultanément et notre savoir acquis et le 
degré de notre insuffisance. 

Néanmoins, un impérieux besoin domine la situation. Sans le libre 
arbitre, condition de la responsabilité, point de garantie pour Tordre 
général et les liens civiques. L'assentiment sous ce rapport est uni- 
voque. Or, là où la philosophie, à bon droit, hésite, n'est-il pas 
permis, socialement, conventionnellement, de supposer? La pratique 
abonde en transactions de ce genre. Ainsi nous avons pu avec une 
sage réserve concilier les droits de la société et ceux de la science. 

Delasiauve. 



PATHOLOGIE. 



DES DIVERSES FORMES MENTALES, 

Par M. HELASIAVVB. 

STUPIDITÉ PROPREMENT DITE. 

Les explications contenues dans notre précédent article dévoilent 
bien des particularités. Ailleurs, comparant Textase et la catalepsie* 
nous avons émis ia présomption que ces névroses, d'aspect si diffé- 
rent, pourraient bien n*être au fond que les extrêmes d*un même état 
morbide. Un rapprochement analogue semble désormais légitime 
enire des catégories mentales dont on s'évertuait naguère à faire res- 
sortir les traits délimitatifs. Et non-seulement la stupidité constitue* 
rait ainsi un groupe naturel avec ses espèces déterminées, on se 
rendrait, en même temps, à Tégard du type principal, un compte 
infiniment plus satisfaisant et des conditions d'origine, et des modes 
d'invasion, et des fluctuations de la marche, et des phénomènes de la 
convalescence. 

M. Ferrus, dans sa définition, avait introduit le mot rapide. En 
certains cas, en effet, la suspension de l'action intellectuelle s'effectue 
dans un laps très court. Le raisonnement, si l'on eût eu alors l'habi* 
tude de sonder l'intimité des anomalies mentales, aurait fait pres- 
sentir que cette explosion soudaine ne devait pas être constante. Les 
signes comme les lésions de la paralysie générale ont le plus souvent 
un développement graduel. Dans la stupidité, la cause anatomique, 
quelle qu'elle soit, fût-ce l'œdème cérébral, franchirait-elle d'emblée 
les degrés intermédiaires? Avant d'arriver à opprimer complètement 
les facultés, ne peut^elle pas plus souvent engendrer des troubles en 
rapport, par leur gravité moindre, avec la résistance diversement 
efficace de l'encéphale à l'influence agressive? 

Pour la majorité des observations, l'expérience est favorable à cette 
dernière supposition. On note celle dépression mélancolique oo 
celte perturbation craintive que nous avons dit et que nous verrons 
être le propre des semi*stupidités, des obtusions décroissantes. A en 
juger par les qualifications, les auteurs n*en ont eu qu'une con* 
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science fort imparfaile. Lypémanie^ manie avec hallucinations^ telles 
sont celles qui dominent 

Or, il y a loin de la diffusion stupide à ce qu*on croyait la fixité 
mélancolique. Le contraste n'est pas moins saillant avec l'incohésion 
maniaque. Ici, conséquence du défaut d'association des pensées, 
paroles décousues, mobilité des sentiments et des actes; 1^, vague 
incertitude, nuages intellectuels, anxiétés douloureuses et incom- 
prises sans obstacle absolu au lien logique. On s'était basé, pour 
assimiler les deux ordres de phénomènes, sur l'agitation qui leur est 
commune ; mais les différences qu'elle présente dans l'an et l'autre 
cas motiveraient seules leur distinction. Dans la manie, nons l'avons 
Vu (pl 77) subordonnée à l'excitation nerveuse, elle se trahit par 
une pétulance disparate, continue et loquace, tandis que dans la demi- 
stupidité, ses explosions saccadées, plus senties, éclairs traversant an 
ciel obscur, dépendent exclusivement des impressions ordinaire- 
ment pénibles, des hallucinations terrifiantes dont l'imagination est 
assaillie. 

Les exemples d'évolutions progressives ont, sous ce rapport, une 
remarquable uniformité. Nous n'y voyons que rarement figurer 
l'exubérance des propos sans suite, des gestes bizarre», la transition 
rapide de la gaieté à la tristesse, du calme h la fureur, de l'obséquio- 
sité à l'orgueil, delà défiance à i'cibandon, de l'outrage aux expres- 
sions affectueuses, etc. Le fond est généralement inquiet et sombre, 
et parfois à ce point de susciter des actes dangereux dont le maniaque 
est garanti par son inconsistance même. 

Ces premiers symptômes ont une durée très variable. La prostration 
. morale, manifeste au bout de peu de jours chez quelques sujeUi, ne 
8e prononce, chez d'autres, qu'après des mois et des années. Souvent 
même, elle ne demeure permanente que tard, s'effaçant dans le prin- 
cipe pour renaître tour à tour à des reprises successives. 

Plus, du reste, elle est profonde, moins les signes de réaction 
intérieure ont d'empire. Rien ne révèle au dehors les drames qui 
peuvent se jouer au dedans. Il y a des malades qui semblent ne 
sentir ni comprendre. Attitude immobile, visage pâle et mat, phy*- 
sionomie hébétée, regard atone, joues pendantes, bouche entr'ou- 
verte, .insensibilité aux bruits extérieurs, aux stimulations directes, 
tetosont les traits qui distinguent d'abord ces sortes d'automates. 
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Incapables de pour? oir aux besoins les plus immédiats, il faut les 
coucher, les lever, les habiller, les faire manger. Leur opposition est 
nulle ou tout à fait passive. 

. Â un degré moindre, quelques lueurs snrviTent Par moments, le 
teint s'aninoe ou se rembrunit selon les émotions transitoirement 
éprouvées, La vue des objets, des personnes attire ou repousse; les 
exhortations vont remuer des cordes engourdies. On dirait les de- 
mandes saisies. Des efforts visibles annoncent Tintention d*y répon- 
dre. Mais, le plus souvent ces velléités avortent, soit qu'en réalité la 
compréhension ait été insuflSsante, que les éléments de rénoncîatioD 
avaient pu être rassemblés ou qu'échappant à la mémoire, les mots' 
çxpirent sur les lèvres. Si quelques phrases sont articulées lente- 
ment, tardivement, rarement elles expriment autre chose queTinertie 
et l'indifférence. Quant à l'assistance, elle est secondée ou aggravée- 
par des tendances plus dociles ou une défiance plus active. L'agitation' 
est exceptionnelle et passagère. 

La santé physique varie. Sauf une constipation habituelle, parfois 
opiniâtre, les fonctions digestives s'accomplissent, en général^ assez 
régulièrement. Quelques sujets maigrissent Absorbant comme des 
végétaux, exempts de préoccupations chagrines, la plupart conservent 
un certain embonpoint. Mais en raison de l'inertie nerveuse, du dén 
faut d'exercice et de la langueur de la circulation dénotée par un 
pouls mou et lent, les chairs manquent de ton, la peau devient pâle 
et bistre. Fréquemment même, il y a un notable empâtement dq 
ventre et des extrémités inférieures. Chez les femmes aussi, la sus^ 
pension ou l'irrégularité des règles est un cas très ordinaire. 

Cet étal persiste, plus ou moins uniforme, un temps indéterminé. 
Tels btupides apparaîtront le lendemain ce qu'on les a vus la veillé. 
Pour eux, tous les jours se ressemblent; d'autres ont leurs momentS| 
leurs périodes d'humeur ou d*éclaircies. A moins de complications qui 
fassent redouter une issue funeste, l'ancienneté des accidents n'est 
point un motif suffisant de désespérer du salut des malades. De 
toutes les formes de la folie, la stupidité est celle où s'observent les 
retours les plus inattendus. Elle guérit au bout de plusieurs années, 
comme elle se dissipe en quelques jours, en quelques semaines, en 
quelques mois. De vives émotions morales, des éruptions, des flux 
critiques, des affections intercurrentes, des pvrgations réitérée9 
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semblent, dans beaucoup de cas, avoir contribué à ces espèces de 
délivrances. 

A mesure que l'oppression diminue, Fesprit, comme au sortir 
d'un long assoupissement, recouvre par degrés sa liberté morale. 
L'absence de manifestations craintives est un signe heureux de cette 
convalescence. On avait déjà noté au proût du pronostic le remplace- 
ment de la confusion lypémaniaque par une obtusion profonde. 

Dans plusieurs autopsies, M. Ëtoc-Dcmazy a constaté le gonfle- 
ment du cerveau, faisant pour ainsi dire hernie à travers les mcm- 
branes incisées. Son tissu pâle et flasque laissait, à la pression, 
suinter^ sur les coupes, des gouttelettes séreuses. Les mailles de la 
pie-mère étaient infiltrées du même liquide. Scipion Pinel aurait 
rencontré de semblables lésions. Nous doutons cependant qu'elles 
soient constantes, et M. Demazy lui-même mentionne des cas où» 
avec seulement un léger épanchement dans les ventricules, les ra- 
muscules vasculaires intra-encéphaliques, comme disséqués, parais- 
saient isolés de la substance nerveuse. 

En confirmation des distinctions qui précèdent, nous invoquerons, 
du reste , l'autorité des faits principaux consignés dans les auteurs. 
PincI en cite quatre dus à de profondes commotions morales. Un artil* 
leur propose au comité de salut public le modèle d'un canon dont les 
effets doivent être terribles: Robespierre lui adresse une réponse si 
encourageante, qu'en la lisant il tombe dans la stupeur la plus com-» 
plète. Deux réquisitionnaires partent pour l'armée : dans un combat 
sanglant, Tun est tué par une balle à côié de l'autre dont les facultés, 
sur le coup, sont frappées d'anéantissement; on le ramène dans sa 
famille, et son frère, à son arrivée, subit la même alleinie. Tous deux 
réalisent, dit l'auteur, cette immobilité glacée qu'ont peinte tant de 
puëtes. Pour le dernier, également militaire, et que les mitraillades 
avaient rendu fou, la torpeur avait succédé à une hémorrhagie pro- 
duite par la plaie mal close d'une saignée. Elle fut remplacée au bout 
d'un mois par un accès d'extravagances folles et gaies qui se termina 
à son lour, après une quinzaine, par la réapparliron définitive de 
la lucidité. 

En rapport avec la secousse perturbatrice, la stupidité, dans ces 
observalions, suivit de près son action. Esquirol ne produit qu'un 
seul fait, remarquable par les aberrations lypémaniaques qui précé** 
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dèrent et suivirent la période d*accabi€nieni. Le délire éclata eu 
juillet 1819. En proie depuis trois mois è de violents maux de tête, 
cl à la suite d'une forte contrariété, mademoiselle X... perd le som- 
meil ; elle Yeut mourir, se dit morte, et assure qu'elle souffre horri- 
blement. Ce refrain continue jusqu'en septembre, pour faire place à 
ce que Esquirol a nommé une démence aiguë. Insensible à tout ce 
qui l'entoure, mademoiselle X. .. ne bouge, ne parle, ni ne répond. 
En décembre, un cautère actuel à la nuque ramène l'excitation pre- 
mière, qui se dissipe dans le mois suivant, avec le rétablissement des 
menstrues. 

Pour désigner cette excitation, Esquirol emploie le mot de manie. 
Mais les symptômes indiquent assez qu'il s'agissait d'une folie dif- 
fuse ou d'une confusion hallucinatoire. 

Georget, dans sa première observation, se borne à mentionner les 
phénomènes de dépression. Pour la cinquième fois, A..., trente -six 
ans» entre à la Salpêtrière le 2 septembre 1817. Insensibilité absolue, 
réponses nulles; on la lève, on la couche, on la fait manger comme 
un enfant. Un sérou qu'on lui pose ne cause aucune douleur. Le re- 
tour à la raison est déterminé par un abondant ptyalisme ; elle ne 
pensait pas, retenait le premier mot des phrases et ne pouvait le 
reproduire. — Chez la seconde malade, jeune fille de vingt-deux ans, 
admise le 19 août 1819, symptômes analogues : visage pâle, hébé- 
tude, indifférence. A la fin, conflit d'idées si abondantes et si dispa- 
rates, qu'elle ne peut longtemps les démêler. Les accidents avaient 
été occasionnés par une vive impression morale. 

Explicites par les détails, les exemples de M. Etoc-Demazy mettent 
à nu la vraie situation. Madame**^, trente ans, a des parents aliénés. 
L'effroi qu'elle ressent aux événements de Juillet lui laisse une ten- 
dance morose. En août 1831^ apprenant la paralysie de sa mère, elle 
accourt et trouve sa sœur qui s'était précipitée dans un puits. Des 
convulsions alors éclatent, puis un délire dans lequel, assaillie par des 
hallucinations, madame*** aperçoit des blessés, du sang, des morts. 
Peu à peu elle devient comme anéantie, regarde sans voir, ne semble 
j*len comprendre ou rassemble toutes ses forces pour dire : Jugez- 
moi, je n'ai pas volé, je n'ai pas fait de mal... En janvier, une pieu* 
résie, qui dure huit jours, est suivie du retour graduel à la raison. 

« Madame*** se souvient qu'elle croyait être aux galères ou dans 
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un désert ; elle voyait des cercueils. Quelquefois elle reconnaissait ce 
qui se passait autour d'elle, mais elle ne s*en rendait pas compte dis- 
.tinctement; il lui venait dans des moments beaucoup d'idées, mais 
elle ne pouvait les débrouiller. Elle se serait laissé tout faire sans 
opposer aucune résistance ; elle sentait vaguement qu'elle éuit hébé- 
tée et ne cherchait pas à être autrement. » 

Dans un second cas* qui commence et finit par une agitation noa 
caractérisée (manie), la stupidité cesse après dix mois. Madame**^ ne 
pensait à rien, ne désirait rien. 

Un troisième est emprunté à M. Lélut. Plusieurs fois déjà traité à 
Bicêtre, la dernière à la suite d'une tentative de pédérastie dont il 
avait été victime, et à laquelle on l'avait disposé en lui faisant boire 
du vin de cantharides, le malade, âgé de seize ans, rentre de nouveau 
dans l'établissement en janvier 1830. Dans les précédents accès, do- 
miné par des terreurs religieuses, il invoquait son doux Jésus, La 
torpeur dans celui-ci est profonde : faciès stupide, abandon complet, 
déjections involontaires. Sept à huit mois s'écoulent. Un vésicaloire 
i la nuque réveille la sensibilité et l'intelligence. 

On jugera de son état psychique par ce trait de la convalescence. 
M. Ferrus lui refusant la libre promenade des cours de l'hospice : 
« Vous me rendez la raison , djsaii-il , et ne voulez pas que je m'en 
serve. Autant valait ne pas me guérir. J'étais plus heureux, je ne 
désirais rien; j'étais comme une machine. » 

Moins décidé, le délire précurseur, chez une quatrième malade^ 
participe de l'incohérence et de l'obscurité mentales. Un mariage 
manqué l'a jetée dans une exaltation indignée. Un homme ne se 
jouera pas d'elle ; elle est homme aussi et saura le prouver. Elle en 
prend le costume et l'attitude ; son geste et ses piiroles sont dédai- 
gneux. Peu à peu, trois mois après, en mars 1832, la stupidité se 
prononce : pensée nulle , regards étonnés , bouche béante, constipa- 
tion, urines involontaires ; on enfonce impunément des épingles dans 
les chairs. Une diarrhée opiniâtre, provoquée par l'huile de croton 
tiglium qu'avait prescrite Pariset, mit fin à l'engourdissement intel- 
lectuel. Pendant la période de prostration, la malade ayant une vague 
conscience de son trouble n'en ressentait aucune peine. Les piqûres 
lui faisaient l'effet du chatouillement. Sortie le 16 mai. 

G,.., domestique, devient aliénée à vingt-sept ans. Transition 
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tirasque de la gaieté la plus vive à la tristesse la plu9 gombre. Elle rit,, 
pleure, déchire. Bientôt, plus calme, elle entend des voix confusQs; 
elle veut mourir, elle se luera. Réponses lentes et iponosyllabiques : 
Oui... Non... Je ne sais pas... Où donc que je suis?.. Je veux aboutir*, 
Plus tard, lèvre divisée dans une chute qu'on soupçonne résulter 
d'une tentative de suicide... Morte dans le marasme. 

Dans ce cas , ainsi que dans trois autres dont l'issue a été funeste 
et où il n'y eut de saillant à noter que les progrès de l'oppression céré* 
brale, l'autopsie révéla les lésions que nous avons plus haol indl* 
quées. 

M. Ferrus cite un négociant probe et laborieux, qui, pour ne pas 
survivre à sa ruine, s'étant précipité dans la Seinè^ fut retiré à temps 
et conduit à Bicêtre. Il y arriva dans un état de prostration com- 
plète, qui céda trois mois après à l'emploi des toniques. 

Signalant à ce propos l'importance des émotions vives, brusques et 
.surtout tristes et effrayantes, notre regretté maître rappelle heureu- 
sement l'exemple de Niobé, « cette misérable mère, que, d'après 
Montaigne, les poètes peignent avoir été transformée en rocher pour 
exprimer cette morne, muette et sourde stupidité qui nous transit 
lorsque les accidents nous accablent, surpassant notre portée. » 

Dans son mémoire où sont discutés quelques-uns des faits précé- 
dents, M, Baillarger décrit plusieurs observations personnelles fort 
curieuses, mais où la passivité du travail fantastique se dessine de la 
manière la plus évidente. — B.., âgé de vingt-cinq ans, admis à 
Gharenton, le 12 août 1833, a eu antérieurement deux accès de folie, 
l'un de six semaines, à quinze ans, l'autre de quinze jours seulement, 
à vingt-deux ans. Les nouveaux symptômes survenus durant la con- 
valescence d'une fièvre intermittente s'étaient déclarés tout à coup 
vers la fin de juillet, sous forme de fièvre cérébrale : convulsions 
réitérées. B..., dans son égarement, essaye de se frapper avec des 
instruments tranchants, de se jeter par la fenêtre, il avale un sou. 

Lors de l'entrée, la physionomie dénote une profonde hébétude, 
immobilité, indifférence, réponses nulles ou monosyllabiques et à 
voix basse. Hésiter en se promenant, se retenir aux poteaux, aux 
murs, aux gens, reculer devant le bain, sont les seules marques d'ac- 
tivité données. Sommeil, appétit. Un large vésicatoire à la nuque, 
prescrit par £sc|uirol, procure une amélioration seqsiblç, Le malade 
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commençante se reconnaître dit qu'il ne peut débrouiller ses idées. 
En décembre la gujérison est complète, et B. .. , musicien, intelligent 
et instruit, fait en artiste la peinture de son long révc : abîmes, pré- 
cipices, cratères, enfer, détonations, expiations, etc. Dans son esprit 
tout était chaos, confusion, botdeversement, 

— R... entre le 17 juillet 1838 dans le service de Pariset. Apathie 
absolue, nul effort pour chasser les mouches qui se posent sur ses 
lèvres béantes ou dans ses narines ; insensibilité aux piqûres, vési- 
catoires aux cuisses, frictions rubéfiantes, calomel. Dans un moment 
de mieux, R... dit que sa tête est pleine de bruits de cloches et de 
tambours. Revenue enfin à elle, après un court délire enfantin, elle 
avoue q\i*ellen€ savait pas oii elle était et ne reconnaissait^personne. 
Bruits vagues, voix confuses, tout cela la faisait souffrir, lui suggérait 
des pensées de suicide. Le 1" décenxbre, réapparition des règles sus- 
pendues depuis un an. 

— GhezB..., âgée de trente-cinq ans, le mal débute par des hal- 
lucinations variées et menaçantes. Pour échapper à des périls imagi- 
naires, elle se frappe de plusieurs coups de caiiif et se jette parla 
fenêtre. Elle s*attend à Ôtre coupée par morceaux ou dévorée par des 
chiens, etc. Le U juin 18/i2, après vingt-trois jours d'invasion, 
arrivée dans le service de M. Mitivié, anéantissement absolu. On 
parle à B..., on la secoue, on la pince, tout cela en vain. La douche 
ne provoque aucune réaciion. Vésicatoires. 'A partir du 1*' juillet, 
amélioration progressive. D'abord elle ne sait où elle est, puis les 
aberrations sensoriales renaissent. Guérison en novembre. Au milieu 
de l'étrange fascination qui l'obsédait, elle était comme imbécille. 

— R. .. , religieuse. Règles supprimées par suite d'une contrariété, 
obtusion, visions, stupeur. Admise dans le service le 12 juillet 18^2, 
elle est comme dépaysée et se dirige machinalement vers les issues 
pour sortir. Elle fait de vains efforts pour répondre; les idées lui 
échappent. 25 juillet, retour de la lucidité : sa nuit était pi*ofonde. 
Au bain elle pensa ù se noyer pour se soustraire aux violences de 
prétendus soldats. Tout le monde lui semblait ivre, Paris à feu et à 
sang, etc. 

— L... accouche chez un marchand de vin ; sa contrariété fut vive ; 
quatre jours après, suspension des lochies, violences occasionnées par 
des visions probables, stupeur. 25 mai 1842, entrée à la Salpêtrièrc. 
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Pendant six jours indifTérence absolue; le 31, vagues réponses et 
péniblement arrachées; elle demande où elle est, s'imagine avoir été 
volée; 7 juin, guérison entière. Ses yeux éi^ieni catnme brouillés^ 
elle s'est sentie devenir comme imbécile, tout se transformait autour 
d'elle, etc. 

— R..., âgé de trenie-six ans, capitaine d'artillerie, pendant une 
marche, quitte son régiment et s'enfonce dans un bois. Pris et conduit 
à l'hospice de Besançon, il y reste trois mois apathique et stupidc. 
À Gharenton, où on le transfère le 8 juin 1832, l'état n'a pas changé. 
R... ne sait où il est ni depuis combien de temps. Appétit, sommeil. 
Sangsues à l'anus, vésicatoires. En septembre, une fièvre intermittente, 
devint le mobile d'une amélioration qui aboutit le 17 janvier 1833 à 
la mise en liberté définitive. La stupeur, dit M. Baillarger, n'était 
qu'apparente. R... s'imaginait être à toujours dans une maison de 
détention lui et ceux qui l'entouraient. 

— Lek mai 18/i2, on vole à G..., journalière, sa chaîne d'or et 
ses boucles d'oreilles. Abattement, tristesse. Le 17, admission dans 
le servicedeM. Mitivié : face pâle, physionomie étonnée. Elle montre 
sa langue, c'est tout. Le 19, légère agitation, velléité de fuir. On 
surprend sur ses lèvres quelle estmorle^ que son corps a été coupé en 
deux, qu'elle n'a plus de tête; déplacement et mobilité sans but. 
Le 21, quelques mots font soupçonner qu'elle croit être en prison. 
Le 6 juillet, aucune manifestation intellectuelle. Vers la fin du mois, 
allégement notable, sortie le 6 août. Si ce n'est dans les derniers 
temps où il semblait qu'on crachait sur elle, elle n'entendait rien 
pendant sa maladie. Un bourdon dans sa tête la rendait comme imbé- 
cile. M. Baillarger estime qu'elle a dû oublier, et qu'il ne faudrait 
pas conclure que l'intelligence fût suspendue. 

Identiques avec ceux de notre émlnent collègue, nos propres faits 
nous ont conduit à une interprétation différente. Nous ne mention- 
nerons que les deux suivants. — En 18/i5, G..., âgé de cinquanteans, 
concierge, a un accès passager de folie qui se renouvelle Tannée 
d'après : le terrible désastre de juin en provoque un autre beaucoup 
plus grave. Dans sa terreur^ G... voit sa maison remplie de soldats à 
la recherche des insurgés ; il se réfugie dans une cheminée. Forcé par 
la chaleur d'en descendre, il s'échappe dans la rue en poussant des 
cris d'alarme. Le 27 juin 18/i8, on le séquestre à Bicêtre. Étonne- 
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ment empreint sur la figure, agitations fugaces, indices vraisembla- 
bles des hallucinations ressenties. Malgré sa bonne volonté, il ne par- 
vient à reproduire ni à fixer ses idées. Il ignore l'endroit où il se 
trouve et borne ses vœux à retourner chez lui* La situation varie peu 
dans la semaine ; cris par intervalles dans la nuit, calme dans le jour. 
L'hébétude cependant se dissipe, et il semble k G. .. qu'il sort d'une 
nuit profonde. On lui procure du travail qu'il réclame avec instance. 
Toléré en quelque sorte dans l'asile pendant plusieurs mois, il a été 
rendu à sa famille le 1& mai 1869. 

— Le second exemple est surtout significatif par l'évidence et la 
longue continuité de l'inertie morale. Vers 1827, madame X..., sous 
l'influence de vives contrariétés , éprouve du trouble hallucinatoire. 
Poursuivie par des fantômes, en butte à des malfaiteurs, elle s'accuse 
de crimes imaginaires, assure qu'elle est damnée, qu'elle doit mou- 
rir. Elle fuit et se précipite sur les premiers venus qu'elle rencontre, 
notamment sur un ecclésiastique en qui elle reconnaît un persécu- 
teur. Devenue tout à fait incoercible, sa famille est contrainte de la 
placer dans une maison spéciale. 

Là se manifeste bientôt une torpeur contre laquelle toute œédica* 
tion est impuissante. Trois ans s'étant ainsi écoulés sans aucun chan- 
gement, ses parents se décident h la reprendre. C'était une automate 
qu'il fallait lever, coucher, faire manger, vêtir. Souvent immobile 
au même endroit, des heures entières, cinquante pas sont la dislance 
maximum de sa promenade. Une hébétude niaise e^t stéréotypée sur 
sa figure. Jamais une parole. Les plus instantes agaceries ne l'émeu- 
vent point. Parfois, néanmoins, elle a ses privilégiés, dont elle s'ap- 
proche d'un air sympathique, tendant la main qu'ils lui demandent et 
les prenant sous le bras pour cheminer avec eux. Mais franchit-on 
ses limites, son front se rembrunit, elle s'en détache et les voit s'éloi- 
gner avec tristesse^ iMadamç X... n'a point été mère. La vue des 
enfants a particulièrement le don de l'animer ; elle les reçoit et les 
serre dans ses bras, leur sourit, les caresse, et s'efforce, avec un sou- 
pir de regret, de les retenir lorsqu'on veut les reprendre. Teinte vio- 
lacée de la peau, ventre volumineux, constipation, jambes gonflées, 
appétit, sommeil. 

Pour tous, après dix ans d'un semblable automatisme, madame X. .. 
n'appartenait plus à ce monde, lorsqu'une circonstance bizarre vint 
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restituer la flammé à ce foyer assoupi. La maison qu'elle habite donne 
«ur une vaste cour, commune à plusieurs corps de bâtiments, dépen- 
dant de la même propriété. Son mari en vend une partie, et, par 
suite, la cour est héparée en deux par un mur délimitatiif. L*aspect 
inaccoutumé de cet écran causée madame X... une forte irritation. 
Chaque jour, la sensation renouvelée ravive quelque sentiment ; des 
rayons pénètrent dans l'intelligence. La lumière, enfin, se fait dans 
l'ombre. Madame X. .. n'entrevoyait son état antérieur que comme le 
souvenir vague d'un demi-sommeil interrompu par quelques rêvas- 
series. 

JVL Sauze, dans son excellente thèse, a réuni une douzaine de cas. 
D*autres se trouvent épars dans les recueils scientifiques. Plusieurs, 
consignés dans les Annales médico psychologiques, appartiennent à 
MM. Girard de Cailleux (t. I, p. 309), Alibert (t. IV, p. 486), Dago- 
net (t. IV, p. 343), Aubanel (t. IX, p. 387). A des variantes près, 
tous affectent une incontestable parenté. C'est d'abord, à moins d'un 
accablement immédiat, une perturbation nerveuse oscillant entre la 
diffusion et la confusion hallucinatoire, puis l'oppression maladive 
plus ou moins continue ou rémittente ; enfin, soit spontanément ou 
sous l'empire d'une diversion physique ou morale, le réveil plus ou 
moins lent ou rapide, graduel ou accidenté de la connaissance, 
des affections, du libre arbitre. Dans les souvenirs révélateurs, lan- 
gage également synonyme : Je ne puis rien dire ; je ne sais pourquoi 
je restais immobile et silencieux, c'est la maladie qui causait toutcela. — ' 
Je ne sentais rien ; je ne pouvais répondre, je refusais la nourriture, 
parfois dans la crainte d'être empoisonné, souvent machinalement. — 
C'était un vague sentiment de tristesse ; les idées ne m'arrivaient pas. 
Je ne sentais rien, je ne pensais à rien, j'étais comme un morceau de 
bois. — Mes idées étaient confuses ; je voyais des animaux prêts à me 
dévorer. — Le plus souvent, je ne pensais à rien ; je comprenais et 
ne pouvais répondre. 

Au début et dans le cours de leur affection, quelques-uns des 
malades de M. Sauze paraissent avoir été complètement exempts d'im- 
pressions mélancoliques. L'auteur constate de nouveau cette circon- 
stance dans une observation ultérieure à sa thèse. D.. ., âgé de vingt- 
trois ans, est aita((ué à Timprovisle par un malfaiteur. Abattement 
immédiat; deux jours après, stupidité complète. L'inertie mentale 
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dure dix mois et 8*efface lentement. D... ne sentait pas, ne pensait 
pas, ne pouvait parler. Il n*a jamais eu d'idée triste ni d'hallucina- 
tion pénible. (Ann, méd.-psychoL^ t. X.V1T, p. 3b5.) 

Il est vrai que, pour acquérir toute certitude à cet égard, il fau- 
drait, heure par heure, assister aux moindres manifestations psy- 
chiques. Mais la question, je le répète, est tout autre. En supposant 
la réalité des phénomènes litigieux, quelle est leur importance 7 Sont- 
ils permanents oii épisodiques, un fond ou une broderie? Donnent- 
ils, en un mot, la situation morbide? Il y a un an, faisant rinlérim 
de mon collègue Voisin, je rencontrai dans son service trois individus 
atteints de stupidité. Deux pouvaient articuler quelques réponses. Or, 
précisément, en les examinant avec soin, en commentant leur état 
devant les élèves, ni dans leur physionomie hébétée et placide, ni 
dans leurs paroles, je ne découvris dlndices d'une préoccupation 
chagrine. L'obtusion existait seule. 

Ainsi doivent s'interpréter surtout les tendances au suicide sur 
lesquelles M. Baillarger insistait si fortement. La période de prostra- 
tion n'en fournit point d'exemple; fortuitement éclosesau milieu du 
désordre fébrile, du conflit d'hallucinations incohérentes, elles n'ont 
aucun des caractères qui constituent les déterminations volontaires. 
Nous aurons, du reste, dans les rapprochements que nécessitera l'étude 
des demi-slupidiiés et des autres variétés de confusion mentale, l'oc- 
casion de revenir sur le principe de cette distinction, et de la mettre 
dans tout son jour. 

MÉDECINE LÉGALE. 



DE LA MONOMANIE 

AU POINT DE VUE PSYCHOLOGIQUE ET LÉGAL, 
Par H. DEUàSIAlJWE. 

En 1853, la Société médico-psychologique, jeune encore, hésitait 
dans sa marche. Comme elle se composait d'éléments divers appar- 
tenant à la médecine, à la philosophie, à la jurisprudence, on sentait 
la nécessité de s'entendre d'abord, dans un langage commun, sur des 
sujets mixtes. Une délibération s'ouvrit ayant pour but d'arrêter les 
bases d'une orientation. Plusieurs propositions furent faites» celle 
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entre autres de rechercher les prhicipes applicables à la médecine 
légale des aliénés. Quelques considérations que j'émis en ce sens 
ayant été accueillies, le bureau voulut bien m'inviter à préparer un 
thème de discussion conforme aux données que je paraissais conce- 
voir. J'acceptai cette oiïre honorable. 

Telle fut l'origine de la note qu'on va lire et qui f^t imprimée dans 
les Annales médico- psychologiques (juillet 1853). J'en avais fait tirer 
à part un assez grand nombre d'exemplaires qui, depuis longtemps, 
ont été épuisés. Mon dessein, toutefois, n'était pas de reproduire ce 
travail dont la substance se fondra en partie dans plusieurs des arti- 
cles complémentaires de ma nomenclature. Mais une circonstance 
m'y engage. La Société, malgré les longs débats auxquels elle s'était 
livrée, a jugé à propos de remettre la question à son ordre du jour, 
et^ comme mes idées, au fond, sont restées debout, il me paraît 
d'autant plus opportun de les faire revivre qu'elles peuvent être 
encore un guide pour la lutte qui s'annonce. 

Ce n'est pas que la science n'ait progressé, que de nouveaux horl-- 
zons ne se soient déroulés. Si j'avais à recommencer mon œuvre, j'y 
apporterais certes de notables changements. Mais, puisqu'elle existe, 
je tiens, ne fût-ce qu'à titre de document, à la conserver intacte. 
£lle sera donc insérée textuellement, quitte à recevoir, çà et là, par 
des renvois, quelques explications indispensables. 



Qu*entend-on par monomanie? Que veut dire ce mot? Existe-t-il 
vraiment un délire monomaniaque? Qu'inférer de cet état morbide 
quant à la responsabilité judiciaire et civile? Tels sont les points sur 
lesquels j'appellerai, dans cette courte note, l'attention de mes sa- 
vants collègues. 

Imaginée, chacun le sait, par Ësquirol, la dénomination de mono* 
manie fut adoptée par des aliénistes et repoussée par d'autres, au 
nom des principes ou des faits. Elle impliquerait, effectivement, pour 
l'universalité des cas, une circonscription délirante qui, peut-être, 
n'est qu'exceptionnelle : d'autre part, pour l'opinion qui solidarise 
les facultés, un trouble mental, quelque isolé qu'il paraisse, réagit 
fatalement sur l'intelligence entière : la folie même n'existerait qu'à 
cette condition. 

Si, limitée à la sphère médicale, cette divergence scientifique est 
fâcheuse, la question est plus grave encore, lorsqu'on la place sur le 
terrain judiciaire. Une sensation immense fut produite dans la ma- 
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gistratare et le inonde par la désignation d*£squirot ; une interpré- 
tation jodaîquement littérale fit croire à la révélation d*une variété 
morbide inconnue : les passions transformées en folies ; les crimes 
d'autant plus excusés qu'ils seraient plus monstrueux ; la morale per- 
dant sa base, la loi sa sanction, la société ses garanties, et, suivant 
l'énergique expression de M. Dupin : « Charenton remplaçant la 
Baslille ; » (elles furent les prévisions sinistres que celle doctrine 
inspira, et que l'indiscrétion de certains plaidoyers concourut à 
affermir. 

Ësquirol, pourtant, n'apportait pas à la science une notion nou- 
velle. Sa catégorie monomaniaque renfermait des délires, distingués 
dès les vieux âges, sinon exactement décrits. Dans sa pensée, il se 
bornait à substituer à une qualificaliuu impropre une appellation plus 
directe et plus signiGcative : grande fut sa surprise en face des pré- 
ventions soulevées par une simple variation de nomenclature. Hippo- 
crate, Arétée, Galien, tous les médecins jusqu'à nos jours, avaient- 
ils, par le terme consacré de mélancolie, entendu jamais autre chose 
que l'ensemble des aberrations mentales partielles ? La législature en 
a tenu toujours compte, comme le chancelier d'Âgucsseau en a dé- 
posé le témoignage dans ses savants commentaires. La jurisprudence 
elle-même s'en inspira toutes les fois que la notoriété des faits ou les 
lumières médicales purent éclairer ses applications. On ferait, d'ail- 
leurs, un reproche injuste à Ësquirol d'avoir, par une extension illé- 
gitime, admis dans son cadre certaines propensions pathologiques, 
dénoncées plutôt par l'irrégularité des déteruûuations et des actes que 
par celle de la pensée. A plusieurs reprises, la médecine avait signalé 
et fait prévaloir ces dominations supérieures à la volonté, reconnues 
par Pinel, lorsque, par une consécration de l'opinion commune, il 
ajouta l'espèce manie sans délire à sa classe des mélancolies. 

Des raisons majeures motivaient, au reste, la réforme d'Esquirol. 
Par son sens étymologique et son acception usuelle, le mot mélancolie 
ne représente qu'imparfaitement à l'esprit la nature des aliénations 
diverses qu'il avait la prétention d'exprimer. Sans doute, les préoc- 
cupations exclusives impriment généralement à la physionomie un 
cachet plus ou moins marqué de tristesse. On ne saurait, au début, 
subir une transformation morale inusitée, sentir naître en soi des 
idées bizarres, sans étonnement et sans alarmes. Mais cet effet, quoi- 
que extraordinaire, n'est pas constant. Certaines aberrations par- 
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tielles, loin d'éveiller des sentiments déprimants, foinenteni des 
manifestations opposées : ainsi de celles qui ont la vanité pour base : 
Taliéné, plein de conûance, se complaît alors dans la possession ima- 
ginaire de sa fortune, de son luxe ou de ses dignités. Pour d'autres, 
ce n*est ni la timidité, ni Torgueil, ni le chagrin, ni la joie, c'est Tin- 
différence. Notons, en outre, que le mot mélancolie n'a pas un carac*- 
tère technique, purement médical : employé dans le langage commun, 
il indique plutôt une disposition vague, une habitude de tempérament 
qu'une tristesse caractérisée, et n'a qu'une faible analogie avec les 
concentrations profondes, les multsmes obstinés, les résistances in- 
vincibles, l'accablement insurmontable dont cette espèce de folie offre 
les types saisissants (1). La désignation de manie sans délire, donnée 
à différentes impulsions irrésistibles, et dont les termes, d'une inter* 
prétation douteuse, consacrent une union choquante, n'est elle-même, 
enGn, qu'une altération isolée, spéciale, rentrant, de fait, dans le 
cadre des affections monomaniaques. 

Une modification n'était donc pas inopportune. Celle adoptée par 
Esquirol doit-elle maintenant être considérée comme irréprochable? 
Nul n'ignore que, ne s'en tenant pas à l'espèce ntonomaniaquQ, il crut 
devoir, pour satisfaire à la distinction précédemment signalée, en ad**- 
mettre une autre : la lypémanie, qui, par rapport à l'ancienne no- 
menclature, jetait quelque clarté sur l'ordre des fulies partielles. 
Toutefois, basés moins sur la diversité fondamentale des altérations 
psychiques que sur une opposition symptomaiique apparente, ces 
deux genres ne font pas assez nettement ressortir les variétés nom^ 
breuses qu'ils embrassent. L'expression de monomanie n'offre pas 
en elle même un sens bien déterminé. Fallait-il comprendre, par 
l'alliance de ces deux racines qui semble définir un délire unique, une 
folie circonscrite à une seule erreur ? Telle ne fut pas la pensée d'£s- 
quirol : nulle aberration mentale ne saurait longtemps persister dans 
cet isolement. Pour ce médecin, la monomanie correspondait surtout 
à une passion, à un sentiment, à une conviction susa>ptible de mani- 
festations infinies. Qu'importait, quant à l'exactitude du mot, le 



( t) On a attribué à Tiatensité de la cause morale dans ces fixités déprimantes, 
un rôle que nos observations sur la stupidité tendent à circonscrire. (Yoyes, 
page a05, et dans ce numéro.) 
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nombre de ces manifestations, si toutes les conceptions fausses se 
reliaient à un point de départ commun, à un centre unique, comme 
les branches se rattachent à Tarbre ? 

Sous ce rapport, la dénomination de monomanie se trouverait 
pleinement justifiée. Il serait possible, toutefois, que dans les cas 
offerts à l'observation, le délire ne fât pas constamment particularisé 
à un seul mobile. 

Très probablement cette unité marque le début de l'affection ; 
mais plus tard les sentiments mis en jeu par les fausses données qu'en- 
gendre le sentiment atteint peuvent, sous Finfluence d'un exercice 
défectueux, éprouver à leur tour une perturbation, arriver insensible- 
ment au degré morbide. On explique, de la sorte, comment apparaît, 
chez de nombreux malades, sans qu'on puisse souvent établir la 
question de priorité et de succession, l'altération de sentiments com- 
plexes, et qu'on ait cru devoir, comme notre honorable collègue 
M. Falrel, introduire des catégories de délire oligoraauiaque et poly- 
maniaque, la dénomination d'Ësquirol ne répondant pas, à cet égard, 
par l'isolement qu'elle implique, à la gradation des faits (1). 

Le terme de ly|)émanic n'échappe pas non plus entièrement à la 
critique. Plus expressif sans doute que celui de mélancolie auquel 
Esquirol le substitua, il n'offre point une démarcation assez précise, 
des contours assez arrêtés, pour qu'on puisse toujours y rattacher 
sûrement telle ou telle forme partielle. Ainsi, dans les descriptions de 
cet auteur lui-même, se rencontrent des observations du ^enre mo- 
nomaniaque qui pourraient tout aussi bien Ggurer dans celui des 
lypémanies. La disposition déprimante, qui a valu à cette variété 
morbide sa qualiGcalioU; n'est pas d'ailleurs le signe pathognomo* 
nique d'une altération constamment identique, mais au contraire 
l'expression des causes souvent les plus variées et les plus disparates* 
Le terme de lypémanie ne répond pas dès loi^ au fait essentiel, c'est- 
à-dire à l'exacte notion du mal. H en est de ce terme comme autrefois 
de celui d'asthme. La gêne respiratoire appartenait à une foule' de 
maladies que le trouble fonctionnel rapprochait seul. En dévoilant ses 

(1) Quelques nuages régnent sur le problème agité dans ces passages. On 
les verra se dissiper si l'on se reporte à ce que nous avons dit du délire partiel 
diffus ou pseudo-monomaniaque (p. 1 1) qui, au lieu de la systématisation impU* 
quée ici, suppose des conceptions multiples, mobiles et disparates, quoique 
compatibles avec le maintien de la fonction syllogistique 
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origines multiples, ranalomie pathologique a du même coup anni- 
hilé et le genre et la dénomination qui n*est plus réservée, de nos 
jours, qu'à certains états inconnus dans leur essence. Ce qui prouve, 
du reste, qu'Ësquirol s'est laissé guider, dana l'adoption de ce mot, 
par une impression superficielle et immédiate, plutôt que par une 
compréhension lentement mûrie, c'est qu'il a décrit isolément et s'est 
efforcé même de délimiter, par des caractères diagnostiques, les fausses 
perceptions qui donnent si souvent naissance au délire triste ; la dé- 
monomanie, source intarissable de terreurs, et notamment l'hypochon- 
drie, qui constitue l'un des plus évidents types lypémaniaques. 
Chacun de ces états agit sur te moral pour le déprimer ; et, à supposer 
que leur importance réclamât une élude spéciale, £squirol, les rap- 
prochant du délire triste, aurait dû montrer tout au moins leur com- 
mune affinité. Il en eut l'occasion et comme le pressentiment, car il 
dit dans son livre, à propos des lypémanies, qu'on pourrait peut-être 
les classer selon les passions. 

Dominante dans la science, la division d'Ësquit^ol fait donc planer le 
doute sur le véritable caractère des monomanies ; elle laisse obscure 
la question d'origine, d'affinités et d'analogies. Une autre voie est à 
suivre pour dissiper cette confusion. Il faut, non s'arrêter à la surface, 
mais pénétrer le fond des choses. Le vice de nos classifications est 
dans l'ignorance où l'on est encore des divers ordres de facultés, de 
leurs rapports et de leur action. L'analyse psychologique doit ici ser^ 
vir de flambeau à l'analyse morbide. Malheureusement la lumière 
n'est pas faite sur ce sujet. Une discussion de vingt-cinq siècles n'a 
amené aucune conciliation dans les théories. Il y a eu autant d'écoles 
que de chaires, et dans les écoles autant de sentiments que de per<^ 
sonnes. 

Une délimitation fondamentale doit, selon nous, être établie entre 
les facultés dites intellectuelles et celles de l'ordre moral et instinctif: 
sentiments, passions, penchants, sens internes, aptitudes, etc. Aux 
premières est pour ainsi dire dévolu le monopole de la formation de 
la pensée. C'est Tintelligence seule qui conçoit les idées, les assemble, 
leur donne un corps, et en fait surgir des inductions, des résolutions, 
des actes. 

Tout autre est la pariicipaiion des forces morales et instinctives ; 
quelles que soient la variété et -rénergie do leur influence, elles ne 
T. I — Nov.etDéc. 1861. 23 
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se révèlent jamais, pac rapport à riiuellect, que comme promotears 
et auxiHaires, rincitant à ses opérations, imprimant une direction ï 
son activité, tenant à sa disposition les matériaux du travail, loi four- 
nissant, en un mot, les éléments d'action et Toccasion de se mani- 
fester. Sans doute, la plume n'exprime que difficilement des relations 
aussi mystérieuses ; mais les faits se constatent Gall, du reste, en 
assimilant aux sens les puissances sentimentales, a peut-être donné, 
de leur action, Texpiication la plus saisissable. Les émotions, pro- 
venant de ces sens internes, agiraient sur Tespril qui les soumettrait 
au même travail d'élaboration que les impressions sensoriales or- 
dinaires. 

La séparation, que nous Tenons d'établir, entre les pouvoirs in- 
tellectuels et moraux, nous semble éclairer le sujet. En supposant 
que chacun de ces ordres puisse être isolément atteint, n'est-il pas 
présumable que la lésion devra varier non-seulement par quelques 
accidents symptomatiques, mais contraster par l'essence comme par 
la forme du délire 7 Que si, par exemple, cette lésion porte sur l'in- 
telligence, sapant ainsi la base du raisonnement, l'irrégularité fonc- 
tionnelle se trahira d'une manière incessante, à pro^)os de tous les 
sentiments et de tous les sujets ; le délire sera nécessairement géné- 
ral, faute d'enchaînement dans les idées. Que si, au contraire, l'alté- 
ration réside dans une ou plusieurs des autres facultés, l'acte logique 
pourra s'accomplir, l'attention se fixer, le jugement se faire, le rai- 
sonnement s'opérer, les déterminations volontaires avoir lieu, un 
langage coordonné s'ensuivre. Seulement alors, comme dans une pas- 
sion surexcitée, on verra se former des appréciations vicieuses, s'en- 
raciner des convictions fausses, des croyances ridicules, des appréhen- 
sions chimériques ; surgir des impulsions irrésistibles, s'accomplir des 
actes bizarres, insensés, funestes : le malade extravaguera, tout en 
conservant le pouvoir de raisonner. Le délire, enfin, devra être plus 
ou moins circonscrit, partiel, se renfermer, en un mot, dans le cercle 
des impressions et des idéesafférentes au sentiment affecté. Quant aux 
sentiments demeurés sains, ils ne sauraient donner lieu à de sem- 
blables anomalies. 

Or, ce que laisse, de prime abord, entrevoir la théorie, est con- 
firmé par l'expérience. L'observation quotidienne nous montre les 
folies formant ainsi deux groupes tranchés, suivant leur origine in- 
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tellectaelle ou sentimentale : le premier caractérisé par la divagation 
générale ou l'impuissance plus ou moins absolue de la pensée; le se- 
cond, par la domination des préoccupations exclusives qui faussent le 
jugement sans le détruire, et souvent même sans nuire, en ce qui 
touche les objets étrangers au délire, à la liberté de son exercice. 

D'après cet aperçu, il est évident que chaque sentiment peut deve- 
nir le mobile d'une aberration spéciale qui, vu la diversité des pro- 
pensions humaines, n'a de similitude qu'avec elle-même et trouve en 
soi sa variété. Il serait donc irrationnel, sans utilité pratique, et con- 
traire à l'observation, d'accepter la division d'Esquirol ; ce qu'a par- 
faitement entrevu M. Ferrus en admettant deux grands ordres de 
délires : général et partiel* 

Ce dernier délire ne se restreint pas à un sentiment unique; il 
n'exclut pas la concomitance de plusieurs lésions ou morales ou in- 
stinctives ; susceptible de nuances intermédiaires : il ne prend pas 
pour traits exclusifs la tristesse ou l'expansion ; il ne copsacre pas 
seulement trois ou quatre variétés lorsqu'il en existe un nombre in* 
fini ; il exprime, en un mot, toute la catégorie des aberrations senti- 
mentales, que caractérise un phénomène essentiel : l'alliance des con- 
ceptions déréglées avec la possibilité de l'exercice intellectuel, dans 
la limite, toutefois, de l'oppression que la prédominance du sentiment 
altéré peut faire naître. 

En résumé, on le voit, la mouomanie, si tant est qu'on puisse con- 
sener ce mot, consiste simplement dans une lésion de l'ordre senti- 
mental ; que cette lésion soit isolée ou complexe, oligomaniaque ou 
polymaniaque, sa nature est toujours la même. Elle a son point de 
départ dans les sentiments, dans les affections, dans les instincts. 

Mais de ce qu'elle n'affecterait pas directement l'intelligence, s'en- 
suit-il que cette intelligence soit respectée dans son exercice et ses 
manifestations? Ici surgit un problème d'une énorme importance 
sous le rapport psychologique et légal. Esquirol a implicitement ad- 
mis qu'en dehors de ses idées dominantes, l'aliéné pouvait raisonner 
juste. Pinel a fait la même remarque, et beaucoup d'autres avant 
eux. Ne serait-ce là qu'une illusion 7 Y aurait-il, à l'occasion d'un 
sentiment lésé, et par suite d'un rapport réciproque entre les facul- 
tés, un vice forcé dans le fonctionnement général ? 

Là est le thème de la discussion pendante. Tout en reconnaissant 
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les traits différentiels de la folie partielle et du délire général, plu- 
sieurs de nos confrères éminentsdans la science ne croient pas qu'un 
trouble morbide puisse exister dans les sentiments sans altérer en 
même temps le jugement dans son ensemble, les facultés étant, sui- 
vant eux, solidaires, et se correspondan tmutuellement dans la pro- 
duction des phénomènes psychiques. 

Ou a peut-être, ici, obéi à la séduction d*un principe qu'on a trop 
généralisé. La solidarité entrevue exige des éclaircissements. Dans 
les opérations de l'esprit, toutes les puissances intellectuelles concou- 
rent, se supposent et s'appellent. Point de résultat un peu complet 
qui n'implique leur coopération nécessaire : si l'attention fait des 
conquêtes, la mémoire permet au jugement de les féconder; celui-ci 
en enrichit le domaine de l'imagination, comme, à son tour, la vo- 
lonté en consacre les conséquences. Toute irrégularité partielle en- 
traine forcément l'irrégularité de l'ensemble. 

Pour les sentiments et les instincts, la même loi n'existe pas. L'in- 
dépendance notoire de leur action est le trait distinctif de leur phy- 
sionomie normale. Si cette action rayonne, et, par l'exercice d'un 
sentiment, en éveille d'autres, cette corrélation, toutefois, a des 
limites. Loin de s'impliquer, souvent même les sentiments s'excluent. 
Les diversions morales ne reconnaissent point une autre base. Vrai 
panorama, l'esprit change d'aspects avec une merveilleuse prompti- 
tude, sans que la préoccupation nouvelle donne rien à celles qui 
l'ont précédée. Joie ou tristesse, espoir ou ennui, gravité ou légèreté, 
indifférence ou ambition, patience ou douceur, ardeur ou décourage- 
ment, se succèdent au gré des impressions, à des intervalles plus ou 
moins rapides. Dans une vive conversation, tous les sujets, sans se 
faire concurrence, sont tour à tour abordés. Sous l'empire d'une 
puissante distraction, les plus cuisantes peines s'effacent elles-mêmes 
dans un oubli absolu et momentané. La passion la plus tyrannique a 
son sommeil, ses intermitiences, ses accès. Il faut souvent à l'amour 
du jeu, à la haine la plus forte, à l'envie la plus dévorante, une oc- 
casion pour se manifester. 

L'état morbide ne saurait détruire entièrement cette particulari- 
satiou fonctionnelle. Quand la lésion, étendue et fortifiéepar le temps, 
a multiplié les fausses perspectives, on conçoit aisément qu'elle puisse 
arriver à faire naître, par une inccssanle oppression, l'inertie Ou 
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rincohérence apparente de la pensée. Cette domination appartient 
même au jeu physiologique des sentiments. Quel trouble ne cause 
pas la peur ? La raison s'obscurcit, l'imagination n'enfante que do 
sinistres images ; l'homme devient accessible aux croyances les plus 
grossières, aux suppositions les plus insensées. La jalousie n'est pas 
moins féconde en chimères : un geste, un regard, un mot jeté dans 
un entretien suOisent pour torturer l'âme, rendre l'attention impos* 
sible, exciter la colère et conduire à d'extravagantes résolutions. 

Qu'est la folie partielle invétérée, sinon l'image plus ou moins per- 
manente de cet état transitoire ? Subjugué plus puissamment chaque 
jour par ses convictions délirantes dont le cercle s'élargit, le malade, 
s'il n'est absorbé dans un monde d'illusions, devient sensible par 
toutes les surfaces. Il est rare qu'on puisse maintenir alors sa pensée 
d'une manière suivie sur un sujet régulier. L'idée fixe, d'elle-même, 
ne viendrait pas s'unir aux raisonnements pour les fausser, qu'elle y 
serait appelée par les hasards de l'entretien, découvrant nécessaire- 
ment quelque horizon vulnérable. Ce n'est point que l'esprit ne 
puisse, à la rigueur, fonctionner à l'aide des sentiments sains. Mais 
il en est empêché, comme un violon le serait de produire Tharmonie, 
si l'une des cordes déplacée, au lieu de se détacher tout à fait, s'en* 
laçait fortement aux autres. 

Si telle est la marche des délires invétérés, tout autre est celle des 
délires restreints, comme, du reste, ils le sont pour la plupart au 
début. Rien n'est plus long dans les folies sentimentales que la pé- 
riode d'incubation. L'ostensibilité n'apparaît souvent qu'après des 
années de lutte intérieure. Isolé, faible encore, sans racines profondes, 
sans convictions étendues, sans permanence, le délire n'exclut pas 
alors tonte puissance active, tonte volonté soutenue, toute occupation 
r^liire. C'est moins dans les asiles publics, où ne sont admis que 
les malades impuissants à se gouverner, que dans les asiles privés où 
les aliénés sont conduits dés la première manifestation morbide, qu'on 
peut, sons ce rapport, examiner avec fruit les folies partielles. La 
société renferme surtout de nombreux monomaniaques qui, malgré 
le trouble isolé de leurs facultés sentimentales, ne dérogent point aux 
devoirs sociaux, veillent à leurs intérêts, et maîtrisent même leurs 
tendances, i peine trahies à l'œil attentif, suivant l'occurrence, par 
d'involontaires distractions. A l'égsard de sitoations analogues» on est 
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ehaqtie Jour consulté, soit par les familles, soit par les roalhenrenz 
mêmes que de fausses préoccupations tourmentent ; et rien ne serait 
plus facile, si Ton en doutait, que de multiplier les exemples. Je pour- 
rais, entre autres, citer un avocat qui tire de sa profession son exis^ 
tence. Ce malade se croit Tobjet de persécutions ; il a passé plusi^rs 
mois h Bicétre. En tiers avec lui, rien ne révèle sa folie ; seuls, tous 
deux, je le mets sur la trace de ses convictions délirantes, et j'acquiers 
bientôt la certitude qu'elles n'ont pas cessé d'exister. 

Un second fait est également caractéristique : un jeune homme 
bien portant^ intelligent, d'une famille honorable, religieux par 
éducation, devient l'amant d'une jeune paysanne. Se trouvant la nuit 
avec elle le long d'une maison, où un cheval est attaché, il glisse sous 
le cou de cet animal ; une pensée alors vient le saisir; le cheval peut- 
être morveux ; jusqu'au malin cette idée l'obsède, il s'enqniert alors 
du propriétaire de l'animal ; l'inotilité de ses recherches contribue à 
exagérer ses craintes. Bientôt de nouvelles appréhensions s'y ajoutent; 
il croit, entre autres idées bizarres, puiser dans la seule vue d'an 
chien le germe de l'hydrophobie, fait laver ses habits, les vend, et se 
reproche ensuite cette action, supposant qu'il peut ainsi communi- 
quer à d'autres les maux imaginaires dont il craint d'être atteint En 
dehors de ce cercle d'aberrations, ses fdcnltés sont correctes : elles 
le servent avec le ndême bonheur ; il continue ses études avec fruit, 
et se prépare à la grave carrière de la magistrature. 

Une dernière citation : elle concerne un ancien fonctionnaire mi- 
nistériel, possesseur d'une grande fortune. Chez lui, la défianct* , de- 
puis vingt ans surexcitée, est devenue telle, qu'elle convertit un faible 
soupçon en une invincible certitude. Sa femme, que ses dispositions 
misanthropiquesont dès longtemps désaffectionnée, veut, à l'entendre, 
se défaire de lui. Il en trouve la preuve dans certaines coïncidences 
matérielles, à l'existence desquelles son imagination s^emble avoir au- 
tant de part que la réalité. Sa taciturnilé s'accroîl ; il se séquestre, 
puis cherche nue distraction dans des dissipations inhabituelles ; il 
va bientôt jusqu'à afficher le déshonneur de sa femme, veut lui enle- 
ver ses enfants, et écrit au chef du pouvoir pour réclamer son inter- 
vention. Il n'est pas de sollicitations déplacées qu'il ne fasse sous 
l'empire de ses fausses croyances. Tenu éloigné, au contraire, do point 
où l'agite son délire, il cause et parle pertinemment sur tous les su- 
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jets, notamment sur ses intérêts, et accomplit, avec une intelligente 
fermeté, bien que suivant l'empreinte de son caractère excentrique, 
tous les actes du citoyen. 

Je pourrais enfin mentionner une dame, près de qui je me suis 
trouvé à table dans une maison de santé, et dans la conversation de 
laquelle, si l'on ne m'eût mis dans la confidence de son» délire mono- 
tnaniaque, je n'eusse guère trouvé^ pendant plus d'une heure, que 
les lueurs d'une vive intelligence et le témoignage d'une éducation 
distinguée. 

Combien, à ces faits, en pourrions-nous ajouter d'autres, où le 
trouble mental a pour unique mobile de chimériques appréhensions, 
jugées parles malades eux-mêmes et concordant avec une raison par- 
faitement droite! Quelle démonstration plus manifeste de la différence 
radicale qui sépare l'intelligence des autres facultés; de la mutuelle 
indépendance des sentiments, et partant de l'existence de délires cir- 
conscrits à un seul d'entre eux I 

Le jugement n'a pas, remarque- t-on, sa rectitude normale. SI 
l'on veut dire par là que l'intégrité morale est compromise, que l'ho- 
rizon du bon sens est moins étendu, la limite des saines appréciations 
plus restreinte, nous ne faisons aucune difficulté de l'admettre ; car 
cette concession n'implique point, quant à la lésion, une solidarité 
entre les deux ordres de pouvoirs. Au mot jugement s'attachent di- 
verses acceptions qui rendent le problème obscur. En lut donnant le 
sens que nous venons d'indiquer, on a conclu à tort comme si l'on eût 
envisagé cette faculté d'une manière abstraite et qu'on en eût fait un 
des modes du fonctionnement intellectuel. On a confondu, en un 
mot, le produit avec la machine, le travail avec l'instrument. 

Les adversaires de notre doctrine, pour généraliser l'altération men- 
tale, se sont surtout prévalus decefaitque les monomaniaques ne recon- 
naîtraient pas l'erreur de leurs convictions maladives; et, de cette con- 
séquence, que s'ils la reconnaissaient, ils ne seraient pas fou^<. Mais, 
outre qu'elle exclut du cadre de l'aliénation une foule d'aberrations 
mentales qui doivent naturellement y tigurer, cetie objection est 
fautive encore sur le terrain hypothétique où elle se place. Physiolo- 
giquement, l'homme que domine une passion effervescente, profonde, 
continue, en apprécie bien rarement la moralité et les effets. La seule 
pensée d'ufi ennemi détesté ne suffit-elle pas pour allumer en lui 
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l'âcreté d'Une haine aveugle, sans réflexion et sans calcul ? Patholo* 
giquement, au contraire, parmi les individus atteints de folie morale, 
combien n'en comptc-t-on pas dont la conviction maladive n'est point 
entièrement invincible ; qui ne conviennent qu'ils sont malades et ne 
se montrent prêts, si passagère que soit l'impression, à abjurer leurs 
erreurs sous le coup des observations qu'on leur adresse ? 

Leur ténacité contre les arguments est d'ailleurs très explicable ; 
on ne peut, en effet, quand le cercle des fausses idées s'est agrandi, 
essayer de lutter avec eux, sans les ramener dans le domaine de leurs 
tendances morbides, et sans s'exposer ainsi, loin de détruire ces ten- 
dances, à en exagérer l'activité (1). 

£n définitive, l'état monomaniaque ou plutôt la folie sentimentale, 
compatible avec la possibilité des opérations iuleliectuelles, ne semble 
pas chilnérique. On peut divaguer sur un point, garder un raisonne- 
ment correct sur les autres : s'abandonner, dans la sphère délirante, 
à des actes bizarres, sans, pour le reste, transgresser les convenances 
sociales. 

Ëst'-ce à dire qu'on doive méconnaître l'influence considérable que 
peuvent exercer, sur les déterminations et la conduite, les idées do- 
minantes, les incitations irrésistibles. 

Cette idée nous conduit tout naturellement à l'examen de la partie 
légale. Où la science hésite on ne s'étonnera pas que la jurisprudence 
reste incertaine. Sauf des données générales empruntées à Georget, 
on ne trouve guère, en effet, dans les écrits sur la matière, et notam- 
ment dans Marc, qui, à cet égard, forme autorité, que des considé- 
rations partielles, des faits isolés. Est-il possible cependant de faire 
jaillir de nos remarques quelques principes rationnels, d'en déduire 
quelques règles précises pour la solution des problèmes que soulèvent 
quotidiennement les applications juridiques et civiles? 

(1) Ces arguments opposés ou combattus se ressentent de la même absence 
de distinction que nous avons précédemment signalée. Par la séparation des 
délires partiels, diffus et monomaniaque, tout se simplifie^ devient clair. La 
ténacité est surtout le propre du monomane dont les conviction s. lentement en- 
racinées sont presque toujours inexpugnables. Le pseudo-monomane dont les sen- 
sations douloureuses suivent les fluctuations du mouvement nerveux qui les 
détermine est beaucoup moins ferme. C'est lui, au contraire, qui dans la plu- 
part des cas sent son mal, s'en tourmente et en recherche la guérison. Le 
premier se cantonne dans son système ; le second s'étonne des assauts qu'il 
subit. Le point qui les rapproche est pour l'un et l'autre le pouvoir de formuler 
des raisonnements liés. 
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Le sujet est complexe, ardu, épineux. On s'est généralement at^ 
taché aux conditions de responsabilité criminelle. Les difficultés, con^ 
cernant Texercice de la vie sociale, n'ont pas une moindre impor- 
tance. Mais dans ces différentes situations, rien d'absolu ne doit être 
prématurément déterminé : le caractère de la lésion, son éiendne, 
son ancienneté, sa marche, son origine, ses rapports avec les actes 
accomplis ou présumables, ses chances deguérison ou d'aggravation, 
le tempérament de l'aliéné, les avantages ou les inconvénients de son 
milieu d'existence, sont propres à faire varier la nature des opinions 
ou le caractère des arrêts. Essayons de dégager ces éléments. 

Tout inculpé d'un crime ou délit doit-il être nécessairement absous 
par ce seul fait qu'il est atteint d'un délire partiel, idée fixe ou pro- 
pension instinctive? Quand le trouble mental est patent, la réponse 
est facile : nul ne peut avoir l'idée de mettre en cause un malheureux 
dont l'insanité se trahit ouvertement par de grossières erreurs et 
d'extravagantes prétentions. Mais il est des circonstances, en grand 
nombre, où l'appréciation est plus équivoque. Tel est alors, sur i'ap* 
parente raison du malade, le cercle restreint de l'action morbide, 
qu'on est en droit de se demander si la volonté n'avait point en soi 
assez de puissance pour équilibrer les déterminations funestes. 

Ici encore une distinction est indispensable entre les cas où 
la perpétration incriminée se rattache plus on moins ostensiblement 
à l'entraînement maladif , et ceux où cette relation semble absente. 

Selon nous, la première supposition implique l'irresponsabilité. Si 
l'expérience démontre qu'en beaucoup d'occasions, les malades peu- 
vent opposer aux suggestions déh'rantes une résistance efficace, elle 
atteste aussi que les luttes les plus vives n'empêchent pas toujours 
l'égarement de triompher. 

On peut appliquer, nous le reconnaissons, le même raisonnement 
aux passions dont l'empire semble quelquefois si absolu. C'est ce rap- 
prochement si naturel qui, montrant le danger d'une compromettante 
extension des immunités légales, frappa de suspicion le système des 
monomanies. L'assimilation toutefois n'est pas complète. 11 existe 
entre les deux ordres dci phénomènes une démarcation que Georget 
a nettement signalée, et qui, par l'impossibilité de toute confusion, 
rend toute appréhension sans objet. Cette démarcation n'est autre 
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que le fait morbide qui les divise de tout rintenralle trace entre les 
deux états physiologique et pathologique. 

On objectera peut-être l'égale oppression, dans cette double hypo- 
thèse, de la liberté morale. Une telle objection, je Tavoue, ne saurait 
être directement combattue. Il faudrait, pour le pouvoir faire, pos» 
séder, sur le libre arbitre, des notions soustraites pour jamais à 
Tappréciation humaine. En quoi consiste cette faculté mystérieuse? 
Jusqu'où s'étend son pouvoir T Où finit son domaine ? En réalité, ne 
sommes-nous pas rivés à une chaîne à l'heure même où nous glori* 
fions le plus noire indépendance? Éternelles énigmes! Vérité de 
sentiment, axiome social, le libre arbitre s'admet, il ne se discute pas. 
On doit croire qu'il a été dans les vues de la Providence, en dotant 
l'homme des passions, de le pourroir d'une énergie suffisante pour 
en diriger l'exercice et pour en réprimer les écarts. Sauvegarde de la 
moralité, cette croyance est légitime, bien que la juste introduction, 
dans la loi, des circonstances atténuantes crée une base prudente au 
doute. Mais ce contre-poids que procure la santé ne se brise-t-il pas 
dans la maladie ? 

Par son action continue, indépendante de la folonté, la modifica* 
tion de l'organisme ne détruit-elle pas tontes les conditions normales? 
Qui, parfois, sous l'étreinte de la douleur, n'a senti s'affaiblir en soi 
le principe delà résistance^en même temps que sourdre de véhémen- 
tes incitations? La différence est frappante, en effet : elle trace une 
limite marquée par la raison et fournit un critérium d'autant plus 
sûr, qu'en éclairant l'esprit, il satisfait la conscience. 

Pour les actes accomplis en dehors du délire, la règle ne saurait 
être identique. Une aberration très circonscrite n'empêche point 
l'homme d'obéir, avec connaissance de cause, à ses penchants vicieux,' 
à sa cupidité, à sa haine, et, bien qu'on doive tenir compte de l'in- 
fluence déprimante exercée sur le libre arbitre, en faire a priori une 
condition d'absolution, quand même, constituerait un abus flagrant 
Un malade, atteint d'une folie très restreinte et devenue par son an- 
cienneté pour ainsi dire constitutionnelle, pourrait sciemment, avec 
préméditation et calcul, s'il avait l'habitude et l'instinct du vol, con* 
tinuer cette criminelle industrie. On conçoit que le médecin et le 
juge doivent, avant de statuer alors, peser dans leur sagesse toutes 
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les circonstances sasceptibles de les édifier sur la portée de la lésion 
et le véritable état mental de l'inculpé (1). 

Mais les appréciations, concernant les situations civiles, emprun- 
tent surtout aux circonstances individuelles une extrême diversité. 
S*agit-i1, par exemple, d'une séquestration? La nature des préoccu- 
pations maladives, les conséquences désastreuses auxquelles elles 
peuvent aboutir, auront plus de poids dans l'examen que la somme 
des fausses croyances. On renfermera on fou, lucide d'ailleurs, mais 
sujet à l'homicide ; un autre, en proie aux idées les plus bizarres, 
pourra conserver impunément sa liberté. Ainsi d*une sorte de vision- 
naire, habitant mon lieu natal, et qui, soumis depuis quarante ans 
aux hallucinations les plus singulières, n'a cessé 4e poursuivre avec 
assiduité son travail professionnel et de se montrer InofTensif. 

L'interdiction, la nomination d'un conseil judiciaire exigent, de 
leur côté, de grands ménagements : sans doute, quand des mani- 
festations désordonnées menacent l'honneur on la fortune des 
familles, on doit, sans hésiter, sacrifier à ce grave intérêt des préro- 
gatives personnelles qu'on sauvegarde ainsi elles-mêmes ; mais le péril 
n'a pas toujours ce degré d'imminence; et souvent la sollicitude 
qu'appelle l'individu, les égards dus à ses droits, la crainte d'exagérer 
sa souffrance morale par d'intempestives humiliations, doivent faire 
repousser des demandes trop souvent fondées sur des vues intéressées; 
comme Font justement fait les membres d'un tribunal, à l'égard d'un 
malade dont les convictions tristes et la défiance craintive n'étaient 
point un obstacle à sa vive sollicitude pour la gestion de ses intérêts. 
Ses appréhensions reconnaissaient, du reste, pour point de départ, 
l'interprétation de faits qui, s'ils étaient imaginaires, avaient du 
moins l'apparence de la réalité, ce qui permet de moins redouter 



(1) Cette conclusion a été très controversée. Pour tous nos collègues, Tirres- 
ponsabilité devait être absolue. M. Baillarger, cependant, a fini par convenir que 
notre réserve s'appliquant à des cas presque exceptionnels n'avait pas les incon- 
vénients qu'il avait entrevus D'autres s'y sont associés «nsuite, MM. Billod, 
B^loc, etc. La révélation de la pseudo-monomanie lui donne d'ailleurs une con- 
sécration entière. GeUe-ci peut être une excuse pour les actes répréhensibles 
aecomplifl soas l'influence fascinatrice, mais ses manifestations ne sont pas tou- 
jours permanentes. Souvent intermittente, fugace, elle ne change rien aux 
habitudes de la vie et n'enlève point nécessairement aux méfaits qu'eUe n'a pas 
suggérés, leur intention coupable. 
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rextenmo da mal, que si de telles craintes s'appayaient sar des 
idées notoirement chimériques. 

En matière de testament, même remarqoe et même besoin d'ana- 
lyse. Les conditions qui ont entouré l'acte de munificence devront 
seules décider de son maiiiiien on de son annulation, selon que la 
résolution qui l'a dicté parailra plus exemple de l'influence délirante, 
mieux motivée par l'affection pour le donataire et par les services 
reçus, ou qu'elle dépendra plus visiblement d'une caplation rendue 
iacile par les préventions irréfléchies auxquelles le délire rend l'esprit 
du malade accessible. 

Noos ne multiplierons pas l'indication des situations diverses où 
peuvent se trouver placés le médecin et le magistrat Pour tracer ces 
règles et consigner ces détails, il faudrait non des pages mais des vo- 
lumes. Notre but sera rempli si nous avons pu baser sur l'appréciation 
des faits la doctrine qui doit présider aux interprétations légales. Il 
nous semble que deux points majeurs ressortent de cette discussion : 
elle établit, d'une part, la séparation des passions et des tendances 
maladives, et, répondant à la conscience des juges et aux impressions 
communes, elle détermine, de l'autre, l'influence du libre arbitre sur 
les délires partiels eux-mêmes. Grâce à ces déUmiutions, les seules 
que le mystère de notre oi^anisation semble permettre, la justice, si 
elles étaient fondées, ne serait phis exposée soit à laisser son arme 
înactive, soit à frapper aveuglément 



JEUNE FILLE INCULPEE D INCENDIE. 

ACQUITTEMENT POUR CAUSE d' ABERRATIONS MENTALES, 

PAR M. LE D' GUÉPIN (DE NANTES). 

La science mentale, trop longtemps suspecte aux magistrats» 
s'affermit heureusement dans les mœurs juridiques. On constate bien 
encore des cas regrettables, mais leur nombre devient de plus en 
plus exceptionnel. Tout récemment, une fille de vingt-deux ans, 
inculpée du crime d'incendie, était appelée à figurer sur les bancs de 
la cour d'assises du Morbihan. Naguère, et. à diverses époques de 
l'enfance, M. le professeur Guépin (de Nantes) lui avait donné ses 
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soins. L*aYocat invoque le témoignage de notre confrère, qui a le 
bonheur de contribuer à convaincre le jury de Tinfluence maladive 
sons laquelle a agi l'accusée. L'acquittement fut prononcé. 

M. Guépin (de Nantes) n'exerce pas seulement avec distinction la 
médecine oculaire. Homme de savoir et d'étude, écrivain ingénieux 
et lucide, son esprit actif et pénétrant est imbu des notions les plus 
variées. Dans un article du Journal des connaissances médicales et 
pharmaceutiques (10 novembre), notre savant confrère raconte, avec 
la facilité élégante qu'on lui connaît, les particularités du débat juri- 
dique. 

Honorine X... n'a point d'antécédents héréditaires. Un peu lym^ 
phatique, à neuf ans elle fut atteinte d'ulcères aux cornées, et d'une 
photophobie intense qui persista quinze mois. Cet état fut suivi d'une 
extrême faiblesse musculaire. H... demeurait immobile ou alitée. 
Son intelligence aussi était paresseuse. La vive excitation, qui du 
nerf optique, s'était propagée vers les centres nerveux, avait Gni, 
comme c'est l'ordinaire, surtout chez les sujets cacochymes, par se 
transformer en atonie. 

La malade habitait une maison humide. M. Guépin, par ses dé*- 
marches et son crédit, obtint pour lé père, qui était instituteur, la 
résidence de Séné, au bord de la mer. Ce changement de lieu pro- 
duisit l'efTet le plus salutaire. 

Touiefois, vers dix-neuf ans, la jeune fille, mal réglée, était retom- 
bée dans la langueur. Un leucome couvrait Tœil gauche; à droite, il 
y avait amblyopie et hypérémie de la rétine. L'hystérie se décelait. 
M. Guépin, outre l'opération de la pupille artificielle qu'il pratiqua à 
l'œil gauche, prescrivit une préparation tonique composée d'iodure 
de potassium et de tartrate ferrico-potassique. Ce traitement ayant 
été mal suivi, les symptômes s'aggravèrent : ardeurs utérines, senti- 
ment de boule remontant des entrailles à la gorge, douleurs épigas- 
triques, étoufleinents, pleurs involontaiies. Aux yeux des parents, 
ces troubles, alternant avec des apaisements inattendus, passaient pour 
des caprices. 

Sur ces entrefaites, et en dépit de sa situation valétudinaire, Ho- 
norine conçoit le projet de devenir institutrice. Après quelques 
études sous la direction paternelle , la famille s'imposant les plus 
grands sacrifices, clic fut placée, à la fin de 1860, dans le pension- 
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nat de mademoiselle Barbe, Si Vannes. Toat alla d^abord k mer- 
veille. Mademoiselle Barbe elle-même songeait i faire d* Honorine une 
sous -maîtresse. Mais, dès le troisième mois, la scène change. Hono- 
rine se montre jalouse, inquiète, soupçonneuse. Dans son cerveau 
obscurci et inapte à Tapplication, les impressions ne se névrogra- 
paient plus qu'en caractères vagues et indécis. Tout ce qui est abs- 
trait et métaphysique échappe. La fugacité des idées égale Tinconsis- 
tance des sentiments et des désirs. 

Les désordres de la sensibilité se multiplient. Moins Honorine est 
capable, plus elle aspire avec véhémence au rôle qu'elle ambition- 
nait dans le pensionnat. Elle obsède mademoiselle Barbe de supplica- 
tions, de prières, de tendresses exagérées. En reçoit>elle, ce qui est 
fréquent, quelque admonestation, elle se précipite à ses genoux, la 
conjurant de lui conserver son amitié. Mademoiselle Barbe se voit 
obligée de briser son espoir par un refus formel. 

Honorine parait se résigner, mais les phénomènes nerveux acquiè- 
rent plus d'intensité encore. Pleurant sans sujet des heures entières, 
privée de sommeil, l'infortunée vit comme dans un monde de chi- 
mères. Un parent, dont l'héritage peut échoir à son père, fait une 
perte d'argent ; elle s'en afflige comme d'un désastre personnel et 
direct. Dans la chambre de sa maîtresse, où elle couche, elle veut que 
les lils soient rapprochés, sinon, effrayée sans doute, elle s'agite et se 
lève dans la nuit. Plusieurs fois, réveillée par le bruit, mademoiselle 
Barbe se trouva en présence d'une sorte d'apparition. Honorine était 
à côté d'elle debout et immobile. Son vêtement blanc ajoutait, dans 
la demi'Obscurité, à la fixité de la pose, à l'insolite de la situation. On 
dut la reléguer dans une autre pièce. 

Chaque jour, c'éuient des inventions, des défiances nouvelles. 
Elle travestissait tout, des choses les plus simples faisait des affaires 
graves, et ne ceiisait, par des r.ipporls exagérés et très inexacts, d'in- 
disposer contre elle tout le monde. Ce qui, pour ceux qui l'entou- 
raient, était fourberie, mensonge, eût signifié pour le médecin : état 
continu d'hallucinations et d'exaltation cérébrale. 

Honorine avait puisé dans sa famille des habitudes de dévotion. Sa 
ferveur, après avoir dépassé les bornes, s'éteint tout à coup. Elle 
s'éloigne des exercices pieux, brise son scapulaire. Pourtant la veille 
des incendies elle communia. 
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Six tentatWes lui sont imputées. Elle en nie quatre, consiatées 
seulement par des morceaux de papier et d'étoffe à demi consumés. 
Le feu, dans une des deux qu'elle avoue, aurait été spontanément 
éteint par elle. Quant à la dernière , qu'elle nia d'abord, l'incendie 
qui, promptement arrêté, ne causa qu'un dommage d'environ 
200 francs, aurait été occasionné par des allumettes chimiques pla- 
cées sous le propre oreiller de l'inculpée, et dans les rideaux, der- 
rière le chevet du lit. 

Dans la prison, où sa santé physique se maintint, H... passant sans 
transition de la turgescence faciale au morne de l'abattement, de la 
gaieté puérile à l'inconscience de sa position, chacun la trouva 
étrange, inexplicable. 

£n appréciant les faits divers qui précèdent, M. Gaépin parvint 
aisément à en établir la filiation morbide, et à prouver au jury qu'il 
avait devant lui, non une criminelle, mais une malade qu'il était ur- 
gent de déposer dans une maison spéciale. 

Honorine fut tout simplement rendue à la liberté sans conditions* 
Son avocat et M. Guépin insistèrent en vain sur la nécessité du pla- 
cement, offrant, pour une première année, leur concours pécu- 
niaire et celui de leurs amis. Le père préféra la reprendre. 

£n pareil cas, la science soulève une question qui n'est pas résolue. 
Qu'on absolve d'un acte accompli sans conscience, rien de plus équi- 
table ; mais la société doit-elle rester sans défense contre l'éventualité 
des récidives? On ne saurait calculer le nombre des événemenla 
funestes qu'on aurait pu prévenir par des mesures opportunément 
prises. Malheureusement, la législation est muette, et si, s'inspirant 
du péril dont ils ont la prévision, beaucoup de magistrats se font au 
besoin un devoir de déférer à l'opinion com|)étenie des médecins, en 
ordonnant la séquestration provisoire des fous acquittés, Texemfile 
actuel prouve que le sentiment de cette prudente jurisprudence n'est 
point encore entré dans les habitudes de tous. Nos confrères doivent 
redoubler d'efforts pour répandre la lumière dans les esprits. Dans la 
suite, nous aurons, du re.ste, assez fréquemment l'occasion de traiter 
ce point à fond, pour que nous nous bornions ici à le signaler. 

D' Semelaigne. 
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MÉDECINS-DIRECTEURS. 
A M. Wladimr St-eff. 

n. 

Un aliënë à la façon rosse. — L'hôpital d'Aboukhoff. — Une exécution à Semenowsky. — 
Pinel et ses successeurs. — Loi de 1838. — Organisation des asiles. — M. le préfet de 
la Seine. — Médecins-directeurs. — Objections : incompétence, temps, science. — Ce 
qu'elles valent. — Faits logiques et faits d'expérience. — MM. Girard de Gailleux, Aubanel, 
Billod, Renaudin, etc. — La psychologie. — Connaissance de Thomme par l'aliéné. — 
Un mot de Pascal. 

Mon cher 'Wladimir, 

La vie humaine oiïre mille facettes mobiles. Invariable uniformité 
dans les lois, inGnie diversité dans les incidents. Ceci pour m*excu- 
ser, en prenant exemple sur les choses mêmes, d'entremêler mes 
sujets, et, après vous avoir entretenu dans ma première lettre de notre 
éducation nationale, de saisir au vol une actualité, et de vous parler 
aujourd'hui des aliénés, ou du moins des asiles qui les renferment 
et de l'organisation qui les régit. 

Ce mot aliéné ne peut manquer de retentir dans vos souvenirs, 
comme dans les miens, et d'y rappeler des émotions douloureuses. 
Gomment en détacher l'idée de l'hôpital d' Aboukhoff, et de ce paysan 
finois qui tua sous nos yeux, presque à nos pieds, un prince (1), sur 
la perspective Newsky, pour se venger des barbaries d'un intendant? 

A Saint-Pétersbourg, devant la loi et les mœurs, un seigneur était 
alors plus qu'un homme : la logique russe crut devoir faire de l'as- 
sassin un aliéné. Aboukhoff le reçut comme tel ; ypisi par une double 
inconséquence , on rendit très brutalement d'une main à la vérité , 
ce qu'on lui avait ravi très illégitimement de l'autre, puisque le 
paysan Reimann, au lieu d'être soigné, comme fou, à l'asile d'Abou- 
khoff, fut passé aux baguettes à Semenowsky, comme meurtrier. 
Deux mille quatre cents coups ; je les vis donner : vous aussi (2) : il 
en mourut I 

(1) Le prince Nicolas Gâgarin. 

(2) Témoin oculaire, nous avons rapporté, en 1847, dans la GaseUe des tri» 
bunaux^ où nous avions remplacé littérairement Horace Raisson, ces scènes 
sanglantes et ce drame caractéristique. 
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Grâce à Dieu, grâce au temps qui marche, emportant avec Tigno- 
rance les préjugés qu'elle engendre et les cruautés qu'elle autorise, 
ces stupides confusions ou ces barbares ironies ne sont plus chez 
nous possibles, si jamais elles l'ont été. C'est avec d'inquiets scru* 
pules et une inflexible sincérité que les tribunaux et la science re- 
cherchent, pour les cas douteux, l'aliéné dans le malfaiteur, et l'hu- 
manité intelligente s'applaudit de la préoccupation constante des 
médecins spéciaux pour donner un critérium à la justice dans les 
questions d'exonération ou de responsabilité. 

Le génie bienfaisant du vénérable Piuel, les opiniâtres et féconds 
efforts de ses élèves, à leur tour devenus des maîtres, la loi de 1838, 
l'émulation généreuse des aliénistes contemporains ont fait une 
existence offlcielle à des infortunés que dérobaient les ombres de la 
famille ou dont s'emparaient les prisons. Plus d'aliéné sans refuge, 
sans garanties pour ses droits, sans protection pour ses intérêts, 
sans traitements spéciaux, sans chances plus ou moins sérieuses de 
guérison 1 

£n principe , c'est une belle chose que l'organisation des asiles où 
ils sont admis! Toutefois, si l'on n'arrive an bien véritable que par 
degrés ; si l'application éclaire toujours et modifie bien souvent la 
théorie, là où les prévisions semblent les mieux fondées, les vues les 
plus sûres d'elles-mêmes; si d'ailleurs les opinions les plus loyales 
sont trop fréquemment divergentes, et ne cèdent, dans leur antago- 
nisme, qu'à l'irrésistible lumière de l'expérience, il devait arriver ce 
qui advient, — un conflit d'idées sur les réformes ou les perfection- 
nements dont les asiles sont susceptibles. 

Faut-il, dans ceux qui doivent sortir de la réorganisation projetée 
du département de la Seine, séparer ou réunir les doubles fodctions 
de médecin et de directeur? 

Cette question a été soulevée récemment par le haut magistrat, 
M. Haussmann, qui administre ce déparlement avec une inépuisable 
activité, et dont, comme on le disait de lord Byron, « les idées ne dor- 
ment pas ». 

Je m'abstiendrais, mon cher AViadimir, malgré les années que j'ai 

consacrées auprès d'un honorable ami, M. Ferru,s, à l'étude deâ 

questions mentales, d'exprimer mou sentiment sur un sujet qu'on ne 

peut guère aborder avec fruit sans une autorité consacrée, si je n'étais 

T. 1. — Nov. etDéc.i861. 24 
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aiasi Tinterprète des convictions du célèbre iospecteur général que j'ai 
nommé, et de celles toujours si motivées du fondateur de ce recueil. 

C'est donc moins en mon nom que je parle ici, qu'à celui d'un 
mort qui fut Tun de nos plus illustres spécialistes, et au nom d'un 
vivant qui en est Tun des plus estimés. 

Justice, d*abord, à qui de droit. Un recueil accrédité, la Gazette 
hebdomadaire y a considéré la question avec son habituelle justesse, 
par la plume habile et prudente de son rédacteur en chef, M. De- 
chambre. Ses arguments sont nôtres, ou plutôt ils le deviennent par 
l'assentiment qui nous y rattache. Nous n'avons voulu, dans un sujet 
plein d'horizons, que les étendre et les con^pléter. 

Reconnaissons, en premier lieu, pour écarter du débat ce qui, en 
dépassant la vérité, aurait pour résultat de l'obscurcir, que là où se 
trouve agglomérée une population d'aliénés très nombreuse (8 à 900), 
la séparation des fonctions est de convenance. Il ne s'agit que des asiles 
à population moyenne. 

On a argué contre les médecins-directeurs de leur incompétence 
administrative. Objection spécieuse. Ou n'a pas pris garde que les 
deux seuls points où l'inaptitude puisse rationnellement se supposer, 
la gestion ûnancière et économique, sont partout aux mains éprou - 
vées d'employés spéciaux, le receveur et l'économe, placés l'an et 
l'autre sous le contrôle des commissions de surveillance. 

£n dehors de la recette et de l'économat, le reste est affaire d'hy- 
giène et de discipline; il ne faut, pour celle-ci, que^zèle et volonté; 
il faut, pour celle-là, de la science : donc, le médecin-directear ne 
saurait se montrer dans un cas inférieur aux directeurs ordinaires, 
et il leur est manifestement supérieur dans l'autre. 

Le itemps? a-t-on dit encore. Chacun de nous a sa mesure de 
force, et, suivant le vieil adage : « Qui trop embrasse mal étreioL » 

Avant l'objection, voyons d'abord l'homme dans le médecin d'a- 
liénés. 

On ne monte au doctorat que par l'échelle des concours. Or, pour 
les seules épreuves du collège, ceux qui seront médecins un jour 
ont besoin déjà d'une grande virilité intellectuelle et morale, par- 
courant dans leur grande majorité, sans les facilités de la fortune, 
l'âpre terrain des études. A cette première garantie s'en ajoute nne 
plus puissante dans l'appoint des épreuves médicales elles-mémesy 



BiRECTfiURS-M&bBCms DBS kéllÉB.' 871 

puisqu'on ne devient pas médecin sans avoir travaillé, observé, 
pensé. La carrière mentale, en outre, sollicite la vocation ; et le jeune 
aspirant au doctorat, qui fait de Taliénation un but d'avenir, est un 
homme sur lequel, comme médecin-directeur, on pourra plus tard 
fortement compter. Car la spécialité n'étant pas lucrative , ce n'est 
jamais la cupidité qui y conduit; mais elle attire les esprits curieux 
et les cœurs ardents par le charme philosophique qui s'y lie , et le 
bien pratique qu'elle permet de réaliser. 

Avec de semblables conditions, le médecin-directeur satisfera sans 
effort aux obligations pleines d'affinité de sa double tâche. Il sera de 
toute nécessité, suivant nous, meilleur directeur d'asile que les 
hommes étrangers à la médecine, et meilleur médecin d'aliénés que 
h s spécialistes étrangers aux applications administratives. 

Des deux parts, en effet, les aspirations iront de concert; les 
moyens seront plus complets. Le médecin directeur, par l'unité qu'il' 
personnifie, met en jeu tous les rouages et toutes les activités. Adjoint, 
élèves, surveillants, cèdent à l'impulsion magique d'une volonté mat- 
tresse d'elle-même. Médecin, il ne se heurte plus à des résistances 
de subalternes ou à des conflits d'attribution. Plus de ces exigences 
eu de ces susceptibilités, qui même, dans les relations les plus con- 
venables entre les deux directeurs, sont encore une servitude. Re- 
cherches de science, autopsies, statistiques, tout immédiatement lui 
devient facile; toutes les sources lui sont ouvertes; il est aidé de 
toutes mains. 

Ce qu'il peut, comme médecin-directeur, aisément réaliser, on le 
pressent, si l'on constate ce que le médecin, dans les services d'asiles 
dtivisés, se trouve dans l'impuissance d'accomplir. Car si ce dernier 
n'est animé, par élection, de cette ardeur exceptionnelle, de cette 
flamme suprême, de ce feu sacré, auquel les anciens érigèrent uii 
culte^ inévitablement, il voit son zèle s'amortir; étreint dans un cercle 
infranchissable, il finit par accepter celte étroite sphère d'action; son 
rôle médical, ou peu s'en faut, se circonscrit è sa visite des malades, 
une visite d'une heure et demie! Il arrive même, s'il est surtout à 
proximité d'une ville, que, échappant à une vie sans essor et sans pro^ 
messes, qui ne contente point i'^clivité et ne donne pas la fortune, il 
S^isole partiellement de ses aliénés, en se créant, parfois, une client 
tèle exlérieare. 
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Opposés sont les résoltats dans l'unité des fonctions. An lieu d'être 
énervé dans sou œuvre et morcelé dans son action, le médecin- direc- 
teur appartient tout entier è l'établissement II s'en fait comme une 
patrie : il en est l'incarnation. 

Loin que les devoirs de la direction proprement dite outre-passent 
ses forces, et nuisent à son service médical, ils lui apportent au con- 
traire un stimulant fécond, des éléments précieux et considérables. 
Va-t-il dans une division pour le moindre intérêt d'administration 
intérieure , le médecin-directeur y rencontre ses aliénés. Il les voit 
alors sous une physionomie nouvelle ; il saisit les attitudes morales et 
les caractères. Il est frappé à chaque pas, dans ces contacts fortuits, 
de nuances et d'observations, utiles à la connaissance des malades, 
favorables à leur conduite disciplinaire et profitables à leur traite- 
ment. C'est de la sorte, et sans insister davantage, que dans le même 
homme, le directeur multiplie le médecin, en lui rendant accessibles 
une foule de ressources qu'il n'a point avec le système de la division, 
et que le médecin multiplie le directeur, en l'initiant à la compétence 
médicale, et en assurant, par cela même, aux services un intime coa«* 
cerl et une indestructible entente. 

Les deux fonctions s'entr'aident et se favorisent nécessairement: 
ou atteint ainsi l'idéal. 

Aujourd'hui, là où n'existe pas l'unité, le directeur vit à côté du 
malade comme étranger à son existence. Il ne Sait rien de l'aliéné, 
rien des applications médicales, rien de la science. Dès lors il fait 
obstacle au lieu de seconder, et son intervention, manquant de bases, 
n'est que trop souvent nuisible pour les nombreux points d'hygiène: 
construction, ventilation, régime alimentaire, travail, qui sont encore» 
et seront peut-^tre toujours, en aliénation, la meilleure part du traite- 
ment. On peut ajouter que, vieilli communément dans lessoins admi'* 
nistratifs, 11 traverse l'asile sans y prendre aucunement racine, ayant 
déjà la retraite en perspective, terme prévu et désiré d'une carrière 
honorable et laborieusement remplie. La force des choses fait de lai 
l'homme du règlement et non l'homme du dévouement. Cette dernière 
et enviable part revient au médecin-directeur. Au lieu d'une ffmction^ 
à la longue destinée à fatiguer la persévérance, celui-ci est constam- 
ment en présence d'une ambition^ celle de la science, qui, à mesure 
que la jeunesse s'éloigne, et avec elle les passions, s'accrottde l'ardenr 
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que ces passions perdent, et devient plas chère et plus impérieuse avec 
les années. 

Je crois avoir suffisamment établi, mon cher Vladimir, qu'il ne 
peut manquer aux médecins-directeurs ni le temps, ni la compétence. 
Ce double point de vue est parfaitement illusoire. Il Test devant la 
réflexion, il l'est aussi devant la pratique, car, dans nos provinces, bon 
nombre d*asiles indivis, Qoairemares, Auxerre, Dijon, Alençon, etc., 
sont debout et florissants, avec Tuniié du service, sous l'efficace et 
salutaire garantie du contrôle direct des commissions de surveillance 
et du contrôle ministériel de l'inspection. S'il a pu accidentellement 
arriver, au sein d'un fonctionnement jeune encore, que des méde- 
cins-directeurs, jaloux de leurs nouveaux droits, aient exagéré quelque 
peu leurs prérogatives, et engagé d'éphémères conflits avec les auto- 
rités locales, ces difficultés étaient extérieures à rétablissement ; elles 
touchaient l'homme, non l'asile, laissant intacts le mouvement admi- 
nistratif et l'application médicale : au contraire, sous le régime de la 
division des services, les luttes, quand elles sui*gissent, sont intesti- 
nes; elles allèrent le fonctionnement même et frappent l'aliéné. 

Craindrait* on, par excès de scrupule, par exagération de pré- 
voyance, que le médecin-directeur, enhardi par sa double autorité, se 
laissât entr«i!ner, en fait de traitement, à des essais aventureux, et 
qu'il fit servir au succès de ses initiatives médicales les moyens ad- 
ministratifs dont il dispose ? Nous répondrons qu'à supposer ces témé. 
rites, honorables, d'ailleurs, dans leur but, car la science a toujours 
son passage du nord-ouest à découvrir et l'humanité des conquêtes à 
faire, elles seraient aisément réprimées par les commissions de sur- 
veillance, inséparables des asiles, et qui, bien choisies par le gouver- 
nement qui les nomme, sans jamais se transformer en obstacle systé- 
matique, peuvent être, en toute occasion, un tempérament salutaire, 
et contenir efficacement les aspirations imprudentes, où le zèle et la 
fantaisie auraient plus de part que la raison. 

Un dernier mot : 

On a dit que le médecin-directeur, surchargé de soins contentieux 
qui absorbent et au delà son activité, serait perdu pour la science. 

Rien de moins fondé. 

Et d'abord, y a-t-il nécessité, ou même convenance , à ce que le 
médecin d'aliénés, s'isolant de sa mission pratique, restreignant sou 
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rôle d'applîcateur, embrasse les côtés philosopbîqoes de FaliéDatioBi 
synthétise les faits qu'il observe et fasse ce qu'on est convenu d'appe- 
ler de la science? Nous ne le pensons pas. La rôverie, devenue cons- 
tante, le détournerait de sa vie réelle, et il risquerait, en recherchant 
expressément la publicité, et en se mêlant activement au mouvement 
des théories, d'être moins bon médecin au lit du malade. 

A chacun ses horizons. 

Mais admettons même qu'il soit tenu de faire de la science, le mé- 
decin-directeur en fera nécessairement et avec distinction, ou plutôtil 
en fait tous les jours. Ne voyons-nous pas sans cesse sur la brèche scien- 
tifique les Girard de Cailleux, les Dagonet, les Aubanel, les Dumesnil, 
les Renaudin, tous médecins-directeurs d'asiles? Qui écrit plus et 
mieux sur Taliénation mentale? On conçoit, au reste, cette préémi- 
nence relative, car ils sont, nous l'avons dit, dans des conditions 
exceptionnellement propices pour observer l'aliéné sous toutes ses 
faces, et pour donner, soit dans leurs consultations judiciaires, soit 
dans leurs comptes rendus annuels, fertiles archives de l'avenir, les 
plus sérieuses bases à la médecine mentale, et à la science pure des 
points de vue mieux garantis et des matériaux plus complets. 

Je finis : on veut écrire trois pages, on en écrit six , et la plume 
inhabile efileure à peine le sujet. Je regretterais d'ailleurs pour vous 
le tecbnicisme de cette discussion, si, au fond même des questions 
médico-administratives qu'elle soulève, n'apparaissaient les attirantes 
perspectives de ce monde psychologique, où une pensée pénétrante et 
sérieuse ouvre chaque mois, dans ce journal même, de si lumineuses 
éclaircies. C'est, en effet, par l'aliénation qu'on peut, dans la mesure 
possible, sûreiix^nt arriver au « connais-toi • des anciens. £n se 
cherchant, l'homme se retrouve dans ce condamné de naissance qu'on 
appelle l'idiot, et dans ce a riche, devenu pauvre », qu'on appelle le 
dément. Par ce qu'il n'est pas, ou ce qu'il n'est plus, il sent ce qu'il 
est véritablement Miracle d'équiljbre ;' opulente misère : « Un 
milieu entre rien et tout », comme disait Pascal. 

Bênêdigt Gallet de Kulture. 
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PEtXÂGRB. — Cette affection continue à sonleyer de graves dissen* 
timents. Est -elle endémique dans certaines localités de la France? 
Les faits qu'on a produits appartiennent-ils tous à cette variété mor« 
bide? Réunit-elle nécessairement les trois éléments : viscéral, céré- 
bral et cutané.? Se manifeste-t-elle sous l'influence du climat, d'une 
hygiène insuffisante, du maïs altéré ou d'une détérioration patholo- 
gique? Tout cela reste indécis. 

Dans une nouvelle note lue à la Société médico-psychologique, 
M. Billod essaye de dissiper le doute jeté sur les faits par lui avancés. 
Des cas nombreux se sont montrés cette année même dans l'asile 
qu'il dirige. Non-seulement il s'en appuie en invoquant le témoi- 
gnage des personnes qui, sur son appel, sont venues à Sainte-Gemmes 
les constater ; mais lui-même, ayant à dessein passé trois semaines à 
Milan, il se serait convaincu que la pellagre, loin d'y avoir le caractère 
fâcheux qu'on lui suppose, revêtirait très fréquemment une forme 
tout à fait bénigne. £n attendant que nous donnions un aperçu de 
ce travail, mentionnons deux cas signalés par la Gazette médicale de 
Lyon (l*'et 15 nov.), l'un à l'Hôtel-Dieu , l'autre ë l'Antiquaille. 
Dans l'article où ils sont consignés, l'auteur, ancien interne distingué 
de ces hôpitaux , M. Bouchard, s'est livré à des considérations dont 
on appréciera la nature par les conclusions suivantes : 

1° La pellagre peut s'observer à l'état sporadique, loin de tout 
foyer endémique, et particulièrement dans la région du Rhône; 
2*^ en admettant que le maïs, altéré ou non par le verdet, agisse réel- 
lement dans la production de la pellagre, cette cause n'est ni exclu- 
sive ni indispensable; S"" la production de la pellagre suppose la 
réunion de deux conditions : l'une constante, qui est l'insolation ; 
l'autre également indispensable, mais comprenant une série de 
causes variables qui sont d'ailleurs toutes dépressibles et débilitantes, 
tendant à amener un état cachectique; k* c'est à un second ordre de 
causes que doit être rattachée Taliénation mentale ; 5"" l'érythème 
pellagreux n'est pas spécifique et peut manquer quelquefois. Il est 
toujours déterminé par l'action locale de l'insolation, la pellagre agis- 
sant seulement comme cause prédisposante ; 6^ et enfin, c'est peut- 
être à tort qu'on considère la pellagre comme une maladie essentielle : 
il vaudrait mieux n'y voir qu'une modalité spéciale imprimée par 
l'insolation à un état cachectique quelconque. 

— Les Diables de Morzine en 1861 , me les Nouvelles possédées.-^ 
Sous ce titre, dans un intéressant feuilleton du même journal (no- 
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vembre 1861), M. Chiara fait le récit d'une folle religieuse dont i*ori- 
giue remonte à cinq ans, et qui s*est propagée épidémiquement dans le 
pays susnommé, bourg d'environ 2200 ftmes, dans les montagnes 
du Ghablais, en Savoie. I^ superstition qui domine dans cette contrée 
n'a pas peu contribué à sou développement. Voici, d'après M. Cbiara, 
les signes qu'aiïecte celte névrose : Dans les accès, qui passent assez 
rapidement, au bout de deux ou trois minutes, les malades font un 
geste de déglutition : puis succède un hoquet avec mouvement alter- 
natif de la tête en avant et en arrière, et sentiment dç strangulation. 
Bientôt arrivent les convulsions hideuses, les cris, les vociférations 
furieuses, attribués à Beizébutli. 

Dans les intervalles de ces drames effrayants, dont les retours va- 
rient, les malades, quoique pouvant se livrer à leurs occupations, 
restent surexcitées, en proie à un nombre plus ou moins considérable 
de diables. Plusieurs, s'érigeant en prophélesses, font des citations 
allemandes et latines. La guérisonestla terminaison la plus commune; 
quelques filles tombent folles» tentent de se noyer; une est morte. 
L'imitation joue un grand rôle dans la production des phénomènes. 

Le gouvernement s'est ému ; on a envoyé sur les lieux un inspec- 
teur général des aliénés, M. Constant, qui, pour accomplir sa mis- 
sion, a dû se faire protéger contre l'exaltation des esprits. Mais, 
malgré risolemeut, on a moins vaincu la maladie que refoulé les 
malades qui se cachent dans leurs montagnes. L'éducation, la civili- 
sation sont les meilleures digues à opposer à de semblables fléaux ; à 
cet égard, nous sommes parfaitement de l'avis de l'auteur. 

BOURNKVILLE. 

Nominations : MM. Poret, de Tasilede Rennes, médecin direc- 
teur à Auxcrre; Messant des Chaisnais, médecin directeur à Rennes; 
Guérineau, médecin adjoint à Blois. 

ëRUATâ. p. 2txS, 8« tig. : vous pour nous:f. 199-200 : Parig(d 
pour Parizoi. 

— Deux jeunes étudiants, qui se préparent à leur lâche médicale 
avecfune ardeur exemplaire, MM. Éd. Fortin et Teinturier, nous si- 
gnalent une erreur de calcul relativement au poids des hémisphères 
cérébraux dans l'épilepsie (page 195). Quimper, en effet, donne, 
non 38,10, mais 51,70, et Bicêtre, non 20,01, mais 18,20, d'où un 
écart, non de 20 grammes, mais de 33'^50, résultat plus favo- 
rable encore à la thèse de j\1lM. Duchesoe et Bourneville. 
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